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I.  E Ï3  R O ï T 

D U 

SEIGNEUR, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES. 


Elle  et  été  jouée  à Paris  fous  U nom  de  /’Ecueil  DU  SaGE| 
qui  n était  pas  fon  véritable  titre. 


Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième. 


A 


ACTEURS. 


Le  Marquis  du  C A R R A G E. 

Le  Chevalier  GERNANCE. 

Le  Baillif. 

M A T U R I N , fermier. 

D I G N A N T , ancien  domeftique. 

A C A N T E , élevée  chez  Dignant. 

B E R T H E , fécondé  femme  de  Dignant. 
D O R M Ê N E. 

COLETTE. 

CHAMPAGNE- 


Domcftiques. 

Les  deux  premiers  actes  fe  pajjent  fous  les  arbres  du  village; 
les  trois  derniers  dans  le  veJlibuU  du  château. 

La  fcène  ejl  fuppofie  en  Picardie  , Ù TaSion  du  tems  de  Henri 
fécond. 
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L E D 

R O I T 

D U 

s E I G 

N E U R, 

COM 

È D I E. 

ACTE 

PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

MATURIN,  LE  BAILLI  F. 

EM  A T U R I N. 

Coûtez -moi,  Monfieur  le  Magiller  ; 

Vous  favez  tout , du  moins  vous  avez  l’air 
De  tout  favoir  ; car  vous  lifez  fans  cefle 
Dans  l’almanach.  D’où  vient  que  ma  maîtrelTe 
S’appelle  Acante  , & n’a  point  d’autre  nom  ? 

D’où  vient  cela  ? 

Le  b a I l l I F. 

Plaifante  quellion  ! 

Eh  que  t’importe  ? 

M A T U R I N. 

Oh  ! cela  me  tourmente , 

J’ai  mes  raifons. 


A ij 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Le  b a I l l I F. 

Elle  s’appelle  Acante 

C’eft  un  beau  nom  , il  vient  du  Grec  Amos , 

Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Flos. 

Flos  fe  traduit  par  Fleur  ,•  & ta  future 
Eft  une  fleur  que  la  belle  nature 
Pour  la  cueillir  façonna  de  fa  main  ; 

Elle  fera  l’honneur  de  ton  jardin. 

Qu’importe  un  nom  ? chaque  père  à fa  guife 
Donne  des  noms  aux  enfans  qu’on  batife. 

Acante  a pris  Ion  nom  de  fon  parrain , 

Comme  le  tien  te  nomma  Maturin. 

M A T U R I N. 

Acante  vient  du  Grec  ? 

Le  Bailli  F. 

Chofe  certaine. 

M A T U R I H. 

Et  Maturin  d’où  vient  - il  ? 

Le  Bailli  F. 

Ah  ! qu’il  vienne 

De  Picardie  , ou  d’Artois  , un  favant 
A ces  noms  là  s’arrête  rarement. 

Tu  n’as  point  de  nom  , toi  , ce  n’eft  qu’aux  belles 
D’en  avoir  un  , car  il  faut  parler  d’elles. 

M A T U R I H. 

Je  ne  fais  , mais  ce  nom  Grec  me  déplait. 

Maître  , je  veux  qu’on  foit  ce  que  l’on  ell  : 

Ma  maîtrefle  eft  villageoife  , & je  gage 
Que  ce  nom  là  n’eft  pas  de  mon  village. 

Acante  , foit.  Son  vieux  père  Oignant 
Semble  accorder  là  fille  en  rechignant  j 


Digilized  by  Google 


COMEDIE. 

Et  cette  fille  , avant  d’être  ma  femme , 

Parait  auffi  rechigner  dans  fon  ame. 

Oui  , cette  Acante  , en  un  mot , cette  fleur , 
Si  je  l’en  crois  , me  fait  beaucoup  d’honneur , 
De  fupporter  que  Maturin  la  cueille. 

Elle  eft  hautaine  , & dans  foi  fe  recueille , 

Me  parle  peu  , fait  de  moi  peu  de  cas  } 

Et  quand  je  parle  , elle  n’écoute  pas  : 

Et  n’eût  été  Berthe  fa  belle  - mère  , 

Qui  haut  la  main  régente  fon  vieux  père , 

Ce  mariage  en  mon  chef  réfolu  , 

N’aurait  été  , je  crois  , jamais  conclu. 

Le  b a I l l I F. 

Il  l’eft  enfin  : & de  manière  exafte 
Chez  fes  parens  je  t’en  dreflêrai  l’afte  } 

Car  fi  je  fuis  le  Magifler  d’ici , 

Je  fuis  Baillif , je  fuis  Notaire  auffi  ; 

Et  je  fuis  prêt  dans  mes  trois  caraéfères 
A te  lêrvir  dans  toutes  tes  affaires. 

Que  veux  - tu  ? di. 

M A T U R I K. 

Je  veux  qu’inceffamment 

On  me  marie. 

Le  Baillif. 

Ah  ! vous  êtes  preffant. 
Maturin. 

Et  très  - preffé. . . . Voyez  - vous  ? l’âge  avance. 
J’ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d’aifiince  } 
J’ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux  } 
Mais  l’être  feul  !...  il  vaut  mieux  l’être  deux. 
Il  faut  fe  marier  avant  qu’on  meure. 

A iij 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 


Le  b a I l l I F. 

C’eft  très  - bien  dit  : & quand  donc  ? 

M A T U R I N. 

Tout  à l’heure. 
Le  Bailli  F. 

Oui  j mais  Colette  k votre  facrement , 

Mous’  Maturin  , peut  mettre  empêchement. 

Elle  vous  aime  avec  quelque  tendrefle  , 

Vous  & vos  biens  ; elle  eut  de  vous  promefle 
De  l’époufcr. 

Maturin. 

Oh  bien  , je  dépromets. 

Je  veux  , pour  moi , m’arranger  déformais , 

Car  je  fuis  riche  , & coq  de  mon  village. 

Colette  veut  m’avoir  par  mariage , 

Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 

Pour  mon  plaifir  , & non  pas  pour  le  lien. 

Je  n’aime  plus  Colette  : c’eft  Acante  , 

Entendez  - vous  ? qui  feule  ici  me  tente. 

Entendez  - vous  , Magifter  trop  rétif  ? 

Le  b a I l l 1 F. 

Oui  , j’entens  bien  : vous  êtes  trop  hâtif } 

Et  pour  figner  vous  devriez  attendre 
Que  Monfeigneur  daignât  ici  fe  rendre  ; 

11  vient  demain  , ne  faites  rien  fans  lui. 


Maturin. 

C’eft  pour  cela  que  j’époufe  aujourd'hui. 

Le  b a I l l I F. 

Comment  ? 

''Maturin. 

Eh  oui  : ma.  tête  eft  peu  favante  ; 
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COMEDIE. 

Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  Seigneurs  de  ce  canton  Picard. 

C’eft  bien  aflez  qu’à  nos  biens  on  ait  part , 

Sans  en  avoir  encor  à nos  époufes. 

Des  Maturins  les  têtes  font  jaloufes. 

J’aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon  , 

Que  d’être  époux  avec  cette  façon. 

Le  vilain  droit  ! 

Le  b a I l l I F. 

Mais  il  eft  fort  honnête, 

II  eft  permis  de  parler  tête  à tête 
A fa  fujettc  , afin  de  la  tourner 
A fon  devoir  , & de  l’endoftriner. 

M A T U R I N, 

Je  n’aime  point  qu’un  jeune  homme  endoftrkie 
Cette  difciple  à qui  je  me  deftine  ; 

Cela  me  fâche. 

Le  Bailli  F. 

Acante  a trop  d’honneur 
Pour  te  fâcher.  C’eft  le  droit  du  Seigneur  j 
Et  c’eft  à nous  , en  perfonnes  difcrètes  , 

A nous  foumettre  aux  loix  qu’on  nous  a faites. 

M A T U R I N. 

D’où  vient  ce  droit  ? 

Le  Bailli  F. 

Ah  ! depuis  bien  longtems  , 
C’eft  établi ....  ça  vient  du  droit  des  gens. 

M A T U R I N. 

Mais  fur  ce  pied  , dans  toutes  les  familles 
Chacun  pourrait  endoêfriner  les  filles. 
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s LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Le  6 a I l l I F. 

' Oh  ! point  du  tout ....  c’eft  une  invention 
Qu’on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom. 

Car  vois -tu  bien  , autrefois  les  ancêtres 
De  Monfeigneur  s’étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  ayeux  , régnaient  fur  nos  hameaux. 

M A T U R I N. 

Ouais  ! nos  ayeux  étaient  donc  de  grands  fois  ! 

Le  b a I l l 1 F. 

Pas  plus  que  toi.  Les  Seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vaflelage. 

M A T U R I N. 

Pourquoi  cela  ? fommes-nous  pas  paîtris 
D’un  feul  Jimon  , de  lait  comme  eux  nourris  ? 

N’avons -nous  pas  comme  eux  des  bras  , des  jambes? 
Et  mieux  tournés  , & plus  forts  , plus  ingambes  ? 

Une  cervelle  avec  quoi  nous  penfons 
Beaucoup  mieux  qu’eux  , car  nous  les  attrapons  ? 
Sommes  - nous  pas  cent  contre  un  f ça  m’étonne 
De  voir  toûjours  qu’une  feule  perfonne 
Commande  en  maître  à tous  fes  compagnons  , 

Comme  un  berger  fait  tondre  fes  moutons. 

Quand  je  fuis  feul , à tout  cela  je  penfe 
Profondément.  Je  vois  notre  naiflance , 

Et  notre  mort  , à la  ville , au  hameau  , 

Se  reflembler  comme  deux  goûtes  d'eau. 

Pourquoi  la  vie  eft  - elle  différente  ? 

Je  n’en  vois  pas  la  raifon  : ça  tourmente. 

Les  Maturins  & les  godeluraux  , 

Et  les  Baillifs  , ma  foi  font  tous  égaux. 

Le 
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COMEDIE. 

Le  Bailli  F. 

C’eft  très  bien  dit , Maturin  , mais  je  gage  , 

Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage , 

Qu’un  nerf  de  bœuf  appliqué  fur  le  dos 
Réfuterait  puilTamment  leurs  propos. 

Tu  les  ferais  rentrer  vite  à leur  place. 

Maturin. 

Oui  , vous  avez  raifon  ; ça  m’erabarralTe  ; 

Oui , ça  pourrait  me  donner  du  fouci. 

Mais  palfamblcu  , vous  m'avuûrez  au/Ii , 

Que  quand  chez  moi  mon  valet  fe  marie , 

C’eft  pour  lui  feul , non  pour  ma  feigneurie , 
Qu’à  fa  moitié  je  ne  prétens  en  rien , 

£t  que  chacun  doit  jouir  de  fon  bien. 

Le  Bailli  F. 

Si  les  petits  à leurs  femmes  fe  tiennent,' 
Compère  , aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 
Que  ton  efprit  eft  bas  , lourd  & brutal  ! 

Tu  n’as  pas  lu  le  code  jéodal. 

Maturin. 

Féodal  ! qu’eft-ce  ? 

Le  b a 1 I.  l I F. 

Il  tient  fon  origine 
Du  mot  fides  de  la  langue  Latine  : 

C’eft  comme  qui  dirait . . . 

Maturin. 

Sais -tu  qu’avec 

Ton  vieux  Latin  & ton  ennuyeux  Grec , 

Si  tu  me  dis  des  fotifes  pareilles  , 

Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles.' 

Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  B 
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LE  DROIT  DU  S EIGNEUR, 


( Il  menace  le  Baillif , qui  parle  toujours  en  reculant  ,•  & 
Maturin  court  après  lui.  ) 

Le  Baillif. 

Je  fuis  Baillif , ne  t’en  avife  pas. 

Fides  veut  dire  foi.  Conviens -tu  pas 
Que  tu  dois  foi , que  tu  dois  plein  hommage 
A Monfeigneur  le  Marquis  du  Carrage  ? 

Que  tu  lui  dois  dixmes  , champ  - part , argent  i 
Que  tu  lui  dois. . . . 

M A T V n I K. 

Baillif  outrecuidant , 

Oui , je  dois  tout  -,  j’en  enrage  dans  l’ame  ; 

Mais  palfandié  je  ne  dois  point  ma  femme  y 
Maudit  Baillif! 

Le  Baillif  {en  s’en  allant.  ) 

«■ 

Va  , nous  favons  la  loi  ; 

Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  fans  toi. 


SCENE  IL 

MATURIN  Seul. 

Hien  de  Baillif  ! que  ton  Latin  m’irrite  ! 
Ah  ! fans  Latin  marions  - nous  bien  vite  ; 
Parlons  au  père  , à la  hile  furtout  y 
Car  ce  que  je  veux  , moi , j’en  viens  à bout. 
Voilà  comme  je  fuis. . . . J’ai  dans  ma  tête 
Prétendu  faire  une  fortune  honnête , 

La  voilà  faite.  Une  fille  d’ici 
Me  tracalTait , me  donnait  du  fouci , 
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COMEDIE. 

C’était  Colette , & j’ai  vû  la  friponne 
Pour  mes  écus  muguetter  ma  perfonne  ; 

J’ai  voulu  rompre , & je  romps  : j’ai  refpoir 
D’avoir  Acante  , & je  m’en  vais  l’avoir  , 

Car  je  m’en  vais  lui  parler.  Sa  manière 
Eft  dédaigneuTe  , & Ton  allure  eft  frère  ■, 
Moi  je  les  fuis  : & dès  que  je  l’aurai , 

Tout  auffi-tôt  je  vous  la  réduirai; 

Car  je  le  veux.  Allons. . . . 


SCENE  III. 
MATURIN  , COLETTE  ( courant  après.  ) 
Colette. 

J E t’y  prens  , traître. 

M A TURIN  ( fans  la  regarder,  ) 

Allons. 

Colette. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître  ? 

M A T U R I N. 

Si  fait ....  bon  jour. 

Colette. 

Maturin , Maturin  l 
Tu  cauferas  ici  plus  d’un  chagrin. 

De  tes  bons -jours  je  fuis  fort  étonnée,' 

Et  tes  bons -jours  valaient  mieux  l’autre  année. 
C’était  tantôt  un  bouquet  de  jafrnin , 

Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main  ; 

Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère  ; 

B ij 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Tantôt  des  vers  que  tu  me  faifais  faire 
Par  le  Baillif  qui  n’en  entendait  rien  , 

Ni  toi , ni  moi  ; mais  tout  allait  fort  bien  : 

Tout  eft  pafle  , lâche  ! tu  me  délaifles  ? 

M A T U R I N. 

Oui , mon  enfant. 

Colette. 

Après  tant  de  promeffes , 

Tant  de  bouquets  acceptés  & rendus , 

C’en  eft  donc  fait  ? je  ne  te  plais  donc  plus  ? 

M A T U R 1 N. 

Non , mon  enfant. 

Colette. 

Et  pourquoi , miférable  i 
M A T U R I N. 

Mais  , je  t’aimais  -,  je  n’aime  plus.  Le  Diable 
A t’époufer  me  poufla  vivement , 

En  fens  contraire  il  me  pouffe  à préfent  •, 

11  eft  le  maître. 

Colette. 

Eh  va , va  , ta  Colette 
N’eft  plus  fi  fotte  , & fa  raifon  s’eft  faite. 

Le  Diable  eft  jufte , & tu  diras  pourquoi 
'Tu  prens  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 

Pour  avoir  fait  à Paris  un  voyage, 

Te  voilà  donc  petit  maître  au  village  ? 

Tu  penfes  donc  que  le  droit  t’eft  acquis 
D’être  en  amour  fripon  comme  un  Marquis  ? 

C’eft  bien  à toi  d’avoir  l’ame  inconftante  1 
Toi , Maturin  , me  quitter  pour  Acante  ! 

M A T U R 1 N. 

Oui , mon  enfaju. 
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COMEDIE. 

Colette. 

Et  quelle  eft  la  raifon  ? 
M A T U R I N. 

C’eft  cjue  je  fuis  le  maître  en  ma  maifon  : 

Et  pour  quelqu’un  de  notre  Picardie 
Tu  m’as  paru  un  peu  trop  dégourdie. 

Tu  m’aurais  fait  trop  d’amis  , entre  nous  } 

Je  n’en  veux  point  , car  je  fuis  né  jaloux. 
Acante  , enün  , aura  la  préférence. 

La  chofe  eft  faite.  Adieu  , pren  patience. 

Colette. 

Adieu  ! non  pas  , traître  , je  te  fuivrai , 

Et  contre  ton  contrat  je  m’infcrirai. 

Mon  père  était  procureur  : ma  famille 
A du  crédit , & j’en  ai , je  fuis  fille  ; 

Et  Monfeigneur  donne  proteélion  , 

Quand  il  le  faut , aux  filles  du  canton  -, 

Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit  maître  , 

Fait  l’inconftant , fe  mêle  d’être  un  fat. 

Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état. 

Nous  apprendrons  à ta  mine  infolente  , 

A te  moquer  d’une  pauvre  innocente. 

M A T U R I N. 

Cette  innocente  eft  dangereufe  ; il  faut 
Voir  le  beau-père  , & conclurre  au  plutôt. 


B Uj 
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SCENE  IV, 

MATURIN  , OIGNANT  , ACANTE  , COLETTE. 

Am  A T U R I K. 

Lions , beau  - père  , allons  bâcler  la  chofe. 
Colette. 

Vous  ne  bâclerez  rien  , non  , je  m’oppofe 
A Tes  contrats  , à fes  nôces  , à tout. 

M A T U R I N. 

Quelle  innocente  ! 

Colette- 
Oh  ! tu  n’es  pas  au  bout. 
Gardez-vous  bien  , s’il  vous  plaît , ma  voiiîne  , 

De  vous  laifler  enjôler  fur  là  mine. 

11  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 

ChalTez  cet  homme. 

A C A N T E. 

Hélas  ! très  volontiers. 

M A T U R I N. 

Très  volontiers  ! .. ..  tout  ce  train  là  me  lalTe  ; 

Je  fuis  têtu  ; je  veux  que  tout  fe  pafle 
A mon  plaifir  , fuivant  mes  volontés  ; 

Car  je  fuis  riche. ...  Or  , beau  - père  , écoutez  ; 

Pour  honorer  en  moi  mon  mariage , 

Je  me  décraffe  , & j’achète  au  bailliage 
L’emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenier  à fel  } ça  n’eft  pas  mal. 

Mon  fils  fera  confeiller  ; & ma  hile 
Relèvera  quelque  noble  famille. 
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COMEDIE, 

Mes  petits-fils  deviendront  jjfcfidens. 

De  Monfeigneur  un  jour  les  defcendans 
Feront  leur  cour  aux  miens  : & quand  j’y  penlè , 
Je  me  rengorge  , & me  quarre  d’avance. 

D I G N A N T. 

Quatre -toi  bien;  mais  fonge  qu’à  préfent 
On  ne  peut  rien  fans  le  confèntement 
De  Monfeigneur  j il  eft  encor  ton  maître. 

M A T U R I N. 

Et  pourquoi  ça  ? 

D I G N A N T. 

Mais  , c’eft  que  ça  doit  être. 

A tous  Seigneurs  tous  honneurs. 

Colette  (à  Matunn.  ) 

„ , > vilain. 

H t en  cuu-a , je  t’en  répons. 

M A T U R I N. 

Voifîn  , 

Notre  Baillif  t’a  donné  fa  folie. 

Eh  I di  - moi  donc  , s’il  prend  en  fantaifîe 
A Monfeigneur  d’avoir  femme  au  logis , 

A-t-il  befoin  de  prendre  ton  avis  ? 

D I G N A N T. 

C’eft  différent  : je  fus  fon  domeftique 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique. 

Je  fuis  né  pauvre , & je  deviens  caffé. 

Le  peu  d’argent  que  j’avais  amaffé 
Fut  employé  pour  élever  Acante. 

Notre  Bailhf  dit  qu’elle  eft  fort  fkvante  y 
Et  qu’entre  nous  , fon  éducation 
Eft  au-deffus  de  fâ  condition. 
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le  droit  dit  s eigneur. 


Ceft  ce  qui  fait  que  ma  feconde  époufê  , 

Sa  belle  - mère  , ell  fichée  & jaloufe  , 

Et  la  maltraite  , & me  maltraite  aulli. 

De  tout  cela  je  fuis  fort  en  fouci. 

Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille  , 

Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  Monlcigneur  j je  vis  de  fes  bontés , 

Je  lui  dois  tout } j’attens  fes  volontés  ; 

Sans  fon  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

A C A N T E. 

Ah  ! croyez -vous  qu’il  le  donne  , mon  pere  i 
Colette. 

Eh  bien  , fripon  , tu  crois  que  tu  l’auras  ? 
Moi  je  te  dis  que  tu  ne  l’auras  pas. 

M A T U R I N. 

Tout  le  monde  eft  contre  moi , ça  m’irrite. 


SCENE  V. 


Les  Afteurs  précédons , Madame  B E R T H E. 


MMaTURIN  (à  Bcrihe  qui  arrive.  ) 
A belle-mère  , arrivez  , venez  vite. 
Vous  n’étes  plus  la  maîtrefle  au  logis. 

Chacun  rebèque  , & je  vous  avertis  , 

Que  fi  la  chofe  en  cet  état  demeure  , 

Si  je  ne  fuis  marié  tout -à- l’heure , 

Je  ne  le  ferai  point , tout  eft  fini , 

Tout  eft  rompu. 

B E R T H E. 

Qui  m’a  défobéi  ? 


Qui 
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COMEDIE. 

Qui  contredit , s’il  vous  plaît , quand  j’ordonne  ? 
Serait- ce  vous , mon  mari  ? vous  ? 

Oignant. 

Perfonne  { 

Nous  n’avons  garde  ; & Maturin  veut  bien 
Prendre  ma  fUle  à peu  près  avec  rien  ; 

J*en  fuis  content  j & je  dois  me  promettre 
Que  Monfeigneur  daignera  le  permettre. 

B E R T H E. 

Allez  , allez  , épargnez  vous  ce  foin  ; 

C’eft  de  moi  lèule  ici  qu’on  a befoin  ; 

Et  quand  la  chofe  une  fois  fera  faite  , 

Il  faudra  bien  , ma  foi , qu’il  la  permette. 

Oignant. 

Mais .... 

B E R T H E. 

Mais  il  faut  fuivre  ce  que  je  dis. 

Je  ne  veux  plus  fouffrir  dans  mon  logis  y 
A mes  dépens  , une  bile  indolente , 

Qui  ne  fait  rien  , de  rien  ne  fe  tourmente , 

Qui  s’imagine  avoir  de  la  beauté  , 

Pour  être  en  droit  d’avoir  de  la  berté. 
Mademoilèlle  avec  fa  froide  mine  , 

Ne  daigne  pas  aider  à la  cuibne  ; 

Elle  fe  mire  , ajufte  fon  chignon  , 

Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon , 

Ne  parle  point , & le  foir  en  cachette 
Lit  des  romans  que  le  BailUf  lui  prête. 

Eh  bien  voyez  , elle  ne  répond  rien. 

Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 

Elle  eft  muette  ainb  qu’une  pécore. 

Tam.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  C 
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M A T U R I W. 

Ah  c’eft  tout  jeune  , & ça  n’a  pas  encore 
L’efprit  formé  -,  ça  vient  avec  le  tems. 

D I G N A N T. 

Ma  bonne  , il  faut  quelques  ménagemens 
Pour  une  fille  ; elles  ont  d’ordinaire 
De  l’embarras  dans  cette  grande  aifaire  j 
C’eft  modeftie  , &:  pudeur  que  cela. 

Comme  elle  , enfin  , vous  paflates  par  là  ; 

Je  m’en  fouviens  , vous  étiez  fort  revêche. 

B E R T H E. 

Eh  1 finiflbns.  Allons  , qu’on  fc  dépêche  : 

Quels  fots  propos  ! Suivez -moi  promtement 
Chez  le  Baillif. 

Colette. 

N’en  fai  rien  , mon  enfant. 

B E R T H E. 

Allons , Acante. 

A C A N T E. 

O ciel  ! que  dois  - je  faire  ? 
Colette. 

Refiife  tout , laifle  ta  belle  - mère , 

Viens  avec  moi. 

B E R T H e. 

Quoi  donc  ! Ikns  fourciller  ? 

Mais  parlez  donc. 

Acante. 

A qui  puis  - je  parler  ? 

D I G N A N T. 

Chez  le  Baillif , ma  bonne  , allons  l’attendre  , 

Sans  la  gêner  j & laiflbns-lui  reprendre 
Un  peu  d’haleine. 


COMEDIE. 

A C A N T E. 

Ah  ! croyez  que  mes  fens 
Sont  pénétrés  de  vos  foins  indulgen»; 

Croyez  qu’en  tout  je  diAingue  mon  père. 

M A T U R I N. 

Madame  Berthe  , on  ne  difHngue  guère 
Ni  vous  , ni  moi  ; la  belle  a le  maintien 
Un  peu  bien  fec , mais  cela  n’y  fait  rien  ; 

Et  je  répons  , dès  qu’elle  fera  notre , 

Qu’en  peu  de  tems  je  la  rendrai  toute  autre. 

( ils  fartent,  ) 

A c A N T E. 

Ah  ! que  je  fens  de  trouble  & de  chagrin  ! 

Me  faudra  - 1 • il  époufer  Maturin  ? 


SCENE  VI. 

ACANTE,  COLETTE. 

AC  O L E T T E. 

H ! n’en  fai  rien , croi  - moi , ma  chère  amie. 

Du  mariage  aurais  - tu  tant  d’envie  ? 

Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux  ....  que  fait -on  ? 
Aimerais  - tu  ce  méchant  ? 

A c A N T E. 

Mon  Dieu  non. 

Mais  vois  - tu  bien  , je  ne  fuis  plus  foufferte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berthe  ; 

Je  fuis  chaflée , il  me  faut  un  abri , 

Et  par  befoin  je  dois  prendre  un  mari. 

C ÿ 
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C’eft  en  pleurant  que  je  caufe  ta  peine. 

D’un  grand  projet  j’ai  la  cervelle  pleine  ; 
Mais  je  ne  fais  comment  m’y  prendre  j hélas  ! 
Que  devenir  ?...  Di  - moi , ne  fais  - tu  pas 
Si  Monfeigneur  doit  venir  dans  fes  terres  ? 

Colette. 

Nous  l’attendons. 

A C A N T E. 

Bientôt  ? 

Colette. 

Je  ne  fais  guères 

Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour. 

Mais  s’il  revient , ce  doit  être  un  grand  jour. 
Il  met , dit  - on  , la  paix  dans  les  familles  j 
Il  rend  julHce  , il  a grand  foin  des  hiles. 

A c A N T E. 

Ah  ! s’il  pouvait  me  protéger  ici  ! 

Colette. 

Je  prétens  bien  qu’il  me  protège  auffi. 

A c A N T E. 

On  dit  qu’à  Metz  il  a fait  des  merveilles , 
Qui  dans  Tarmée  ont  très  - peu  de  pareilles  ; 
Que  Charles  - Quint  a loué  fa  valeur. 

Colette. 

Qu’eft  - ce  que  Charles  - Quint  ? 

A c A N T E. 

Un  Empereur 

Qui  iKMis  a fait  bien  du  mal. 

Colette. 

Et  qu’importe  ? 
Ne  m’çn  faites  pas  ] vous  , & que  je  forte 
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C O ME  D .1  E, 

A mon  honneur  du  cas  triAe  oh  je  fuis. 

A c A N T E. 

Comme  le  tien  mon  cœur  eft  plein  d'ennuis. 

Non  loin  d’ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène. .... 
Colette. 

Près  de  nos  bois  ? ....  ah  ! le  plaifant  château  ! 
De  Maturin  le  logis  eft  plus  beau  ; 

Et  Maturin  eft  bien  plus  riche  qu’elle. 

A c A N T E. 

Oui , je  le  fais  ; mais  cette  demoifelle 

Eft  autre  choie  ; elle  eft  de  qualité  i ■ , i 

On  la  refpefte  avec  fa  pauvreté. 

Elle  a près  d’elle  une  vieille  perfonne 

Qu’on  nomme  Laure  , & de  qui  l’ame  eft  bonne. 

Laure  eft  aufti  d’une  grande  maifon. 

Colette. 

Qu’importe  encor  ? 

A c A N T E. 

.Les  gens  d’un  certain  nom» 

J’ai  remarqué  cela  , chère  Colette , 

En  favent  plus  , ont  l’ame  autrement  faite  » 

Ont  de  l’efprit , des  fentimens  plus  grands , 
Meilleurs  que  nous. 

Colette. 

Oui , dès  leurs  premiers  ans  , 
Avec  grand  foin  leur  ame  eft  façonnée  i 
La  notre  | hélas  ! languit  abandonnée. 

Comme  on  apprend  à chanter , à danfer  » 

Les  gens  du  mionde  apprennent  à penfer. 

C Uj 
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A C A N T E. 

Cette  Dormène  , & cette  vieille  Dame  , 

Semblent  .donner  quelque  clrofe  à mon  ame  ; 

Je  crois  en  valoir  mieux  quand  je  les  voi } 

J’ai  de  l’orgueil  , & je  ne  fais  pourquoi  ; 

Et  les  bontés  de  Dormène  & de  Laure 
Me  font  haïr  , mille  fois  plus  encore , 

Madame  Berthe  , & Monfieur  Maturin. 

Colette. 

Quitte -les  tous. 

A c A N t'e. 

"Je  n’ofe  ; mais  enfin 

J’ai  quelque  efpoir  : que  ton'  confeil  m’afiîfte. 

Di -moi  d’abord  , Colette  , eh  quoi  confifte 
Ce  fameux  droit  du  Seigneur  ? 

Colette.' 

Oh  ! ma  foi , 

Va  confulter  de  plus  dofles  que  moi. 

Je  ne  fuis  point  mariée  : & l’affaire , 

A ce  qu’on  dit , elï  un  très  grand  myftère. 
Seconde-moi  fei  que  je  vienne  à bout 
D’étre  époufée  , & je  te  dirai  tout. 

' ” A c A N T E. 

Ah  ! j’y  ferai  mon  poflible. 

Colette. 

, Ma  mère  . 

Eft  très  alerte  , & conduit  mon  affaire  : 

Elle  me  fait , par  un  aéle  plaintif , 

Pouffer  mon  droit  par  devant  le  Baillif. 

J’aurai , dit  - elle  , un  mari  par  juftice. 


COMEDIE, 

A C A V T E. 

Que  de  bon  cœur  j’en  fais  le  (âcrlfice  ! 
Chère  Colette  , agiffons  bien  à point , 

Toi  pour  l’avoir , moi  pour  ne  l’avoir  point. 
Tu  gagneras  aflez  à ce  partage , 

Mais  en  perdant , je  gagne  davantage. 

Fin  lu  prtmer  a31r.  , 


f- 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BAILLIF.PHLIPEfon  valet. 

Ml  ..E  B A I L L I F. 

A robe  , allons ....  du  refpeft ....  vite  Phlipe. 
C’eft  en  Baillif  qu’il  faut  que  je  m’équipe. 

J’ai  des  cliens  qu’il  faut  expédier. 

Je  fuis  Baillif  -,  je  te  fais  mon  huifller. 

Amène -moi  Colette  à l’audiance. 

( il  s’ajfeye  devant  une  table , & feuillette  un  grand  livre.') 
L’affaire  eft  grave  , & de  grande  importance. 

De  Matnmonio. . . . chapitre  deux. 

Empêchemens. . . . Ces  cas  là  font  verreux. 

Il  faut  favoir  de  la  jurifprudence. 

( à Colette.  ) 

Approchez  - vous  ....  faites  la  révérence  , 

Colette  } il  faut  d’abord  dire  fon  nom. 

Colette. 

Vous  l’avez  dit , je  fuis  Colette. 

Le  Baillif  écrit. 

Bon  , 

Colette. ...  Il  faut  dire  enfuite  fon  âge. 

N’avez  - vous  pas  trente  ans  , & davantage  ? 

Colette. 

Fi  donc  , Monfieur , j’ai  vingt  ans  tout  au  plus. 

Le 
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Le  Baillif(  écrivant.  ) 

Ça , vingt  ans  , pafle  : ils  font  bien  révolus  ? 

Colette. 

L’âge  , Monfieur  , ne  fait  rien  à la  chofe  j 
Et  jeune  ou  non , fâchez  que  je  m’oppofe 
A tout  contrat  qu’un  Maturin  fans  foi 
Fera  jamais  avec  d’autres  que  moi. 

Le  Bailli  F. 

Vos  oppofitions  lèront  notoires. 

Ça  , vous  avez  des  raifons  péremptoires  ? 

Colette. 

J’ai  cent  raifons. 

Le  Bailli  F. 

Dites  - les. . . . Aurait  - il. . . 
Colette. 

Oh  ! oui , Monfieur. 

Le  b a I l l I F. 

Mais  vous  coupez  le  fil , 

A tout  moment , de  notre  procédure. 

Colette. 

Pardon  , Monfieur. 

Le  Bailli  F. 

Vous  a-t-il  fait  injure? 
Colette. 

Oh  tant  ! j’aurais  plus  d’un  mari  fans  lui 
Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd’hui. 

Le  Bailli  F. 

Il  vous  a fait  fans  doute  des  promefies  ? 

Colette. 

Mille  pour  une , & pleines  de  tendrefles, 

Tom,  VI.  ù du  Théâtre  le  cinquième,  D 
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II  promettait , il  jarait  que  dam  peu 
11  me  prendrait  en  légitime  nœud. 

Le  b a I l l I F (^écrivant,) 

En  légitime  nœud. . . . quelle  malice  ! 

Ça , produirez  fes  lettres  en  juftice. 

Colette. 

Je  n’en  ai  point , jamais  il  n’écrivait , 

Et  je  croyais  tout  ce  qu’il  me  difait. 

Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  à tête 
A fon  amant  d’une  manière  honnête  , 

Pourquoi  s’écrire  ? à quoi  bon  ? 

Le  Bailli  F. 

Mais  du  moins  , 

Au  lieu  d’écrits  , vous  avez  des  témoins  ? 

Colette. 

Moi  } point  du  tout  : mon  témoin  c’eft  moi-même. 
EU -ce  qu’on  .|)i  end  des  témoins  quand  on  s’aime? 
Et  puis  , Monfieur , pouvais  - je  deviner 
Que  Maturin  olàt  m’abandonner  ? 

II  me  parlait  d’amitié  , de  conftance  ; 

Je  l’écoutais  , & c’était  en  préfence 

De  mes  moutons  , dans  fon  pré  , dans  le  mien  ; 

Ils  ont  tout  vû , mais  ils  ne  difent  rien. 

Le  Bailli  F. 

Non  plus  qu’eux  tous  je  n’ai  donc  rien  à dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  fuffire. 

On  ne  produit  ni  témoins  , ni  billets , 

On  ne  vous  a rien  fait , rien  écrit.... 

Colette. 

Mais  , 

Un  Maturin  aura  donc  l’infolence 
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Impunément  d’abufer  l’innocence  ? 

Le  Bailli  F. 

En  abufer  ! mais  vraiment , c’eft  un  cas 
Epouvantable , & vous  n’en  parliez  pas  ! 
Inftrumentons. ...Laquelle  nous  remontre 
Que  Maturin  en  plus  d’une  rencontre , 

Se  prévalant  de  fa  limplicité  , 

A méchamment  contre  icelle  attenté  : 

Laquelle  infifte , & répète  dommages , 

Fraix  , intérêts  , pour  raifon  des  outrages 
Contre  les  loix  faits  par  le  fuborneur , 

Dit  Maturin  , à fon  préfent  honneur. 

Colette. 

Rayez  cela  ; je  ne  veux  pas  qu’on  dife 
Dans  le  pays  une  telle  fotife. 

Mon  honneur  eft  très  intaft  ; & pour  peu 
Qu’on  l’eût  blefle  , l’on  aurait  vû  beau  jeu. 

Le  b a I l l I F. 

Que  prétendez  - vous  donc  ? 

Colette. 

Etre  vengée. 

Le  Bailli  F. 

Pour  fe  venger  il  faut  être  outragée  ; 

Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprès  , 

Quels  attentats  encontre  vous  font  faits  ; 
Articuler  les  lieux  , les  circonflances  , 

Quis  , quid , ubi  , les  excès  , infolences  , 
Enormités  fur  quoi  l’on  jugera. 

Colette. 

Ecrivez  donc  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

D i) 
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Le  Bailli  F. 

Ce  n’eft  pas  tout  : il  faut  favoir  la  fuite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

Colette. 

Comment  produite  ? Eh  rien  ne  produit  rien. 
Traitrc  Baillif,  qu’entendez- vous  ? 

Le  Baillif. 

Fort  bien  , 

Laquelle  fille  a dans  fes  procédures , 

Perdu  le  fens  , & nous  dit  des  injures  ; 

Et  n’apportant  nulle  preuve  du  fait , 
L’empêchement  eft  nul , de  nul  effet. 

( il  fe  lève.  ) 

Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute. 

Vous  n’avez  rien  prouvé  , je  vous  déboute. 

Colette. 

Me  débouter  , moi 

Le  Baillif. 

Vous. 

Colette. 

Maudit  Baillif! 

Je  fuis  déboutée  ? 

Le  Baillif. 

Oui , quand  le  plaintif 

Ne  peut  donner  des  raifons  qui  convainquent , 

On  le  déboute  , & les  adverfes  vainquent. 

Sur  Maturin  n’ayant  point  aftîon  , 

Nous  procédons  à la  conclufion. 

Colette. 

Non  , non  , Baillif,  vous  aurez  beau  conclure  , 
Inftrumenter  , & figner  , je  vous  jure 


COMEDIE.  I5Î 

Qu’il  n’aura  point  fon  Acante. 

Le  b a I l l 1 F. 

Il  l’aura  -, 

De  Monfeigneur  le  droit  fe  maintiendra. 

Je  fuis  Baillif,  & j’ai  les  droits  du  maître: 

C’eft  devant  moi  qu’il  faudra  comparaître. 

Confolez-vous  , fâchez  que  vous  aurez 
Affaire  à moi  quand  vous  vous  manrez. 

Colette. 

J’aimerais  mieux  le  relie  de  ma  vie 
Demeurer  fille. 

' Le  Baillif. 

Oh  je  vous  en  défie. 


SCENE  IL 

COLETTE  Jeule. 

! comment  faire  ? où  reprendre  mon  bien  ? 
J’ai  protefté  , cela  ne  fert  de  rien. 

On  va  ligner.  Que  je  fuis  tourmentée  1 


SCENE  III. 

COLETTE  , ACANTE. 

AC  O L E T T E. 

Mon  fecours  ! me  voilà  déboutée. 

Acante. 


Déboutée  1 
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Colette. 

Oui , l’ingrat  vous  eft  promis. 

On  me  déboute. 

A C A N T E. 

Hélas  ! je  fuis  'bien  pis. 

De  mes  chagrins  mon  ame  eft  oppreflee  ; 

Ma  chaine  eft  prête , & je  fuis  fiancée , 

Ou  je  vais  l’être  au  moins  dans  un  moment. 

Colette. 

Ne  hais -tu  pas  mon  lâche  ? 

A c A N T E. 

Honnêtement. 

Entre  nous  deux  , juges -tu  fur  ma  mine 
Qu’il  foit  bien  doux  d’être  ici  Maturine  ? 

Colette. 

Non  pas  pour  toi  ; tu  portes  dans  ton  air  , 

Je  ne  fais  quoi  de  brillant  & de  fier  ; 

A Maturin  cela  ne  convient  guère , 

Et  ce  maraud  était  mieux  mon  affaire. 

A c A N T E. 

J’ai  par  malheur  de  trop  hauts  fentimens. 

Di  - moi , Colette , as  - tu  lu  des  romans  ? 

Colette. 

Moi  ? non  j jamais. 

A c A N T E. 

Le  Baillif  Métaprofe 
M’en  a prêté. . . . Mon  Dieu  la  belle  chofe  ! 

Colette. 

En  quoi  fi  belle  ? 

A c A N T E. 

On  y voit  des  amans , 


COMEDIE. 
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Si  courageux  , fi  tendres  , fî  galans  ! 

Colette. 

Oh  Maturin  n’eft  pas  comme  eux. 

A c A N T E. 

Colette , 

Que  les  romans  rendent  l’ame  inquiète  ! 

Colette. 

Et  d’oii  vient  donc  ? 

A c A N T E. 

Ils  forment  trop  l’efprit. 
En  les  lifant  le  mien  bientôt  s’ouvrit. 

A réfléchir  que  de  nuits  j’ai  pafTées  ! 

Que  les  romans  font  naître  de  penfées  I 
Que  les  héros  de  ces  livres  charmans 
Reflemblent  peu  , Colette  , aux  autres  gens  ! 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde  ; 

Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  monde. 
J’étais  au  ciel. . . . Ah  ! qu’il  m’était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obfcur  ! 

Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage , 

De  me  trouver  au  fond  de  mon  village  ! 

Et  de  defcendre  après  ce  vol  divin , 

Des  Amadis  à maître  Maturin  1 

Colette. 

Votre  propos  me  ravit  ; & je  jure 
Que  j’ai  déjà  du  goût  pour  la  leélure. 

A c A N T E. 

T’en  fouvient  - il , autant  qu’il  m’en  fouvient , 
Que  ce  Marquis  , ce  beau  Seigneur  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang , l’état  d’un  Prince  , 

De  fa  préfence  honora  la  province  ? 
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< 

Il  s’eft  paiïe  jufte  un  an  & deux  mois 
Depuis  qu’il  vint  pour  cette  feule  fois. 

T’en  fouvient-il  ? nous  le  vîmes  à table; 

Il  m’accueillit  ; ah  ! qu’il  était  affable  ! 

Tous  fes  difcours  étaient  des  mots  choifis. 

Que  l’on  n’entend  jamais  dans  ce  pais. 

C’était , Colette  , une  langue  nouvelle  , 

Supérieure  , & pourtant  naturelle  ; 

J’aurais  voulu  l’entendre  tout  le  jour. 

Colette. 

Tu  l’entendras  fans  doute  à fon  retour. 

A C A V T E. 

Ce  jour  , Colette  , occupe  ta  mémoire  , 

Où  Monfeigneur  tout  rayonnant  de  gloire , 

Dans  nos  forêts  fuivi  d’un  peuple  entier , 

Le  fer  en  haain  courait  le  fanglier  ? 

Colette. 

Oui , quelque  idée  & confufe  , & légère  , 

Peut  m’cn  reffer. 

A C A N T E. 

Je  l’ai  diftinfte  & claire. 

Je  crois  le  voir  avec  cet  air  11  grand  , 

Sur  ce  cheval  fuperbe  8c  bondiffant  ; 

Près  d’un  gros  chêne  il  perce  de  fa  lance 
Le  fanglier  qui  contre  lui  s’élance. 

Dans  ce  moment  j’entendis  mille  voix , 

Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  ; 

Et  de  bon  cœur  ( il  faut  que  j’en  convienne  ) 

J’aurais  voulu  qu’il  démêlât  la  mienne. 

De  fon  départ  je  fus  encor  témoin  ; 

On  l’entourait , je  n’étais  pas  bien  loin, 

II, 
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n me  parla.. ..  Depuis  ce  jour  , ma  chère  , 

Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire. 

Quand  je  les  lis  , je  n’ai  jamais  d’ennui } 

Il  me  parait  qu’ils  me  parlent  de  InL 
Colette. 

Ah  qu’un  roman  eft  beau  ! 

A C A N T E. 

C’eft  la  peinture 
Da  cœur  humain , je  crois  , d’après  nature. 

Colette. 

D’après  nature  !...  Entre  nous  deux  , ton  cœur 
N’aime -t-il  pas  en  fecret  Monfeigneur? 

A c A N T E. 

Oh  non , je  n’ofe  } & je  fens  la  dillance 
Qu’entre  nous  deux  mit  Ton  rang , fa  nailTance. 

Crois -tu  qu’on  ait  des  fentimens  ü doux 
Pour  ceux  qui  font  trop  au  deflus  de  nous  ? 

A cette  erreur  trop  de  raifon  s’oppofe. 

Non , je  ne  l’aime  point , mais  il  eft  caufe 
Que  l’ayant  vû  je  ne  peux  à préfent 
En  aimer  d’autre  , & c’eft  un  grand  tourment. 
Colette. 

Mais  de  tous  ceux  qui  le  fuivaient , ma  bonne , • 

Aucun  n’a- t-il  cajolé  ta  perfonne  ? 

J’avoûrai  moi , que  l’on  m’en  a conté. 

A c A N T E. 

Un  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 

Il  s’appellait  le  Chevalier  Gernance  ; 

Son  lier  maintien  , fes  airs  , fon  infolence , 

Me  révoltaient , loin  de  m’en  impofer. 

Il  fut  furpris  de  fe  voir  méprifcr } 

Tom.  Yl.  & du  Théâtre  le  cinquième,  E 
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Colette. 

Ten  fuis  certaine , & je  retiens  ma  part 
De  Tes  bontés. 

A C A N T E. 

Nous  le  verrons  trop  tard  ; 

Il  n’arrivera  point  j on  me  fiance , 

Tout  eft  conclu  , je  fuis  fans  efpérance. 
Berthe  efi  terrible  en  fa  mauvaife  humeur } 
Maturin  prefle  , & je  meurs  de  douleur. 

Colette. 

Eh  moque-toi  de  Berthe. 

A c A N T E. 

Hélas  Dormène  , 

Si  je  lui  parle , entrera  dans  ma  peine. 

Je  vais  prier  Dormène  de  m’aider 
De  fon  appui , qu’elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  : cette  Dame  eft  fi  boime  ! 
Laure  , furtout , cette  vieille  perfonne  , 

Qui  m’a  fouvent  montré  tant  d’amitié , 

De  moi , fans  doute  , aura  quelque  piüé  , 
Me  donnera  des  confeils. 

Colette. 

A notre  âge , 

11  faut  de  bons  amis , rien  n’eft  plus  làge. 
Tu  trembles  ? 

A c A N T E, 

Oui. 

Colette. 

Par  ces  lieux  détournés 

Viens  avec  moi.. 


E i; 
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SCENE  IF. 

ACANTE, COLETTE, BERTHE, 
OIGNANT, MATURI  N. 

B E R T H E (^arrêtant  Acante.) 

chemin  vous  prenez! 

Etes  - vous  folle  ? & quand  on  doit  fe  rendre 
A fon  devoir , faut  - il  fe  faire  attendre  ? 

Quelle  indolence  ! & quel  air  de  froideur  ! 

V ous  me  glacez  : votre  mauvaife  humeur 
Jufqu’à  la  fin  vous  fera  reprochée. 

On  vous  marie  , & vous  êtes  fâchée  ! 

Hom  l’idiote  ! Allons  , ça  , Maturin  , 

Soyez  le  maître  , & donnez  lui  la  main. 

Maturin  approche  fa  main  , & veut  l’embraffer. 
Ah  ! palfamdié. . . . 

B E R T H E. 

Voyez  la  malhonnête  I 
Elle  rechigne  & détourne  la  tête  ! 

Acante. 

Pardon  , mon  père  , hélas  ! vous  exeufez 
Mon  embarras  , vous  le  favorifez  , 

Et  vous  fentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  fouffrir  en  quittant  un  tel  père. 

B E R,  T H E. 

Et  rien  pour  moi  P 

Maturin. 

Ni  rien  pour  moi  non  plus  ? 
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Colette. 

Non  , rien  , méchant , tu  n’auras  qu’un  refus. 

M A T U R I V. 

On  me  fiance. 

Colette. 

Et  va  , va  , fiançailles 
Aflez  fouvent  ne  font  pas  époufailles. 

Laifle-moi  faire. 

Oignant. 

Eh  ! qu’eft  - ce  que  j’entens  ? 

C’eft  un  Courier  : c’eft  je  penfe  un  des  gens 
De  Monfeigneur  ; oui , c’eft  le  vieux  Champagne. 


SCENE  V. 

Les  Aôeurs  précédens  , CHAMPAGNE. 

O Champagne. 

Ui_,  nous  avons  terminé  la  campagne  , 

Nous  avons  fauyé  Metz  , mon  maître  & moi , 

Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  Roi  ! 

Vive  mon  maître  !...  il  a bien  du  courage , 

Mais  il  eft  trop  férieux  pour  fon  âge  : 

J’en  fuis  fâché.  Je  fuis  bien  aifè  aufll , 

Mon  vieux  Oignant  , de  te  trouver  ici. 

Tu  me  parais  en  grande  compagnie. 

Oignant 

Oui ....  vous  ferez  de  la  cérémonie. 

Nous  marions  Acante. 

Champagne. 

Bon  ! tant  mieux  ! 

E iij 
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Nous  danferons , nous  ferons  tous  joyeux. 

Ta  fille  eft  belle. ...  Ah  ah  , c’eft  toi , Colette  , 
Ma  chère  enfant , ta  fortune  eft  donc  faite , 
Maturin  eft  ton  mari  ? 

Colette. 

Mon  Dieu  , non. 
Champagne. 

Il  fait  fort  mal. 

Colette. 

Le  traître  , le  fnpon  , 

Croit  dans  l’inftant  prendre  Acante  pour  femme. 

Champagne. 

11  fait  fort  bien  ; je  répons  fur  mon  ame , 

Que  cet  hymen  à mon  maître  agréra , 

Et  que  la  noce  à fes  fraix  fe  fera. 

Acante. 

Comment  ! il  vient  ? 

Champagne. 

Peut  - être  ce  foir  même. . 

D I G N A N T. 

Quoi  ! ce  Seigneur , ce  bon  maître  que  j’aime , 

Je  puis  le  voir  encor  avant  ma  mort  i 
S’il  eft  ainfi  , je  bénirai  mon  fort. 

Acante. 

Puifqu’il  revient , permettez  , mon  cher  père , 

De  vous  prier  ( devant  ma  belle  - mère  ) 

De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  fon  aveu  , fans  l’ofer  confulter. 

C’eft  un  devoir  dont  il  faut  qu’on  s’acquitte  , 

C’eft  un  refpeft , fans  doute  , qu’il  mérite. 
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M A T U R I N. 

Foin  du  refpeft. 

Oignant. 

Votre  avis  eft  fenfé  , 

Et  comme  vous  en  fecret  j’ai  penfé. 

M A T U R I N. 

Et  moi  , l’ami , je  penlê  le  contraire. 

CoLETTE(à  Acante.  ) 

Bon  , tenez  ferme. 

M A T U R I N. 

Eft  un  fot  qui  diffère. 

Je  ne  veux  point  foumettre  mon  honneur  , 

Si  je  le  puis  , à ce  droit  du  Seigneur. 

B E R T H E. 

Eh  pourquoi  tant  s’effaroucher  ? la  chofe 

Eft  bonne  au  fond , quoique  le  monde  en  caulè , 

Et  notre  honneur  ne  peut  s’en  tourmenter. 

J’en  fis  l’épreuve  ; & je  peux  protefter 
Qu’à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendiie. 

On  s’en  "alla  dès  l’inftant  qu’on  m’eut  vue. 

Colette. 

Je  le  crois  bien. 

B E R T H E. 

Cependant , la  raifon 
Doit  confeiller  de  fuir  l’occafion. 

Hâtons  la  noce  , & n’attendons  perfonne. 

Préparez  tout , mon  mari , je  l’ordonne. 

MaTURin.  (à  Colette , en  s’en  allant,  ) 
C’eft  très  bien  dit.  Eh  bien,  l’aurai -je  enfin  ? 
Colette. 

)Non , tu  ne  l’auras  pas , non , Mazurin.  ( Ils  fartent,) 
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Champagne, 

Oh  , oh  , nos  gens  viennent  en  diligence. 

Eh  quoi  , déjà  le  Chevalier  Gernance  ? 


SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER  , CHAMPAGNE. 

y Champagne. 

Ous  êtes  fin  , Monfieur  le  Chevalier , 

Très  à propos  vous  venez  le  premier. 

Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille. 

Vous  vous  doutez  qu’on  marie  une  fille  } 

Acante  ell  belle  , au  moins. 

Le  Chevalier. 

Eh  oui  vraiment, 

Je  la  connais  ; j’apprends  en  arrivant 
Que  Maturin  fe  donne  l’infolence 
De  s’appliquer  ce  bijou  d’importance  j 
Mon  bon  deftin  nous  a fait  accourir 
Pour  y mettre  ordre  : il  ne  faut  pas  fouffrir 
Qu’un  riche  ruftre  ait  les  tendres  prémices 
D’une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  hupés  , & des  plus  délicats. 

Pour  le  Marquis  , il  ne  fe  hûte  pas  } 

C’eft , je  l’avoue  , un  grave  perfonnage , 

Prefle  de  rien  , bien  compaffé  , bien  fage , 

Et  voyageant  comme  un  ambafiadeur. 

Parbleu  , joiions  un  tour  à fa  lenteur. 

Tiens  , il  me  vient  une  bonne  penfce 

C’eft 
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C’eft  d’enlever  pre^o  la  fiancée  , 

De  la  conduire  en  quelque  vieux  château , 
Quelque  mazure. 

Champagne. 

Oui  , le  projet  eft  beau. 
Le  Chevalier. 
Un  vieux  château  , vers  la  forêt  prochaine , 
Tout  délabré  , que  poffède  Dormène , 

Avec  fa  vieille.... 

Champagne. 

Oui , c’efl  Laure  , je  crois. 
Le  Chevalier. 

Oui. 

Champagne. 


Cette  vieille  était  jeune  autrefois  , 

Je  m’en  fouviens  : votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  elle  une  certaine  affaire 
Où  chacun  d’eux  fit  un  mauvais  marché. 

Ma  foi , c’était  un  maître  débauché , 

Tout  comme  vous  , buvant , aimant  les  belles  , 
Les  enlevant , & puis  fe  moquant  d’elles. 

11  mangea  tout , & ne  vous  laifTa  rien. 

Le  Chevalier. 

J’ai  le  Marquis  , & c’efl  avoir  du  bien. 

Sans  nul  fouci  je  vis  de  les  largefTes. 

Je  n’aime  point  l’embarras  des  richeffes. 

Eft  riche,  aflez  qui  fait  toûjours  jouir. 

Le  premier  bien  , croi-moi , c’eft  le  plaifir. 

Champagne. 

Et  que  ne  prenez -vous  cette  Dormène? 

Bien  plus  qu’Acante  elle  en  vaudrait  la  peine  j 
Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième. 


F 


Digitized  by  Google 


41 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Elle  eft  très  fraîche  : elle  ell  de  qualité  ; 

Cela  convient  à votre  dignité. 

LailTez  pour  nous  les  hiles  du  village. 

Le  Chevalier. 
Vraiment  Dormène  eft  un  très  doux  partage  ; 

C’eft  très -bien  dit.  Je  crois  que  j’eus  un  jour  , 
S’il  m’en  fouvient , pour  elle  un  peu  d’amour. 

Mais  entre  nous  elle  fent  trop  fa  Dame. 

On  ne  pourrait  en  faire  que  fa  femme. 

Elle  ell  bien  pauvre  , & je  le  fuis  aulïï  } 

Et  pour  l’hymen  j’ai  fort  peu  de  fouci. 

Mon  cher  Champagne  , il  me  faut  une  Acante  ; 
Cette  conquête  eft  beaucoup  plus  plaifante. 

Oui , cette  Acante  aujourd’hui  m’a  piqué. 

Je  me  fentis  l’an  paffé  provoque 
Par  fes  refus , par  fa  petite  mine. 

J’aime  à domter  cette  pudeur  mutine. 

J’ai  deux  coquins  , qui  font  trois  avec  toi , 

Déterminés  , alertes  comme  moi  i 

Nous  tiendrons  prêt  à cent  pas  un  carrofte , 

Et  nous  fondrons  tous  quatre  fur  la  noce. 

Cela  fera  plaifant  ; j’en  ris  déjà. 

Champagne. 

Mais  croyez  - vous  que  Monfeigneur  rira  ? 

Le  Chevalier. 

Il  faudra  bien  qu’il  rie  , & que  Dormène 
En  rie  encor  , quoique  prude  & hautaine  ; 

Et  je  prétens  que  Laure  en  rie  aufti. 

Je  viens  de  voir  à cinq  cent  pas  d’ici 
Dormène  & Laure  en  très  mince  équipage  , 

Qui  s’en  allaient  vers  le  prochain  village  , 
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Chez  quelque  vieille.  Il  faut  prendre  ce  tems. 

Champagne. 

C’eft  bien  penfé  ; mais  vos  déportemens 
Sont  dangereux  , je  crois , pour  ma  perfonne. 

Le  Chevalier. 

Bon  ! l’on  fe  fâche  , on  s’appailè  , on  pardonne. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  férieux. 

Champagne. 

Fort  bien. 

Le  Chevalier. 
L’efprit  le  plus  atrabilaire 
Eft  fubjugué  quand  on  cherche  à lui  plaire. 

On  s’épouvante  , on  crie  , on  fuit  d’abord  , 

Et  puis  l’on  foupe  , & puis  l’on  efl  d’accord. 

Champagne. 

On  ne  peut  mieux  : mais  votre  belle  Acante 
Eft  bien  revêche. 

Le  Chevalier. 

Et  c’eft  ce  qui  m’enchante. 

La  réftftance  eft  un  charme  de  plus  } 

Et  j’aime  aftez  une  heure  de  refus. 

Comment  foufFrir  la  ftupide  innocence 
D’un  fot  tendron  faifant  la  révérence , 

Baiflant  Us  yeux  , muette  à mon  afpeél , 

Et  recevant  mes  faveurs  par  refpeft  ? 

Mon  cher  Champagne  , à mon  dernier  voyage , 
D’Acante  ici  j’éprouvai  le  courage. 

Va , fous  mes  loix  je  la  ferai  plier. 

Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier  , 

Sois  mon  trompette , & Tonne  les  allarmes. 

F ij 
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Point  de  quartier  , marchons  , alerte , aux  armes , 
Vhe. 

Champagne. 

Je  crois  que  nous  Tommes  trahis  ; 

C’efl  du  (ècours  qui , vient  aux  ennemis  ; 

J’entens  grand  bruit , c’eft  Monfeigneur. 

Le  Chevalier. 

N’importe  : 

Sois  prêt  ce  foir  à me  fervir  d’efcorte. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  le  Chevalier  GERNANCE. 

CLe  Marquis. 

Her  Chevalier , que  mon  cœur  eft  en  paix  ! 

Que  mes  regards  font  ici  fatisfaits  ! 

Que  ce  château  qu’ont  habité  nos  pères  , 

Que  ces  forêts  , ces  plaines  me  font  chères  ! 

Que  je  voudrais  oublier  pour  toûjours 
L’illufîon  , les  manèges  des  Cours  ! 

Tous  ces  grands  riens , ces  pompeufes  chimères  , 

Ces  vanités  , ces  ombres  palTagères  , 

Au  fond  du  cœur  laüTent  un  vuide  affreux. 

C’eft  avec  nous  que  nous  fommes  heureux. 

Dans  ce  grand  monde  où  chacun  veut  paraître , 

On  eft  efolave  , & chez  moi  je  fuis  maître. 

Que  je  voudrais  que  vous  eufliez  mon  goût  ! 

Le  Chevalier. 

Eh  oui , l’on  peut  fe  réjouir  partout , 

En  gamifon  , à la  cour , à la  guerre  , 

Longtems  en  ville , & huit  jours  dans  fa  terre. 

Le  Marquis. 

Que  vous  & moi  nous  fommes  diftérens  ! 

Le  Chevalier. 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  tems. 

F iij 
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£n  attendant  vous  (avez  qu’on  apprête 
Pour  ce  jour  même  une  très  belle  fête  ? 

C'eft  une  noce.  , 

Le  M a r q u I s.' 

Oui , Maturin  vraiment 
Fait  un^beau  choix  , & mon  contentement 
Eli  tout  acquis  à ce  doux  mariage. 

L’époux  ell  riche , & fa  maitrelTe  eft  fage  ; 

C’eft  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux , 

En  arrivant  de  faire  deux  heureux. 

Le  Chevalier. 

Acante  encor  en  peut  faire  un  troifiéme. 

Le  Marquis. 

Je  vous  reconnais  là  , toûjours  vous  - même. 

Mon  cher  parent  , vous  m’avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  palTer  dans  des  villes  de  guerre  j -/ 
Mais  nous  devons  l’exemple  dans  ma  terre. 

Le  Chevalier. 
L’exemple  du  plaifir  apparemment  ? 

Le  Marquis. 

Au  moins , mon  cher  , que  ce  foit  prudemment  ; 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime. 

Si  vous  n’avez  du  refpeél  pour  vous  «même  , 
Quelque  grand  nom  que  vous  puUTiez  porter, 
Vous  ne  pourez  vous  faire  relpeèler.  ' . . 

Je  ne  fuis  pas  difficile  & févère  , • 

Mais  entre  nous  fongez  que  votre  père , 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez , 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés , 

I Perdit  fes  biens  , languit  dahs  la  milère  , . 
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Fit  de  douleur  expirer  votre  mère , 

Et  près  d’ici  mourut  aiTafliné. 

J’étais  enfant  ; fon  fort  infortuné 
Fut  à mon  cœur  une  leçon  terrible  , 

Qui  fe  grava  dans  mon  ame  fenfible. 

Utilement  témoin  de  fes  malheurs  , 

Je  m’inftruifais  en  répandant  des  pleurs. 

Si  comme  moi  cette  fin  déplorable 
Vous  eût  frappé  , vous  feriez  raifonnable. 

Le  Chevalier. 

Oui , je  veux  l’être  un  jour  , c’eft  mon  deffein  ; 
J’y  penfe  quelquefois  , mais  c’eft  en  vain  ; 

Mon  feu  m’emporte. 

Le  Marquis. 

Eh  bien  , je  vous  préfage 
Que  vous  ferez  las  du  bbertinage. 

Le  Chevalier. 

Je  le  voudrais  ; mais  on  fait  comme  on  peut. 
Ma  foi , n’eft  pas  raifonnable  qui  veut. 

Le  Marquis. 

Vous  vous  trompez , on  eft  un  peu  fon  maître } 
J’en  fis  l’épreuve , eft  lâge  qui  veut  l’être  ; 

Et  croyez  - moi , cette  Acante  , entre  nous  , 

Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous  : 
Mais  ma  raifon  ne  pouvait  me  permettre 
Un  fol  amour  qui  m’allait  compromettre. 

Je  rejettai  ce  défir  paftager  , 

Dont  la  pourfuite  aurait  pû  m’affliger, 

Dont  le  fuccès  eût  perdu  cette  fille , 

Eût  fait  fa  honte  aux  yeux  de  fa  famille , 

Et  l’eût  privée  à jamais  d’un  époux. 
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Le  Chevalier. 

Je  ne  fuis  pas  fi  timide  que  vous. 

La  même  pâte  , il  faut  que  j’en  convienne  , 

N’a  point  paitri  votre  branche  & la  mienne. 

Quoi , vous  penfez  être  dans  tous  les  tems 
Maître  abfolu  de  vos  yeux , de  vos  fens  ? 

Le  Marquis. 

Eh  pourquoi  non  ? 

Le  Chevalier. 

Très  fort  je  vous  refpefte , 

Mais  la  fageffe  eft  tant  foit  peu  fufpefte. 

Les  plus  prudens  Ce  laifient  captiver , 

Et  le  vrai  fage  eft  encor  à trouver. 

Craignez  furtout  le  titre  ridicule 
De  philofophe. 

Le  Marquis. 

O l’étrange  fcrupule  ! 

Ce  noble  nom  , ce  nom  tant  combattu  , 

Que  veut -il  dire  ? amour  de  la  vertu. 

Le  fat  en  raille  avec  étourderie , 

Le  fot  le  craint  , le  fripon  le  décrie  ; 

L’homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis  , des  fripons  & des  fots  : 

Et  ce  n’eft  pas  fur  les  difcours  du  monde 
Que  le  bonheur  & la  vertu  fe  fonde. 

Ecoutez -moi.  Je  fuis  las  aujourd’hui 
Du  train  des  Cours  où  l’on  vit  pour  autrui  ; 

Et  j’ai  penfé , pour  vivre  à la  campagne , 

Pour  être  heureux  , qu’il  faut  une  compagne. 

J’ai  le  projet  de  m’établir  ici , 

Et  je  voudrais  vous  marier  aufli. 

L E 
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Le  Chevalier. 

Très  - humble  ferviteur. 

Le  Marquis. 

Ma  fantaUîe 

fTeft  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 

Le  Chevalier. 
L’étourderie  a du  bon. 

Le  Marquis. 

Je  voudrais 

Un  efprit  doux  , plus  que  de  doux  attraits. 

Le  Chevalier. 
J’aimerais  mieux  le  dernier. 

e LeMarquis. 

La  jeuneflfe , 

Les  agrémens  n’ont  rien  qui  m’intéreflê. 

Le  Chevalier. 

Tant  pis. 

Le  Marquis. 

Je  veux  affermir  ma  maifon , 

Par  un  hymen  qui  foit  tout  de  raifon. 

Le  Chevalier. 

Oui , tout  d’ennui. 

Le  Marquis. 

J’ai  penfé  que  Dorméne 
Serait  très  propre  à former  cette  chaine. 

Le  Chevalier. 

Notre  Dormène  eft  bien  pauvre. 

Le  Marquis. 

Tant  mieux. 

C eft  un  bonheur  ft  pur  , fi  précieux  , 

De  relever  l’indigente  nobleffe , 

Tem.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  G 
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De  préférer  l'honneur  à la  richefle  ! 

C’eft  I honneur  feul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  fang  : lui  feul  doit  animer  ' 

Ce  fang  reçu  de  nos  braves  ancêtres  , 

Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  Tes  maîtres. 

Le  Chevalier. 

Je  penfe  ainfi  : les  Français  libertins 

Sont  gens  d'honneur.  Mais  dans  vos  beaux  delTeins, 

Vous  avez  donc  , malgré  votre  réferve , 

Un  peu  d’amour  i 

Le  Marquis. 

Qui  , moi  } Dieu  m’en  préferve  ! 

Il  faut  lavoir  être  maître  chez  foi  j • ' 

Et  li  j’aimais , Je  recevrais  la  loi. 

Se  marier  par  amour , c’eft  folie. 

Le  Chevalier. 

Ma  foi  , Marquis  , votre  philofophie 
' Me  paraît  toute  à rebours  du  bon  lêns  -, 

Pour  moi  , je  crois  au  pouvoir  de  nos  fens. 

Je  les  confulte  en  tout  , & j’imagine 
Que  tous  ces  gens  fi  graves  par  la  mine , 

Pleins  de  morale  & de  réflexions  , 

Sont  deftinés  aux  grandes  paflions. 

Les  étourdis  efquivent  l’efclavage  , 

Mais  un  coup  d’œil  peut  fubjugucr  un  fage. 

Le  Marquis. 

Soit  ; nous  verrons. 

Le  Chevalier. 

Voici  d’autres  époux  ; 

Voici  la  noce  ; allons  , égayons-nous. 

C’eft  Maturin  , c’eft  la  gentille  Acante  , 
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C’eft  le  vieux  père  , & la  mère , & la  tante , 
C’eft  le  Baillif , Colette  & tout  le  bourg. 


SCENE  IL 

LE  M A R Q U I S , L E C H K V A L I E R, 
LE  BAILLIF  à la  tête  des  habitons, 

J Le  Marquis. 

’En  fuis  touché.  Bon  jour  , enfans  , bon  jour. 

LeBaillif.  ■’ 

Nous  venons  tous  avec  conjouïITance , 

Nous  préfenter  devant  votre  Excellence , 

Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus .... 

Comme  les  Grecs.  ' 

LeMarquis.  : 

Les  Grecs  font  fuperilus. 

Je  fuis  Picard  ; je  revois  avec  joye 
Tous  mes  valTaux. 

Le  Baillif.  ' . 

Les  Grecs  de  qui  la  proye. ... 

Le  Chevalier. 

Ah  finilTez  !...  Notre  gros  Maturin , . - 

La  belle  Acante  eft  votre  proye  enfin  ? 

M A T U R l’N.  ' • 

Ouida , MonHeur  , la  hançaille  eft  faite,  : . 

Et  nous  prions  que  Monfeigneur  permette 
Qu’on  nous  finiffe. 

' Colette. 

Oh  tu  ne  l’auras  pas  4 
Je  te  le  dis , tu  me  demeureras. 

G ij 
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Oui  , Monfeigneur  , vous  me  rendrez  juflice  ; 

Vous  ne  fouffrirez  pas  qu’il  me  trahifle  j. 

II  m’a  promis. ... 

M A T U R I N. 

Bon  , j’ai  promis  en  l’air. 

Le  Marquis. 

' II  faut , Baillif , tirer  la  chofe  au  clair. 

A - t - il  promis  ? 

Le  Baillif. 

La  chofe  eft  conftatée. 

Colette  eft  folle  , & je  l’ai  déboutée. 

Colette. 

Ça  n’y  fait  rien  , & Monfeigneur  faura 
Qu’on  force  Acante  à ce  beau  marché  là  f 
Qu’on  la  maltraite  , Sc  qu’on  la  violente 
Pour  époufer. 

Le  Marquis. 

Eft  - il  vrai , belle  Acante  ? 

. Acante. 

Je  dois  d’un  père  avec  raifon  chéri 
Suivre  les  loix  j il  me  donne  un  mari. 

M A T U R I N. 

Vous  voyez  bien  qu’en  effet  elle  m’aime. 

Le  Marquis. 

Sa  réponfe  eft  d’une  prudence  extrême  ; 

Eh  bien  chez  moi  la  noce  fe  fera. 

Le  Chevalier. 

Bon  , bon  , tant  mieux. 

Le  Marquis  (d  Acante.  ) 

; Votre  père  verra 

Que  j’aime  en  lui  la  probité , le  zèle  , 


Digitized  by  Google 


COMEDIE. 


S3 


Et  les  travaux  d’un  ferviteur  fidèle. 
Votre  fagefle  à mes  yeux  fàtisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez  , amis  , qu’en  faveur  de  la  fille 
Je  prendrai  foin  de  toute  la  famille. 

Colette. 

Et  de  moi  donc  ? 


Le  Marquis. 

De  vous  , Colette  , auffi. 
Cher  Chevalier  , retirons  - nous  d’ici  ; 

Ne  troublons  point  leur  naïve  alfégrelTe. 

Le  Baillée. 

Et  votre  droit  , Monfeigneur  , le  tems  prefle. 

M A T U R I N. 

Quel  chien  de  droit  ! Ah  me  voilà  perdu. 

Colette. 

Va , tu  verras. 

B E R T H E. 

Maturin  , que  crains  - tu  ? 


Le  Marquis. 
Vous  aurez  foin  , Baillif , en  homme  fage , 
D'arranger  tout  fuivant  l’antique  ufage  j 
D’un  fi  beau  droit  je  veux  m’autorifer , 
Avec  décence  , & n’en  point  abufer. 


Le  Chevalier. 


Ah  quel  Caton  ! mais  mon  Caton  , je  penfe  , 
La  fuit  des  yeux  , & non  fans  complaifance. 
Mon  cher  coufin. 

Le  Marquis. 

Eh  bien  i 

G iîj 
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Le  Chevalier. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

Le  Marquis. 

Moi  ! mon  coufin. 

Le  Chevalier. 

Oui , vous. 

Le  Marquis. 

L’extravagance  ! 

Le  Chevalier. 

Vous  le  ferez  , j’en  ris  déjà  d’avance. 

Gageons  , vous  dis  - je  , une  difcrétion. 

Le  Marquis. 

Soit. 

Le  Chevalier. 

Vous  perdrez. 

Le  Marquis. 

Soyez  bien  fur  que  non. 


SCENE  III. 

LE  BAILLIFjles  autres  aâeurs. 
/ 

QM  A T ü R I N. 

Ue  difent  - ils  ? 

Le  b a I l l I F. 

Ils  difent  que  fur  l’heure 
Chacun  s’en  aille  & qu’Acante  demeure. 

M A T U R I N. 

■ Moi , que  je  forte  ? 
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Le  b a I l l I F. 

Oui  fans  doute. 

Colette. 

Oui , 6ipon. 

Oh  ! nous  aimons  la  loi  , nous. 

Maturin  (a«  BailUf.  ) 

Mais  doit  - on  ?.. . 

B E R T H E. 

Eh  quoi , benet , te  voilà  bien  à plaindre  ! 

D I G N A N T. 

Allez  , d’Acante  on  n’aura  rien  à craindre. 

Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  fon  cœur  ; 

Et  notre  maître  eft  tout  rempli  d’honneur. 

( <J  Acante.  ) 

Quand  près  de  vous  il  daignera  fe  rendre. 

Quand  fans  témoin  il  poura  vous  entendre , 

Remettez  - lui  ce  paquet  cacheté  , 

( lui  donnant  des  papiers  cachetés.  ) 

C’eft  un  devoir  de  votre  piété , 

N’y  manquez  pas.  ...  O fille  toujours  chère  !... 
Embraffez  - moi. 

Acante. 

Tous  vos  ordres  , mon  père  , 

Seront  fuivis  , ils  font  pour  moi  facrés  ; 

Je  vous  dois  tout. . . . D’où  vient  que  vous  pleurez  ? 
D I G N A N T. 

Ah  ! je  le  dois ....  de  vous  je  me  fépare , 

C’eft  pour  jamais  : mais  fi  le  ciel  avare , 

Qui  m’a  toujours  refùfé  fes  bienfaits , 

Pouvait  fur  vous  les  verfer  déformais , 

Si  votre  fort  eft  digne  de  vos  charmes , 
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Ma  chère  enfant , je  dois  fécher  mes  larmes. 

B E R T H E. 

Marchons  , marchons  , tous  ces  beaux  complimens 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  tems. 

Venez  , Colette. 

Colette  (d  Acante.  ) 

Adieu  , ma  chère  amie. 

Je  recommande  à votre  pradTiommie 
Mon  Maturin  j vengez  - moi  des  ingrats. 

Acante. 

Le  cœur  me  bat ... . que  deviendrai  - je  , hélas  ! 


SCENE  IV. 

LE  BAILLIF,  MATURIN,  ACANTE. 

y Maturin. 

J E n’aime  point  cette  cérémonie , 

Maître  Baillif , c’eft  une  tyrannie. 

Le  Baillif. 

C’eft  la  condition  , qua  non. 

Maturin. 

Sine  qua  non  y quel  diable  de  jargon  ! 

Morbleu  ma  femme  eft  à moi. 

Le  Baillif. 

Pas  encore  ; 

Il  faut  premier  que  Monfeigneur  l’honore 
D’un  entretien  , félon  les  nobles  us 
En  ce  châtel  de  tous  les  tems  reçus. 

M ATU- 
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M A T U R I K. 

Ces  maudits  us  cpels  font  - ils  ? 

Le  Bailli  F. 

L’époulSe 

Sur  une  chaife  eft  fagement  placée } 

Puis  Monfeigneur  dans  un  fauteuil  à bras  ^ 
Vient  vis-à-vis  fe  camper  à fix  pas. 

M A T U R I N. 

Quoi  ) pas  plus  loin  ? 

Le  Bailli  F. 

C’eft  la  règle. 

M A T U R I N. 


A 


Allons  palTe. 

Et  puis  après  ? 

Le  Bailli  F. 
Monfeigneur  avec  grâce 
Fait  un  préfent  de  bijoux  , de  rubans , 

Comme  il  lui  plait. 


M A T U R I N. 

PalTe  pour  des  préfens. 
Le  b a I l l 1 F. 

Puis  il  lui  parle  , il  vous  la  conlidère , 

Il  examine  à fond  fon  caraâère  •, 

Puis  il  l’exhorte  à la  vertu. 

M A T U R I N. 

Fort  bien  j 

Et  quand  Unit , s’il  vous  plait , l’entretien  ? 


Le  Bailli  F. 
ExprelTémcnt  la  loi  veut  qu’on  demeure 
Pour  l’exhorter  l’efpace  d’un  quart  d’heure. 

Tom,  VI.  & du  Thiâtrt  U cinquiime,  H 
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Maturik. 

Un  quart  d’heure  eft  beaucoup.  Et  le  mari 
Peut -il  au  moins  Ce  tenir  près  d’ici 
Pour  écouter  fa  femme  ? 

Le  Bailli  F. 

La  loi  porte 

Que  s’il  ofait  fe  tenir  à la  porte. 

Se  préfentet  avant  le  tems  marqué, 

Faire  du  bruit  , fe  tenir  pour  choqué  , 
S’émanciper  à fotifes  pareillés  , 

On  fait  couper  fur  le  champ  fes  oreilles. 

M A T ü R I N. 

La  belle  loi  ! les  beaux  droits  que  voila  l 
Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à cela  ? 

A C A N T E. 

Moi  j’obéis  , & je  n’ai  rien  à dire. 

Le  Bailli  F. 

Déniche  , il  faut  qu’un  mari  fe  retire  : 

Point  de  raifons. 

MaturikC  fartant.  ) 

Ma  femme  heureufement 
N’a  point  d’efprit , & fon  air  innocent , 

Sa  converfation  ne  plaira  guère. 

Le  Bailli  F. 


Veux  - tu  partir  ? 

M A T U R I N. 

Adieu  donc  , ma  très  - chère  i 
Songe  furtout  au  pauvre  Maturin  , 

Ton  fiancé. 

( U fort.  ') 
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A C A N T E. 

Ty  fonge  avec  chagrin. 

Quelle  fera  cette  étrange  entrevue  ? 

La  peur  me  prend  , je  fuis  toute  éperdue. 

Le  Bailli  F. 
AlTéîez-vous  ; attendez  en  ce  lieu 
Un  maître  aimable  & vertueux.  Adieu. 


SCENE  V. 

A C A N T E ÇeuU. 

T 

XL  ell  aimable ....  ah  ! je  le  fais  fans  doute. 
Pourai-je  hélas  î mériter  qu’il  m’écoute  ? 

Entrera  - 1 - il  dans  mes  vrais  intérêts  , 

Dans  mes  chagrins  , & dans  mes  torts  fecrets  ? 

Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente , 

De  refufer  le  fort  qu’on  me  préfente  j 
Un  mari  riche  , un  état  alTuré. 

Je  le  prévois  , je  ne  remporterai 
Que  des  refus  , avec  bien  peu  d’eftime  ; 

Je  vais  déplaire  à ce  cœur  magnanime  j 
Et  ft  mon  ame  avait  ofé  former 
Quelque  fouhait , c’eft  qu’il  pût  m’elHmer. 

Mais  poura  - 1 - il  me  blâmer  de  me  rendre 
Chez  cette  Dame  & fi  noble  & fi  tendre. 

Qui  fuit  le  monde , & qu’en  ce  trille  jour 
J’implorerai  pour  le  fuir  à mon  tour  ?... 

Où  fuis  - je  ?...  on  ouvre  ?...  à peine  j’envifage 
Celui  qui  vient ....  je  ne  vois  qu’un  nuage. 

H ij 
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SCENE  VL 

LE  MARQUIS,  ACANTE. 

A Le  Marquis. 

Sféîez  - vous.  Lors  qu’ki  je  vous  vois  , 

C’eft  le  plus  beau  , le  plus  cher  de  mes  droits. 

J’ai  commandé  qu’on  porte  à votre  père 
Les  faibles  dons  qu’il  convient  de  vous  faire  ; 

Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

A C A N T E ( s'ajféiant.  ) 

Trop  de  bontés  fe  répandent  fur  noiis 
J’en  fuis  confufe  ; & ma  reconnaiflance 
N’a  pas  befoin  de  tant  de  bienfaifance  -, 

Mais  avant  tout  il  eft  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  préfente 
Très  - humblement. 

Le  Mar  Q U I s {les  mettant  dans  fa  poche.  ) 
Donnez  - les  , belle  Acante  , 

Je  les  lirai  ; c’eR  fans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  : fes  foins  & fon  travail 
M’ont  toujours  plû  ; j’aurai  de  fa  vieillelTe 
Les  plus  grands  foins  ; comptez  fur  ma  promeflc. 
Mais  eft -il  vrai  qu’il  vous  donne  un  époux 
Qui  vous  caufant  d’invincibles  dégoûts , 

De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieufe  î 
J’en  fuis  Êché. . . . Vous  deviez  être  heurcufe. 

Acante.  ^ 

Ah  ! je  le  fuis  un  moment , Monfeigneur  j ; 
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En  vous  parlant , en  vous  ouvrant  mon  cœur  i 
Mais  tant  d’audace  eft-elle  ici  permife  ? 

Le  Marquis. 

Ne  craignez  rien  ; parlez  avec  franchife  f 
Tous  vos  fecxets  feront  en  fureté. 

A C A N T E. 

Qui  douterait  de  votre  probité  ? 

Pardonnez  donc  à ma  plainte  importune. 

Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune  , 

Je  le  fais  bien  , & j’avoûrai  furtout 
Que  c’eft  trop  tard  expliquer  mon  dégoût  | 

Que  dans  les  champs  élevée  & nourrie , 

Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 
Qui  fous  vos  loix  me  retient  pour  jamais  j 
Et  qui  m’eft  chère  encor  par  vos  bienfaits. 

Mais  après  tout , Maturin  , le  village  , 

Ces  payfans  , leurs  mœurs  , & leur  langage , 

Ne  m’ont  jamais  infpiré  tant  d’horreur  ; 

De  mon  efprit  c’eft  une  injufte  erreur  j 
Je  la  combats , mais  elle  a l’avantage. 

En  frémiffant  je  fais  ce  mariage. 

L E M A R Q U 1 s f approchent  Jon  Jautcuil.  y 
Mais  vous  n’avez  pas  tort. 

Acante  ((J  genoux.  ) 

J’ofe  à genoux 

Vous  demander  , non  pas  un  autre  époux  , 

Non  d’autres  nœuds  , tous  me  feraient  horribles  , 

Mais  que  je  puifle  avoir  des  jours  paillbles  ÿ 
Le  premier  bien  ferait  votre  bonté  , 

Et  le  fécond  de  tous  la  liberté. 

H ii) 


Digitized  by  Google 


6i  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Le  Mar  Q U I s ( /a  relevant  avec  emprejfement. 
Eh  ! relevez -vous  donc....  Que  tout  m étonne 
Dans  vos  deffeins  , & dans  votre  perfonne  , 

( Ils  s'approchent.  ) 

Dans  vos  difcours  fi  nobles  , fi  touchais , 

Qui  ne  font  point  le  langage  des  champs  ! 

Je  l’avoûrai , vous  ne  paraifiez  faite 
Pour  Maturin  , ni  pour  cette  retraite. 

D’oii  tenez -vous  , dans  ce  féjour  obfcur  , 

Un  ton  fi  noble  , un  langage  fi  pur  ? 

Partout  on  a de  l’efprit  ; c’eft  l’ouvrage 
De  la  nature  , & c’eft  votre  partage  : 

Mais  l’efprit  feul  fans  éducation 
N’a  jamais  eu  ni  ce  tour , ni  ce  ton , 

Qui  me  furprend  , ...  je  dis  plus  , qui  m’enchante. 
A C A N T E. 

Ah  ! que  pour  moi  votre  ame  eft  indulgente  ! 
Comme  mon  fort , mon  efprit  eft  borné. 

Moins  on  attend  , plus  on  eft  étonné. 

Un  peu  de  foins  , peut  - être  , & de  leéhire  , 

Ont  pù  dans  moi  corriger  la  nature  ; 

C’eft  vous  furtout , vous  qui  dans  ce  moment 
Formez  en  moi  l’efprit , le  fentiment , 

Qui  m’élevez  , qui  dans  moi  faites  naître 
L’ambition  d’imher  un  tel  maître. 

Le  Marquis. 

Je  n’y  tiens  plus  } fon  mérite  inouï 
M’a  plus  encor  pénétré  qu’ébloui. 

Quoi , dans  ces  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  fi  rare , 

Et  le  deftin  veut  ailleurs  l’enterrer  I 


COMEDIE. 

Non  , belle  Acante , il  vous  faut  demeurer. 

( il  s’approche.  ) 

Acante. 

Pour  époufer  Maturin  ? 

Le  Ma,rquis. 

Sa  perfonne 

Mérite  peu  la  femme  qu’on  lui  donne , 

Je  l’avoÛTai. 

Acante. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduifit  au-delà  de  vos  bois. 

Chez  une  Dame  aimable  & retirée. 

Pauvre  , il  eft  vrai , mais  noble  & révérée  , 
Pleine  d eijirit , de  lentimens  , d’honneur  } 

Elle  daigne  m’aimer  : votre  faveur , 

Votre  bonté  peut  me  placer  près  d’elle. 

Ma  belle  - mère  eft  avare  & cruelle  , 

Elle  me  hait , & je  hais  malgré  moi 
Ce  Maturin  qui  compte  fur  ma  foi. 

Voilà  mon  fort , vous  en  êtes  le  maître. 

Je  ne  ferai  point  heureufe  peut-être  ; 

Je  fouifrirai , mais  je  fouffrirai  moins , 

En  devant  tout  à vos  généreux  foins. 
Protégez  - moi , croyez  qu’en  ma  retraite 
Je  relierai  toûjours  votre  fujette. 

Le  Marquis. 

Tout  me  furprend.  Dites  - moi , s’il  vous  plaît 
Celle  qui  prend  à vous  tant  d’intérêt , 

Qui  vous  chérit , ayant  lù  vous  connaître , 
Serait  - ce  point  Dorméne  ? 
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A C A N T E. 

Oui. 

Le  Marquis. 

Mais  peut-être... 

Il  eft  aifé  d’ajufter  tout  cela. 

Oui . . . votre  idée  eft  très  bonne  . . . oui , voila 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  fot  hymen  , cette  indigne  alliance. 

J’ai  des  projets  ...  en  un  mot , voulez  - vous 
Près  de  Dormène  un  delHn  noble  & doux  i 
A c A N T E. 

J'aimerais  mieux  la  fervir  , fervir  Laure , 

Laure  li  bonne  , & qu’à  jamais  j’honore  , 

Manquer  de  tout  , goûter  dans  leur  féjour 
Le  feul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour , 

Que  d’accepter  la  richefle  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

Le  Marquis. 

Acante  , allez ....  vous  pénétrez  mon  cœur  } 

Oui , vous  pourez  , Acante  , avec  honneur 
Vivre  auprès  d’elle ....  & dans  mon  château  même. 

A c A K T E. 

Auprès  de  vous  ! ah  ciel  ! 

Le  Marquis  ( s'approche  un  peu.  ) 

Elle  vous  aime , 

Elle  a raifon. . . . J’ai , vous  dis  - je  , un  projet , 

Mais  je  ne  fais  s’il  aura  fon  effet. 

Et  cependant  vous  voila  fiancée , 

Et  votre  chaîne  eft  déjà  commencée , 

La  noce  prête , & le  contrat  figné. 

Le  ciel  voulut  que  je  fuffe  éloigné, 

Lorf- 
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Lorfqu’en  ces  lieux  on  parait  la  vi£Kme  ; 
farrive  tard  , & je  m’en  fais  un  crime. 

A c A N T E. 

Quoi  ! vous  daignez  me  plaindre  ? ah  qu’à  mes  yeux: 

Mon  mariage  en  eft  plus  odieux  î 

Qu’il  le  devient  chaque  inllant  davantage  ! 

Le  Marquis.  {Ils  s’approchent.  ) 

Mais  après  tout , puifque  de  l’efclavage 
( Il  s’approche.  ) 

Avec  décence  on  poura  vOus  tirer. . . . 

A c A N T E ( s’approchant  un  peu.  ) 

Ah  î le  voudriez  - vous  ? 

Le  Marquis. 

J’ofe  efpérer  . . . 

• Que  vos  parens , la  raifon  , la  loi  même , 

Et  plus  encor  votre  mérite  extrême. . . 

( Il  s’approche  encor.  ) 

Oui , cet  hymen  eft  trop  mal  aftbrti. 

( Elle  s’approche.  ) 

Mais ...  le  tems  prefte  , il  faut  prendre  un  parti. 
Ecoutez  - moi. . . . 

^ Ils  fe  trouvent  tout  près  l’un  de  l’autre.  ) 

A C A N T E. 

Jufte  ciel  ! ft  j’écoute  ! 
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SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  ACANTE,  LE  BAILLIF, 
M A T U R I N. 

JM  A T U R I N ( entrani  brufquement.  } 

E crains , ma  foi , que  l’on  ne  me  déboute. 

Entrons  , entrons  , le  quart  d'heure  ell  hni. 

A c A N T E. 

Eh  quoi  ! fi  tôt  ? 

Le  Marquis  ( tirant  fa  montre.  ) 

Il  efi  vrai , mon  ami. 

M A T U R I N. 

Maître  Baillif , ces  fiéges  font  bien  proches  } 

Eft  - ce  encor  un  des  droits  ? 

Le  Baillif. 

Point  de  reproches , 

Mais  du  refpeft. 

M A T U R I y. 

Mon  Dieu  ! nous  en  aurons } 

Mais  aurons  - nous  ma  femme  ? 

LeMarqvis. 

Nous  verrons. 

Eh  ! 

( iV  fonne.  ) 

Un  Domestique. 

Monfeigneur  ! 

Le  Marquis. 

Que  l’on  remène  Acante 

Chez  lès  parens. 
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M A T U R I N. 

Ouais  ! ceci  me  tourmente. 

A c A N T E ( s'en  allant.  ) 

Ciel  ! pren  pitié  de  mes  fecrets  ennuis. 

Le  M A R Q U I s ( fartant  d'un  autre  côté.  ) 
Sortons  , cachons  le  défordre  où  je  fuis. 

Ah  ! que  J’ai  peur  de  perdre  la  gageure  ! 


SCENE  VIII. 

MATURIN,LE  BAILLI  F. 

Dm  A T U R I N. 

I - moi  , Baillif , ce  que  cela  figure  ? 

Notre  Seigneur  eft  forti  bien  fournois  : 

Il  me  parlait  poliment  autrefois  j 
J’aimais  affez  fes  honnêtes  manières  , 

Et  même  à cœur  il  prenait  mes  affaires  ; 

Je  me  marie ....  il  s’en  va  tout  penfif  ! 

Le  Baillif. 

C’eft  qu’il  penfe  beaucoup. 

M A T U R I N. 

Maître  Baillif, 

Je  penlê  auÆ.  Ce  , nous  verrons  , m’affomme  ; 

Quand  on  eff  prêt , nous  verrons  ! Ah  quel  homme  ! 
Que  je  fis  mal , ô ciel  ! quand  je  nâquis 
Chez  mes  parens  de  naître  en  ce  pais  ! 

J’aurais  bien  dû  choifir  quelque  village , 

Où  j’aurais  pû  contrafter  mariage 
Tout  uniment , comme  cela  fe  doit , 

lij 
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A mon  plaiiir  , (ans  qu’un  autre  eût  le  droit 
De  difpofer  de  moi -même  à mon  âge, 

£t  de  fourrer  fon  nez  dans  mon  ménage  ! 

Le  Bailli  F. 

C’eft  pour  ton  bien. 

M A T U R I H. 

Mon  ami  Baillival , 

Pour  notre  bien  on  nous  fait  bien  du  mal. 

Fin  du  troifiéme  ade. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  M A R Q U I S /«/. 

On  , je  ne  perdrai  point  cette  gageure. 
Amoureux  ! moi  ! quel  conte  ! ah  je  m’aflure 
Que  fur  foi  - même  on  garde  un  plein  pouvoir  ; 
Pour  être  fage , on  n’a  qu’à  le  vouloir. 

Il  eft  bien  vrai  qu’Acante  eft  affez  belle . . . 

Et  de  la  grâce  ! ah  ! nul  n’en  a plus  qu’elle . . . 

Et  de  l’efprit  !...  quoi , dans  le  fond  des  bois  ! 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois  , 

Que  de  progrès  ! qu’il  faut  peu  de  culture 
Pour  féconder  les  dons  de  la  nature  ! 

Peftime  Acante  : oui  , je  dois  l’eftimer  j 
Mais  , grâce  au  ciel , je  fuis  très  loin  d’aimer. 

( Il  s'ajfied  à une  table,  ) 

Ah  ! refpiroMS.  Voyons  , fur  toute  chofe , 

Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propofe. . . 

De  ne  dépendre  en  ces  lieux  que  de  moi , 

De  n’en  fortir  que  pour  fervir  mon  Roi , 

De  m’attacher  , par  un  fage  hyménée  , 

Une  compagne  agréable  & bien  née, 

Pauvre  de  bien  , mais  riche  de  vertu , 

Dont  la  nobleffe  & le  fort  abattu , 

A mes  bienfaits  doiverit  des  jours  profjières  : 
Dormène  feule  a tous  ces  caraftères } 

I iij 
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Le  ciel  pour  moi  la  réferve  aujourd’hui. 

Allons  la  voir . . . d’abord  écrivons  - lui 
Un  compliment ....  mais  que  puis -je  lui  dire  ? 
Acante  dl  là  * qui  m’empêche  d’écrire  ; 

* En  fe  cognant  le  jront  avec  la  main. 

Oui  je  la  vois  ; comment  la  fuir  ? par  où  ? 

( il  fe  relève.  ) 

Qui  fe  croit  fage  , ô ciel  ! eft  un  grand  fou. 
Achevons  donc. . . Je  me  vaincrai  fans  doute. 

( il  finit  fa  lettre.  ) 

Hola  ! quelqu’un. . . Je  fais  bien  qu’il  en  coûte. 


SCENE  II. 

LE  MARQUIS,  un  Domeftique. 

T Le  Marquis. 

Enez  , portez  cette  lettre  à l’inllant. 

Le  Domestique. 

Où  ? 

Le  Marquis. 

Chez  Acante. 

Le  Domestique. 
Acante  ? mais  vraiment. . . 

Le  Marquis. 

Je  n’ai  point  dit  Acante  , c’eft  Dormène 
A qui  j’écris ...  on  a bien  de  la  peine 
Avec  fes  gens . . . tout  le  monde  en  ces  lieux 
Parle  d’ Acante  ; & l’oreille  & les  yeux 
Sont  remplis  d’elle  , & brouillent  ma  mémoire. 
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SCENE  III. 

LE  MARQUIS  , DIGNANT,  Mad.  BERTHE, 
M A T U R I N. 

Am  A T U R I N. 

H ! voici  bien  pardienne  une  autre  hilloire  ! 

Le  Marquis. 

Quoi  ? 

M A T U R I N. 

Pour  le  coup  c’eft  le  droit  du  Seigneur  ; 

On  m’a  volé  ma  femme. 

B E R T H E. 

Oui , votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  vilenie  j 
Et  je  n’aurais  pas  crû  cene  înfamiV 
D’un  grand  Seigneur  , fi  bon  , fi  libéral. 

Le  Marquis. 

Comment  ? qu’eft  - il  arrivé  ? 

B e R T H E. 

Bien  du  mal. 

M A T U R I N. 

Vous  le  favez  comme  moi. 

Le  Marquis. 

Parle  , traître , 

Parle. 

M A T U R I N. 

Fort  bien  , vous  vous  fâchez  , mon  maître  ; 

Oh  c’eft  à moi  d’être  fâché. 

Le  Marquis. 

Comment  ? 
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Explique  • toi. 

M A T U R I N. 

C’eft  un  enlèvement. 

Savez  - vous  pas  qu’à  peine  chez  fon  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire , 

Quatre  coquins  , alertes  , bien  tournés  , 
Effrontément  me  l’ont  prife  à mon  nez  , 

Tout  en  riant  , & vite  l’ont  conduite 
Je  ne  fais  où.  • 

Le  Marquis. 

Qu’on  aille  à leur  pourfuite. . . . 

Hola  ! quelqu’un  ....  ne  perdez  point  de  tems  -, 
Allez  , courez  , que  mes  gardes  , mes  gens 
De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 

Volez  , vous  dis  - je  , & s’il  faut  ma  préfence , 
J’irai  moi -même. 

Berthe  (li  fon  mari.  ) 

Il  parle  tout  de  bon  ; 

Et  l’on  croirait  , mon  cher  , à la  façon 
Dont  Monfeigneur  regarde  cette  injure , 

Que  c’eft  à lui  qu’on  a pris  fa  future. 

Le  Marquis. 

Et  vous  fon  père  , & vous  qui  l’aimiez  tant , 

Vous  qui  perdez  une  fi  chère  enfant, 

Un  tel  tréfor  , un  cœur  noble  , un  cœur  tendre , 
Avez  - vous  pu  fouffrir  , fans  la  défendre  , 

Que  de  vos  bras  on  oUt  l’arracher  ? 

Un  tel  malheur  fèmble  peu  vous  toucher. 

Que  devient  donc  l’amitié  paternelle  i 
Vous  m’étonnez. 
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Oignant. 

Tout  mon  cœur  efl  pour  elle , 

C’eft  mon  devoir  ; & j’ai  du  preffentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  fail'ait  partir. 

Le  Marquis. 

Par  mon  ordre  ? 

Oignant. 

Oui. 

Le  Marquis. 

Quelle  injure  nouvelle  ! 

Tous  ces  gens -ci  perdent -ils  la  cervelle? 

Allez- vous- en  , laiflez-moi , fortez  tous. 

Ah  ! s’il  fe  peut , modérons  mon  couroux.,,. 

Non  , vous  , reliez. 

M A T U R I N. 

Qui  ? moi  ? 

Le  Marquis(<1  Dignant,  ) 

Non  , vous  , vous  dis -je. 


SCENE  IV. 

LE  MARQUIS  /ur  U devant  , OIGNANT  au  fond, 

J Le  Marquis. 

E vois  d’où  part  l’attentat  qui  m’afflige. 

Le  Chevalier  m’avait  prefque  promis 
De  fe  porter  à des  coups  fi  hardis. 

Il  croit  au  fond  que  cette  gentiliefle 
Eft  pardonnable  au  feu  de  fa  jeunefle. 

Il  ne  fait  pas  combien  j’en  fuis  choqué , 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  K 
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A quel  excès  ce  fou  là  m’a  manqué  , 

Jufqu’à  quel  point  fon  procédé  m’offenfe. 

11  deshonore  , il  trahit  l’innocence  ; 

Il  perd  Acante  : & pour  percer  mon  cœur , 

Je  n’ai  pafle  que  pour  fon  ravifleur  ! 

Un  étourdi , que  la  débauche  anime  , 

Me  fait  porter  la  peine  de  fon  crime  ! 

Voilà  le  prix  de  mon  affeéHon 
Peur  un  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

11  eft  paitri  des  vices  de  fon  père  , 

Il  a fes  traits  , fes  mœurs  , fon  caraftère  j 
11  périra  malheureux  comme  lui. 

Je  le  renonce  , & je  veux  qu’au]  ourd’hui 
11  foit  puni  de  tant  d’extravagance. 

Oignant. 

Puis -je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler  ? 

Le  Marquis. 

Sans  doute , tu  le  peux. 

Parle -moi  d’elle. 

Oignant. 

Au  tranfport  douloureux 
Oh  votre  cœur  devant  moi  s’abandonne  , 

Je  ne  reconnais  plus  votre  perlbnne. 

Vous  avez  lû  ce  qu’on  vous  a porté , 

Ce  gros  paquet  qu’on  vous  a préfenté  .^ . . . 

Le  Marquis. 

Eh  mon  ami  ! fuis  - je  en  état  de  lire  ? 

Oignant. 

Vous  me  faites  fiémir. 
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Le  Marquis. 

Que  veux- tu  dire? 

D I G N A K T. 

Quoi , ce  paquet  n’eft  pas  encor  ouvert  ? 

Le  Marquis. 

Non. 

D I G N A N T. 

Jufle  ciel  ! ce  dernier  coup  me  perd  1 
Le  Marquis. 

Comment  ! . . j’ai  crû  que  c’était  un  mémoire 
De  mes  forêts. 

D I O N A N T. 

Hélas  ! vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intérelTant. 

Le  Marquis. 

Eh  lifons  vite. . . . Une  table  à l’inAant  j 
Approchez  donc  cette  table. 

D I G N A N T. 

Ah  mon  maitre  ! 

Qu  aura  - 1 - on  fait , & qu’allez  - vous  connaître  ? 

L E M A R Q U I S (ij/ls  examine  le  paquet. 
Mais  ce  paquet  qui  n’ell  pas  à mon  nom, 

Eft  cacheté  des  Ibeaux  de  ma  maifon  ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

Le  Marquis, 

Lifons  donc. 

D I G N A N T. 

Cet  étrange  myilère 

En  d autre  tems  aurait  de  quoi  vous  plaire , 

Mais  à préfent  il  devient  bien  affreux. 

K ij 
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Le  Mar  Q U I s lifant. 

Je  ne  vois  rien  jufqu’ici  que  d’heureux. 

Je  vois  d’abord  que  le  ciel  la  fit  naître 
D’un  fang  illullre  : & cela  devait  être. 

Oui , plus  je  lis  , plus  je  bénis  les  cieux. 

Quoi  ! Laure  a mis  ce  déjjôt  précieux 
Entre  vos  mains  ! quoi  ! Laure  efi  donc  la  mère  ? 
Mais  pourquoi  donc  lui  ferviez-vous  de  père? 
Indignement  pourquoi  la  marier  ? 

D I G N A N T. 

J’en  avais  l’ordre  , & j’ai  dû  vous  prier 
En  fil  faveur. 

Un  Domestique. 

En  ce  moment  Dormène 
Arrive  ici , tremblante  , hors  d’haleine  , 

Fondant  en  pleurs  : elle  veut  vous  parler. 

Le  Marquis. 

Ah  ! c’eft  à moi  de  l’aller  confoler. 


S C E N E V. 

LE  MARQUIS  , DIGNANT  , DORMENE. 

.p..  Le  Marquis  (à  Domine  qui  entre.) 

X Ardonnez-moi , j’allais  chez  vous  , Madame  , 
Mettre  à vos  pieds  le  couroux  qui  m’enflamme. 
Acante...à  peine  encor  entré  chez  moi, 

J’attendais  peu  l’honneur  que  je  reçoi... 

Une  avanture  aflez  défagréable  . . . 

Mc  trouble  un  peu. . . . Que  Gernance  eft  coupable  ! 
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D O R M E N E. 

De  tous  mes  biens  il  me  relie  l’honneur  ; 

Et  je  ne  doutais  pas  qu’un  fi  grand  cœur 
Ne  relpeélat  le  malheur  qui  m’opprime  , 

Et  d’un  parent  ne  détellat  le  crime. 

Je  ne  viens  point  vous  demander  raifon 
De  l’attentat  commis  dans  ma  maifon. . . . 

Le  Marquis. 

Comment  ? chez  vous  ? 

D O R M E N E. 

C’ell  dans  ma  maifon  même 
Qu’il  a conduit  le  trille  objet  qu’il  aime. 

Le  Marquis. 

Le  traître  ! 

D O R M E N E. 

Il  ell  plus  criminel  cent  foij 
Qu’il  ne  croit  l’être. . . . Hélas  ! ma  faible  voix 
En  vous  parlant  expire  dans  ma  bouche. 

Le  Marquis. 

Votre  douleur  fenliblemcnt  me  touche  ; 

Daignez  parler  , & ne  redoutez  rien. 

D O R M E N E. 

Apprenez  donc. . . . 


K iij 
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SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,DORMENE,  OIGNANT:^ 
queljua  Domeftiques  crurent  précipitamment  avec  MATURIN. 


M A T ü R I K. 

^ J.  ' Out  va  bien , tout  va  bien , 
Tout  eft  en  paix  , la  femme  eft  retrouvée  } 
Votre  parent  nous  l’avait  enlevée  : 

Il  nous  la  rend  ; c’ell  peut-être  un  peu  tard , 
Chacun  fon  bien.  Tu  - dieu  quel  égrillard  ! 

Le  MARQUIs(i  Dignant.) 
Courez  foudain  recevoir  vôtre  fille  , 

Qu’elle  demeure  au  fein  de  fa  famille. 

Veillez  fur  elle  : ayez  foin  d empêcher 
Qu’aucun  mortel  olê.s’en  approcher. 

M A T U R I N. 

Excepté  moi  ? 

Le  Marquis. 

Non  5 l’ordre  que  je  donne 
Eft  pour  vous-même. 

M A T U R I N. 

Ouais  ! tout  ceci  m’étonne. 


Obéiftez. . . 


Le  Marquis. 

M A T U R I N. 


Par  ma  foi  tous  ces  Grands 
Sont  dans  le  fond  de  bien  vilaines  gens. 
Droit  du  Seigneur , femme  que  l’on  enlève  ! 
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Défenfe  à moi  de  lui  parler Je  crèvCÉ 

Mais  je  l’aurai , car  je  fuis  fiancé. 
Confolons-nous , le  plus  fort  eft  pafTé. 

(//  fort.") 

Le  Marquis. 

Elle  revient  ; mais  l’injure  cruelle 
Du  Chevalier  retombera  fur  elle  } 

Voilà  le  monde  : & de  tels  attentats 
Faits  à l’honneur  ne  fe  réparent  pas. 

( â Dormine.  ) 

Eh  bien  parlez  , parlez  j daignez  m’apprendre 
Ce  que  je  brûle  & que  je  crains  d’entendre. 
Nous  fommes  feuls. 

D O R M E N E. 

11  le  faut  bien  , Monfieur  f 
Apprenez  donc  le  comble  du  malheur  : 

C’ell  peu  qu’Acante  en  fecret  étant  née 
De  cette  Laure  illuftre  infortunée  , 

Soit  fous  vos  yeux  prête  à fe  marier 
Indignement  à ce  riche  fermier  ; 

C’eft  peu  qu’au  poids  de  fa  trille  milère 
On  ajoutât  ce  ferdeau  nécelTaire. 

Votre  parent  qui  voulait  l’enlever , 

Votre  parent  qui  vient  de  nous  prouver 
Combien  il  tient  de  fon  coupable  père , 
Gemance  enfin.... 

Le  Marquis. 
Gernance  ! 

D O R M E N E. 

11  efl  fou  frère. 
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Le  Marquis. 

Quel  coup  horrible  ! O ciel  ! qu’avez -vous  dit? 
D O R M E N E. 


Entre  vos  mains  vous  avez  cet  écrit , 

Qui  montre  affez  ce  que  nous  devons  craindre  : 

Liiez  , voyez  combien  Laure  eft  à plaindre. 

( Le  Marquis  lit.  ) 

C’cft  ma  parente  ; & mon  cœur  eft  lié 
A tous  fes  maux  que  fent  mon  amitié. 

Elle  mourra  de  l’affreufe  avanture 
Qui  fous  fes  yeux  outrage  la  nature. 

Le  Marquis. 

Ah  ! qu’ai -je  lu  ? que  fouvent  nous  voyons 
D’affreux  fecrets  dans  d’illuftres  maifons  ! 

De  tant  de  coups  mon  ame  eft  oppreffée } 

Je  ne  vois  rien  , je  n’ai  point  de  penfée. 

Ah  pour  jamais  il  faut  quitter  ces  lieux  : 

Ils  m’étaient  chers  ; ils  me  font  odieux. 

Quel  jour  pour  nous  ! quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Le  malheureux  ofe  chez  moi  lé  rendre  ! 

Le  voyez -vous  ? 

D O R M E N E. 

Ah  Monfieur  , je  le  voi , 

Et  je  frémis. 

Le  Marquis. 

Il  paffe  , il  vient  à moi. 

Daignez  rentrer  , Madame , & que  fa  vue 
N’accroiffe  pas  le  chagrin  qui  vous  tuë  } 

. C’eft  à moi  feul  de  l’entendre  , & je  crois 
Que  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 

Sachons 
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Si 


, C O M E D I E. 

Sachons  domter  le  couroux  qui  m’anime. 

( en  regardant  de  loin,  ) 

II  femble  , ô ciel  ! qu’il  connaüTe  fon  crime. 

Que  dans  fes  yeux  je  lis  d’égarement  ! 

Ah  l’on  n’eft  pas  coupable  impunément. 

Comme  il  rougit  ! comme  il  pâlit ....  le  traître  ! 

A mes  regards  il  tremble  de  paraître. 

C’eft  quelque  chofe. 

( Tandis  qu’il  parle  , Dormine  fe  retire  en  regardant 
attentivement  Gernance.  ) 


SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 


Le  Chevalier  de  loin  fe  cachant  le  vif  âge.  } 

A H ! Monfieur. 


L E 

Vous  , malheureux  ? 


Marquis. 

EU -ce  vous  ? 


Le  Chevalier. 

Je  tombe  à vos  genoux. . . 


Le  Marquis, 

Qu’avei  - vous  fait  ? 

Le  Chevalier. 

Une  faute  , une  offenfe  , 
Dont  je  reffens  l’indigne  extravagance  , 

Qui  pour  jamais  m’a  fervi  de  leçon,  . 

Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

Tant.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième^  L 
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Le  Marquis. 

Vous  des  remords  ! vous  ! eft-il  bien  poffible  ? 

Le  Chevalier. 

Rien  n’eft  plus  vrai. 

Le  Marquis. 

Votre  faute  eft  horrible , 
Plus  que  vous  ne  pcnfez  : mais  votre  cœur 
Eft  - il  fenfible  à mes  foins  , à l’honneur , 

A l’amitié  ? Vous  lentez  - vous  capable 
D’ofer  me  faire  un  aveu  véritable  , 

Sans  rien  cacher  ? 

Le  Chevalier. 
Comptez  fur  ma  candeur  ; 

Je  fuis  un  libertin  , mais  point  menteur } 

Et  mon  efprit  que  le  trouble  environne , 

Eft  trop  ému  pour  abufer  perfonne. 

Le  Marquis. 

Je  prétens  tout  favoir. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  dirai , 

Que  de  débauche  & d’ardeur  enyvré , 

Plus  que  d’amour  , j’avais  fait  la  folie 
De  dérober  une  fille  jolie 
Au  pofleffeur  de  fes  jeunes  appas , 

( Qu’à  mon  avis  , il  ne  mérite  pas.  ) 

Je  l’ai  conduite  à la  forêt  prochaine , 

Dans  ce  château  de  Laure  & de  Dormène } 
C’eft  une  faute  , il  eft  vrai , j’en  convien , 
Mais  j’étais  fou.,  je  ne  penlàis  à rien. 

Cette  Dormène , & Laure  fa  compagne , 
Etaient  encor  bien  loin  dans  U campagne. 
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C O m E D I E. 


En  étourdi  je  n’ai  point  perdu  tems } 

J’ai  commencé  par  des  propos  galans. 

Je  m’attendais  aux  communes  allarmes  , 

Aux  cris  perçans  , à la  colère  , aux  larmes  -, 
Mais  qu’ai  - je  vû  ! la  fermeté  , l’honneur  , 
L’air  indigné , mais  calme  avec  grandeur. 
Tout  ce  qui  fait  refpeèfer  l’innocence 
S’armait  pour  elle  , & prenait  fa  défenfe. 
J’ai  recouru  dans  ces  premiers  momens  , 

A l’art  de  plaire  , aux  égards  féduifans , 
Aux  doux  propos  , à cette  déférence , 

Qui  fait  fouvent  pardonner  la  licence. 

Mais  pour  répotifê  , Acante  à deux  genoux 
M’a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous  } 

Et  c’efl  alors  que  fes  yeux  moins  févères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

Le  Marquis. 

Que  dites  - vous  ? 

Le  Chevalier. 
Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  fa  charmante  main , 

Dans  cet  état  -,  fa  grâce  attendrifiante 
EnhardifTait  mon  ardeur  imprudente  ; 

Et  tout  honteux  de  ma  ftupidité , 

Pai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 

Ciel  ! comme  elle  a tanfë  ma  hardieffe  ! 

Oui  , j’ai  crû  voir  une  challe  Déefle , 

Qui  rejettait  de  fon  augufle  autel 
L’impur  encens  qu’offrait  un  criminel. 


L E 

Ah  ! pourfuivez. 


Marquis. 


L ij 
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Le  Chevalier. 
Comment  fe  peut  - il  taire 
Qu  ayant  vécu  prefque  dans  la  mitère , • 

Dans  la  baflefle  , & dans  l’obfcuritc , 

Elle  ait  cet  air  & cette  dignité  , 

Ces  l'entimens  , cet  efprit , ce  langage , 

Je  ne  dis  pas  au  - deflus  du  village  , " 

De  fon  état , de  fon  nom  , de  fon  fang , 

Mais  convenable  au  plus  illuftre  rang  } 

Non  , il  n’eft  point  de  mère  refpeélable , 

Qui  condamnant  l’erreur  d’un  fils  coupable , 

Le  rappellât  avec  plus  de  bonté 
A la  vertu  dont  il  s’eft  écarté  j 
N’employant  point  l’aigreur  & la  colère , 

Fière  & décente  , & plus  fage  qu’auftère. 

De  vous  fiirtout  elle  a parlé  longtems. 

Le  Marquis. 

De  moi  ?... 

Le  Chevalier. 
Montrant  à mes  égaremens 
Votre  vertu  , qui  devait , difait-elle  , • r 

Etre  à jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 

Tout  interdit , plein  d’un  fecret  refpeft , 

Que  je  n’avais  fenti  qu’à  fon  afpeél , 

Je  fuis  honteux  , mes  fureurs  iè  captivent. 

Dans  ce  moment  les  deux  Dames  arrivent  ; 

Et  me  voyant  maître  de  leur  logis , 

Avec  Acante  , & deux  ou  trois  bandits , 

D’un  jufte  effroi  leur  ame  s’eft  remplie  } - ■ 

La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 

Acante  en  pleurs  la  preffe  dans  fes  bras  j 


C O M E D . I E. 


«5 


Elle  revient  des  portes  du  trépas. 

Alors  fur  moi  fixant  fa  trifte  vue , 

Elle  retombe  , & s’écrie  éperdue  , 

Ah  ! je  crois  voir  Gernance ....  c’eft  fon  fils  , 
C’efi  lui ... . je  meurs  ....  à ces  mots  je  frémis  ; 
Et  la  douleur  , l’effroi  de  cette  Dame  , 

Au  même  inffanc  ont  paffé  dans  mon  amc. 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène  , & je  fors  , 
Confus  , fournis  , pénétré  de  remords. 

Le  Marquis. 

Ce  repentir  dont  votre  ame  eft  faifie , 

Charme  mon  coeur , & nous  réconcilie. 

Tenez  , prenez  ce  paquet  important , 

Lifez  le  feul , pefez  - le  mûrement  •, 

Et  fi  pour  moi  vous  confervez  , Gernance , 
Quelque  amitié  , quelque  condefcendance  , 
Promettez  - moi , lors  qu’Acante  en  ces  lieux 
Poura  paraître  à vos  coupables  yeux , 

D’avoir  fur  vous  un  affez  grand  empire , 

Pour  lui  cacher  ce  que  vous  allez  lire. 

Le  Chevalier. 

Oui , je  vous  le  promets  , oui. 

Le  Marquis. 

Vous  verrez 

L’abîme  affreux  d’oû  vos  pas  font  tirés. 

Le  Chevalier. 

Comment  ? 

Le  Marquis. 

Allez  , vous  tremblerez  , vous  dis -je. 

L üj 
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SCENE  VIII. 

LE  M A R Q U I S 

C^^Uel  jour  pour  moi  i tout  m’étonne  & m’afflige. 
La  belle  Acante  eil  donc  de  ma  maifon  1 
Mais  fa  nailTance  avait  flétri  Ton  nom  ; 

Son  noble  fang  fut  fouillé  par  fon  père  ; 

Rien  n’efl  plus  beau  que  le  nom  de  fa  mère  ; 

Mais  ce  beau  nom  a perdu  tous  fes  droits , 

Par  un  hymen  que  reprouvent  nos  loix. 

La  trifle  Laure  , ô penfée  accablante  ! 

Fut  criminelle  en  faifant  naître  Acante  ; 

Je  le  fais  trop  , l’hymen  fut  condamné } 

L’amant  de  Laure  efl  mort  aflTafllné. 

De  maux  cruels  quel  tiflii  lamentable  ! 

Acante  hélas  ! n’en  efl  pas  moins  aimable , 

Moins  vertueufe  j & je  fais  que  fon  cœur 
Efl  refpeéhible  au  iein  du  deshonneur  j 
Il  annoblit  la  honte  de  fes  pères  ; 

Et  cependant , ô préjugés  févères  ! 

O loi  du  monde  ! injufle  & dure  loi  ! 

Vous  l’emportez. . . . 
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SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  DORMENE. 

Le  Marquis. 

^^Adame  , inftniifez  - moi. 

Parlez  , Madame  , avez  • vous  vû  fon  frère  ? 

D O R M E N E. 

Oui , je  l’ai  vû  , fa  douleur  eft  lincère. 

Il  eft  bien  étourdi  j mais  entre  nous , 

Son  cœur  eft  bon  , il  eft  conduit  par  vous. 

Le  Marquis. 

Eh  1 mais  Acante  ! 

D O R M E N E. 

Elle  ne  peut  connaître 
Jufqu’à  préfent  le  fang  qui  la  fit  naître. 

Le  Marquis. 

Quoi , fa  naiflance  illégitime  ! 

D O R M E N E. 

Hélas  ! 

Il  eft  trop  vrai. 

Le  Marquis. 

Non  , elle  ne  l’eft  pas. 

D O R M £ N E. 

Que  dites  - vous  ? 

Le  Marquis  ( rtlifant  un  papier  qu  il  a gardé.  ) 
Sa  mère  était  lans  crime  ; 

Sa  mère  au  moins  crut  l’hymen  légitime  \ 

On  la  trompa  , fon  deftin  fut  affreux. 
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Ah  ! quelquefois  le  ciel  moins  rigoureux 
Daigne  approuver  ce  qu’un  monde  profane 
Sans  connailTance  avec  fureur  condamne. 

D O R M E N E. 

Laure  n’eû  point  coupable  , & fes  parens 
Se  font  conduits  avec  elle  en  tyrans. 

Le  Marquis. 

Mais  marier  fa  fille  en  un  village  ! 

A ce  beau  fang  faire  un  pàreil  outrage  ! 

D O R M E N E. 

Elle  fans  biens  , l’âge  , la  pauvreté , 

Un  long  malheur  abaiffe  la  fierté. 

Le  Marquis. 

Elle  eft  fans  biens  ! votre  noble  courage 
La  recueillit. 

D O R M E N E. 

Sa  mifère  partage 
Le  peu  que  j’ai. 

Le  Marquis. 

Vous  trouvez  le  moyen  , 

Ayant  fi  peu  , de  faire  encor  du  bien. 

Riches  & grands  , que  le  monde  contemple , 

Imitez  donc  un  fi  touchant  exemple. 

Nous  contentons  à grands  frais  nos  defirs  j 
Sachons  goûter  de  plus  nobles  plaifirs. 

Quoi  ! pour  aider  l’amitié  , la  mifère  , 

Dormène  a pu  s’ôter  le  néceflaire  ; 

Et  vous  n’ofez  donner  le  fuperflu  ? 

O jufte  ciel  ! qu’avez  - vous  réfolu  ? 

Que  faire  enfin  ? 

Dor- 
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D O R M E N E. 

Vous  êtes  jufte  & fage. 

Votre  famille  a fait  plus  d’un  outrage 
Au  fang  de  Laure  , & ce  fang  généreux 
Fut  par  vous  feuls  jufqu’ici  malheureux. 

Le  Marquis. 
Comment  ? comment  ? 

D O R M e N E. 

Le  Comte  votre  père  , 
Homme  inflexible  en  Ibn  humeur  fëvère. 
Opprima  Laure  , & fît  par  Ibn  crédit 
Cafler  l’hymen  ; & c’eft  lui  qui  ravit 
A cette  Acante  , à cette  infortunée , 

Les  nobles  droits  du  fang  dont  elle  eû  née. 

Le  Marquis. 

Ah  1 c’en  eft  trop  ....  mon  cœur  eft  ulcéré. 

Oui , c’eft  un  crime ....  il  fera  réparé , 

Je  vous  le  jure. 

D O R M E N E. 

Et  que  voulez -vous  faire  ? 

Le  Marquis. 

Je  veux. ; . ; 

D O R M E N £. 

Quoi  donc  ? 

Le  Marquis. 

Mais ....  lui  fervir  de  père. 
D O R M £ N E. 

Elle  en  eft  digne. 

Le  Marquis. 

Oui ....  mais  je  ne  dois  pas 

Aller  trop  loin. 

Tbm,  VI.  6*  iüi  Thlâtit  U cinquUmt,  M 
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D O R M E N E. 

Comment  , trop  loin  ? 

Le  Marquis. 

Hélas  !... 

Madame  , un  mot  : confeillez  - moi  de  grâce  -, 

Que  feriez  - vous  , s’il  vous  plait  , à ma  place  ? 

D O R M E N E. 

En  tous  les  tems  je  me  ferais  honneur 
De  confulter  votre  efprit , votre  cœur. 

Le  Marquis. 

Ah  !.. . 

D O R M £ N E. 

Qu’avez  - vous  ? 

Le  Marquis. 

Je  n’ai  rien ....  mais  , Madame  , 
En  quel  état  eA  Acante  ? 

D O R M E N E. 

Son  ame 

£A  dans  le  trouble  , & fes  yeux  dans  les  pleurs. 

Le  Marquis. 

Daignez  m’aider  à calmer  fes  douleurs. 

Allons  , j’ai  pris  mon  parti  : je  vous  laifTe; 

Soyez  ici  fouveraine  maîtrefle , 

Et  pardonnez  à mon  efprit  confus  , 

Un  peu  chagrin , mais  plein  de  vos  vertus. 

• ( fort.  ) 


T 
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SCENE  X. 

D O R M E N E feule. 

D Ans  cet  état  quel  chagrin  peut  le  mettre  ? 
Qu’il  eR  troublé  ! j’en  juge  par  fa  lettre  ; 

Un  ftile  affez  confus  , des  mots  rayés , 

De  l’embarras  , d’autres  mots  oubliés. 

J’ai  lû  pourtant  le  mot  de  mariage. 

Dans  le  pays  il  palTe  pour  très  fage. 

Il  veut  me  voir  , me  parler  , & ne  dit 
Pas  un  feul  mot  fur  tout  ce  qu’il  m’écrit  ! 

Et  pour  Acante  il  parait  bien  fenlible  ! 

Quoi  ! voudrait  - il  ?.. . cela  n’eft  pas  poffible. 

Aurait  - il  eu  d’abord  quelque  delTein 

Sur  Ton  parent  ?...  demandait  - il  ma  main  ? 

Le  Chevalier  jadis  m’a  courtilee , 

Mais  qu’efpérer  de  fa  tête  infenfée  ? 

L’amour  encor  n’ell  point  connu  de  moi } 

Je  dus  toujours  en  avoir  de  l’effroi  -, 

Et  le  malheur  de  Laure  e(l  un  exemple 
Qu’en  frémiffant  tous  les  jours  je  contemple: 

Il  m’avertit  d’éviter  tout  lien  : 

Mais  qu’il  eR  trille  , ô ciel  ! de  n’aimer  rien  ! 

Fin  du  quatriime  aSe. 


M ij 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER» 

F Le  Marquis. 

Aifons  la  paix  , Chevalier  , je  confefle 
Que  tout  mortel  ell  paîtri  de  faiblelTe  , 

Que  le  fage  eft  peu  de  chofe  ; entre  nous 
J’étais  tout  prêt  de  l’être  moins  que  vous. 

Le  Chevalier. 

Vous  avez  donc  perdu  votre  gageure  ^ 

Vous  aimez  donc 

Le  Marquis. 

Oh  non  , je  vous  le  jure  ; 

Mais  par  l’hymen  , tout  prêt  de  me  lier ,, 

Je  ne  væux  plus  jamais  me  marier. 

Le  Chevalier. 

Votre  inconftance  eft  étrange  & foudaine* 

Paffe  pour  moi  : mais  que  dira  Dormène  ?. 

N’a  - t - elle  pas  certains  mots  par  écrit , 

Où  par  hazard  le  mot  d’hymen  fe  lit  ? 

Le  Marquis. 

U eft  trop  vrai  ; c’eft  là  ce  qui  me  gêne. 

Je  prétendais  m’itnpofer  cette  chaine  ; 

Miiis.  à:  la.  fin  m’étant  bien,  confulté  ,, 
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le  n’ai  de  goût  que  pour  la  liberté. 

Le  Chevalier. 

La  liberté  d’aimer  ? 

Le  Marquis. 

Eh  bien  , fi  j’aime  ^ 
le  fuis  encor  le  maitre  de  moi  - même  y 
Et  je  pourai  réparer  tout  le  mal. 

Je  n’ai  parlé  d’hymen  qu’en  général. 

Sans  m’engager  , & fans  me  compromettre. 

Car  en  effet , fi  j’avais  pû  promettre , 

Je  ne  pourrais  balancer  un  moment. 

A gens  d’honneur  promeffe  vaut  ferment. 

Cher  Chevalier  , j’ai  conçu  dans  ma  tête 
Un  beau  deffein  , qui  paraît  fort  honnête  ,, 

Pour  me  tirer  d’un  pas  embarraffant , 

Et  tout  le  monde  ici  fera  content. 

Le  Chevalier. 

Vous  moquez  - vous  ? contenter  tout  le  monde  î 
Quelle  folie  1 . 

Le  M a r q u I s.. 

En  un  mot  , fi  l’on  fronde 
Mon  changement , j’ofe  efpérer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  & mes  foins. 
Colette  vient  , par  mon  ordre  on  l’appelle  j, 

Je  vais  l’entendre  , & commencer  par  elle.. 


M iijj 
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SCENE  IL 

LE  MARQUIS  , LE  CHEVALIER  , COLETTE. 

Y Le  Marquis. 

Enez  , Colette. 

Colette. 

Oh  j’accours  , Monfeigneur , 

Prête  en  tout  teins  , & toujours  de  grand  cœur. 

Le  Marquis. 

Voulez  - vous  être  heureufe  ? 

Colette. 

Oui , fur  ma  vie  } 

N’en  doutez  pas  , c’eft  ma  plus  forte  envie. 

Que  faut  - il  faire  ? 

Le  Marquis. 

, En  voici  le  moyen. 

Vous  voudriez  un  époux  , & du  bien  ? 

Colette. 

Oui , l’un  & l’autre. 

Le  Marquis. 

Eh  bien  donc  , je  vous  donne 
Trois  mille  francs  pour  la  dot , & j’ordonne 
Que  Maturin  vous  époufe  aujourd’hui. 

Colette. 

Ou  Maturin  , ou  tout  autre  que  lui  j 
Qui  vous  voudrez  , j’obéis  fans  répliqué. 

Trois  mille  francs  ! ah  l'homme  magnifique  ! 
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Le  beau  préfent  ! que  NfonTeigneur  bon  ! 

Que  Maturin  va  bien  changer  de  ton  ! 

Qu’il  va  m’aimer  ! que  je  vais  être  fière  ! 

De  ce  pays  je  ferai  la  première. 

Je  meurs  de  joye. 

Le  Marquis. 

Et  j’en  reflens  auffi , 

D’avoir  déjà  pleinement  réufli  i 
L’une  des  trois  eft  déjà  fort  contente. 

Tout  ira  bien. 

Colette. 

Et  mon  amie  Acanle 
Que  devient  - elle  ? on  va  la  marier , 

A ce  qu’on  dit , à ce  beau  Chevalier. 

Tout  le  monde  eft  heureux , j’en  fuis  charmée, 

Ma  chère  Acante  ! 

Le  Chevalier  regardant  U Marquis,  ) 
Elle  doit  être  aimée , 

Et  le  fera. 

Le  Marquis  au  Chevalier,  ) 

La  voici  , je  ne  puis 
Lar  confoler  en  l’état  où  je  fuis. 

Venez  , je  vais  vous  dire  ma  penlée. 

( ils  fartent,  ) • , 
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SCENE  III. 
ACANTE,  COLETTE. 

MC  O L E T T E. 

A chère  Acante  , on  t’avait  fiancée , 

Moi  déboutée  , on  me  marie. 

Acante. 

A qui  i 
Colette. 

A Maturin. 

Acante. 

Le  ciel  en  foit  béni. 

Et  depuis  quand  ? 

Colette. 

Eh  depuis  tout  à Pheure* 
Acante. 

Efi  - il  bien  vrai  ? 

’ Colette. 

Du  fond  de  ma  demeure 
Pai  compara  par  devant  Monfeigneur. 

Ah  ! la  belle  ame  ! ah  qu’il  efi  plein  d’honneur  ! 
Acante. 

Il  l’eft  y fans  doute  1 

Colette. 

Oui , mon  aimable  Acante } 

Il  m’a  promis  une  dot  opulente , 

Fait  ma  fortune  j & tout  le  monde  dit 
Qu’il  fait  la  tienne , & l’on  s’en  réjouit. 

Pu  vas  , dit  - on  y devenir  chevalière , 

Çela 
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Cela  te  fied  , car  ton  allure  eft  fière. 

On  te  fera  Dame  de  qualité  ^ 

Et  tu  me  recevras  avec  bonté. 

A C A N T E. 

Ma  chère  enfant , je  fuis  fort  fatisfaite 
Que  ta  fortune  ait  été  fi -tôt  faite. 

Mon  cœur  reffent  tout  ton  bonheur. . . . Hélas  ! 
Elle  eft  heureulè  , & je  ne  le  fuis  pas  ! 

Colette. 

Que  dis  - tu  là  ? qu’as  - tu  donc  dans  ton  ame  ? 
Peut  - on  fouftrir  quand  on  eft  grande  Dame  ? 

A c A N T E. 

Va  , ces  Seigneurs  qui  peuvent  tout  olèr. 
N’enlèvent  point , croi  - moi , pour  époufêr. 

Pour  nous  , Colette  , ils  ont  des  fantaifies  , 

Non  de  l’amour  ; leurs  démarches  hardies , 

Leurs  procédés  montrent  avec  éclat 
Tout  le  mépris  qu’ils  font  de  notre  état  : 

C’eft  ce  dédain  qui  me  met  en  colère. 

Colette. 

Bon  f des  dédains  ! c’eft  bien  tout  le  contraire  f 
Rien  n eft  plus  beau  que  ton  enlèvement  j 
On  t aime  , Acante  , on  t’aime  afiurément. 

Le  Chevalier  va  t’époufer  , te  dis  - je  , 

Tout  grand  Seigneur  qu’il  eft:  ...  cela  t’afflige  ? 
Acante. 

Mais  Monfeigneur  le  Marquis  qu’a-t-il  dit? 

Colette. 

Lui  ? rien  du  tout. 

Acante. 

Hélas  ! 

7û/a,  VI.  & lu  Théâtre  U cinquiémct  N 
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le  droit  du  seigneur  y 

Colette. 

•C’eft  un  efprit 
Tout  en  dedans  , fecret  , plein  de  myftère  j 
Mais  il  paraît  fort  approuver  l’affaire. 

A C A N T E. 

Du  Chevalier  je  détefte  l’amour. 

Colette. 

Oui  , oui  , plain  - toi  de  te  voir  en  un  jour 
De  Maturin  pour  jamais  délivrée  , 

D’un  beau  Seigneur  pourfuivie  , adorée  j 
Un  mariage  en  un  moment  caffé 
Par  Monfeigneur  , un  autre  commencé. 

Si  ce  roman  n’a  pas  de  quoi  te  plaire , 

Tu  me  parais  difficile  , ma  chere. . . . 

Tien  , le  vois  - tu  , celui  qui  t’enleva  ? 

11  vient  à toi , n’cft  - ce  rien  que  cela  ? 

T’ai  - je  trompée  ? es  - tu  donc  tant  à plaindre  ? 
A c A N T E. 

Allons  , fuions.^ 


SCENE  IV. 

ACANTE  , COLETTE  , LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier. 

T~)  Emeurez  fans  me  craindre.. 

Le  Marquis  veut  que  je  fois  à vos  pieds. 

Colette  (^à  Atante,  ) 

Qu’avais  - je  dit  ?. 
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Le  Chevalier  (à  Acante.  ) 
Eh  quoi  ! vous  iru;  fuicz  ? 
Acante. 

Ofcz  - vous  bien  paraître  en  ma  préfence  ? 

Le  Chevalier. 

Oui  , vous  devez  oublier  mon  offenfe  ; 

Par  moi  , vous  dis  - je  , il  veut  vous  confoler. 
Acante. 

J’aimerais  mieux  qu’il  daignât  me  parler. 

( à Colette  qui  veut  s’en  aller.  ) 

Ah  ! refte  ici  : ce  ravifleur  m’accable. 

Colette. 

Ce  ravifleur  efl:  pourtant  fort  aimable. 

Le  Chevalier  (à  Acante.  ) 
Confervez  - vous  au  fond  de  votre  cœur 
Pour  ma  préfence  une  invincible  horreur  ? 

Acante. 

Vous  devez  être  en  horreur  à vous-même. 

Le  Chevalier. 

Oui  , je  le  fuis  , mais  mon  remords  extrême 
Répare  tout , & doit  vous  appaifer. 

Ma  folle  erreur  avait  pû  m’abufer. 

Je  fils  furpris  par  une  indigne  flamme  ; 

Et  mon  devoir  m’amène  ici  , Madame. 

Acante. 

Madame  ! à moi  ! quel  nom  vous  me  donnez  ! 
Je  fais  l’état  où  mes  parens  font  nés. 

Colette. 

Madame  !..  oh  oh  ! quel  eft  donc  ce  langage  ? 
A C A N'T  E. 

Ceflêz  , Monfieur  , ce  titre  eft  un  outrage  ; 

N i) 
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Ceft  s’avilir  que  d’ofer  recevoir 

Un  faux  honneur  qu’on  ne  doit  point  avoir. 

Je  fuis  Acante  , & mon  nom  doit  fuffire , 

11  eft  fans  tache. 

Le  Chevalier. 

Ah  ! que  puis  - Je  vous  dire  ?- 
Ce  nom  m’eft  cher  : allez  , vous  oublierez 
Mon  attentat , quand  vous  me  connaîtrez  : 

Vous  trouverez  très  bon  que  je  vous  aime. 

Acante. 

Qui  ? moi , Moniteur  ! 

Colette  (i  Acante.  ) 

C’ell  fon  remords  extrême. 
Le  Chevalier. 

N’en  riez  point , Colette  , je  prétens 
Qu’elle  ait  pour  moi  les  plus  purs  lentimens. 

Acante. 

Je  ne  fais  pas  quel  deffein  vous  anime  ; 

Mais  commencez  par  avoir  mon  eitime. 

Le  Chevalier. 

C’ell  le  feul  but  que  j’aurai  déformais  ; 

J’en  ferai  digne  , & je  vous  le  promets. 

Acante. 

Je  le  délire  , & me  plais  à vous  croire. 

Vous  êtes  né  pour  connaître  la  gloire  -, 

Mais  ménagez  la  mienne  , & me  laiflez. 

Le  Chevalier. 

Non  , c’ell  en  vain  que  vous  vous  offenfez. 

Je  ne  fuis  point  amoureux  , je  vous  jure  \ 

Mais  je  prétens  relier. 
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Colette. 

Bon  , double  injure. 

Cet  homme  eft  fou  , je  l’ai  penfé  toujours. 

Dormène  vient  , ma  ch|re  , à ton  fecours. 

Démêle  - toi  de  cette  grande  affaire  } 

Ou  donne  grâce  , ou  gafde  ta  colère. 

Ton  rôle  eff  beau , tu  fais  ici  la  loi. 

T«  vois  les  Grands  à genoux  devant  toi. 

Pour  moi  je  fuis  condamnée  au  village. 

On  ne  m’enlève  point , & j’en  enrage. 

On  vient , adieu  , fui  ton  brillant  deffin  , 

Et  je  retourne  à mon  gros  Maturin. 

( Elle  fort,  ) 

SCENE  r. 

•ACANTE,  LE  CHEVALIER,  DORMENE, 
D I G N A N T. 

Ha  C A N T E, 

Ëlas  , Madame  , une  fille  éperduë 
En  rougiffant  parait  à votre  vue. 

Pourquoi  faut  - il  , pour  combler  ma  douleur  , 

Que  l’on  me  laiffe  avec  mon  raviffeur  ? 

Et  vous  aufll , vous  m’accablez  , mon  père  ! 

A ce  méchant  au  lieu  de  me  fouffraire , 

Vous  m’amenez  vous-même  dans  ces  lieux  j 
Je  l’y  revois  ; mon  maître  fuit  mes  yeux. 

Mon  père  , au  moins  , c’eft  en  vous  que  j’efpère  i 
D I G N A N T. 

O cher  objet  ! vous  n’avez  plus  de  père  ! 

N iy 
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A C A N T E. 

Que  dites  - vous  ? 

Oignant. 

Non  , je  ne  fuis  pas. 

D O R M E N E. 

Non  , mon  enfant  , de  fi  charmans  appas 
Sont  nés  d’un  fang  dont  vous  êtes  plus  digne. 
Préparez  - vous  au  changement  infigne 
De  votre  fort  ; & furtout  pardonner 
Au  Chevalier. 

A c A N T E. 

Moi  , Madame  ? 

D O R M E N E. 

Apprenez  , 

Ma  chère  enfant , que  Laure  eft  votre  mère. 

A c A N T E. 

Elle  !...  Eft  - il  vrai. 

D O R M E N E. 

Gernance  cft  votre  frère. 

Le  Chevalier. 

Oui  je  le  fuis  , oui  vous  êtes  ma  fœur. 

A c A N T E. 

Ah  ! je  fuccombe.  Hélas  1 eft -ce  un  bonheur  ? 

Le  Chevalier. 

Il  l’eft  pour  moi. 

A c A N T e. 

De  Laure  je  fuis  fille  ! 

Et  pourquoi  donc  faut  - il  que  ma  famille 
M’ait  tant  caché  mon  état  & mon  nom  ? 

D’où  peut  venir  ce  fatal  abandon  i 

D’où  vient  qu’cnfin  daignant  me  reconnaître , 


COMEDIE.  loj 

Ma  mère  ici  n’a  point  ofé  paraître  î 
Ah  ! s’il  ell  vrai  que  le  fang  nous  unit , 

Sur  ce  myftère  éclairez  mon  efprit. 

Parlez  , Monlieur  , & diflipez  ma  crainte. 

Le  Chevalier. 

Ces  mouvemens  dont  vous  êtes  atteinte 
Sont  naturels  , & tout  vous  fera  dit. 

D O R M E N E. 

Dans  ce  moment , Acante  , il  vous  fuffit 
D’avoir  connu  quelle  eft  votre  naiflance. 

Vous  me  devez  un  peu  de  confiance. 

Acante. 

Laure  eft  ma  mère  , & je  ne  la  vois  pas  1 
Le  Chevalier. 

Vous  la  verrez  , vous  ferez  dans  fes  bras. 

D O R M E N E. 

Oui , cette,  nuit  je  vous  mène  auprès  d'elle. 

Acante. 

J’admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle. 

Quoi  ! j’ai  l’honneur  d’être  de  la  maifon 
De  Monfeigneur  ! 

Le  Chevalie^r» 

Vous  honorez  fon  nom^ 

^ Acante. 

Abufez-vous  de  mon  efprit  crédule? 

Et  voulez  - vous  me  rendre  ridicule  ? 

Mol  de  fon  fang  ! ah  ! s’il  était  ainfi , 

L me  l’eût  dit , je  le  verrais  ici. 

D l G N A N T. 

Il  m’a  parlé....  je  ne  fais  quoi  l’accable  î 
Il  eil  liiili  d’un  trouble  inconcevable.. 
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A C A N T E. 

Ah  ! je  le  vob. 


SCENE  DERNIERE. 

ACANTE,  DORMENE,  OIGNANT, 
LE  CHEVALIER , LE  MARQUIS  ( au  fond.  ) 

Le  Marquis  («a  Chevalier.  ) 

Xu  ne  fera  pas  dit 

Que  cette  enfant  ait  troublé  mon  efprit. 

Bientôt  rabfence  affermira  mon  ame. 

( appercevant  Dormène.  ) 

Ah  pardonnez  : vous  étiez  là  , Madame  ! 

Le  Chevalier. 

Vous  parailfez  étrangement  ému  ! 

Le  Marquis. 

Moi!...  point  du  tout.  Vous  ferez  convaincu 
Qu’avec  fang  froid  je  règle  ma  conduite. 

De  fon  deftin  Acante  eft-elle  inftruite  ? 

A c A N T E. 

Quel  qu’il  puifle  être  , il  paffe  mes  fouhaits. 

Je  dépendrai  de  vous  plus  que  jamab. 

Le  Marquis. 

Permets  , ô ciel  ! qu’ici  je  puilTe  fabe 
Plus  d’un  heureux  ! 

Le  Chevalier. 

C’eft  une  grande  affaire. 

Je  ferai , moi , tout  ce  que  vous  voudrez  } 

Je  l’ai  promis. 

Lt 
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Que  vous  m’obligerez  ! 

( à Dormine,  ) 

Belle  Dormène  , oubliez  - vous  l’offenfe , 
L’égarement  du  coupable  Gemance  ? 

D O R M E N E. 

Oui , tout  eft  réparé. 

Le  Marquis. 

Tout  ne  l’eft  pas. 
Votre  grand  nom  , vos  vertueux  appas 
Sont  maltraités  par  l’aveugle  fortune. 

Je  le  fais  trop  } votre  ame  non  commune 
N’a  pas  de  quoi  fufEre  à vos  bienfaits  ; 
Votre  deiUn  doit  changer  déformais. 

Si  j’avais  pû  d’un  heureux  mariage 
Choifîr  pour  moi  l’agréable  efclavage , 

C’eût  été  vous  ( & je  vous  l’ai  mandé  ) 
Pour  qui  mon  cœur  (e  ferait  décidé. 
Voudriez  - vous  , Madame,  qu’à  ma  place 
Le  Chevalier , pour  mieux  obtenir  grâce  , 
Pour  devenir  à jamais  vertueux , 

Prît  avec  vous  d’indüTolubles  nœuds  ? 

Le  meilleur  frein  pour  fes  mœurs  , pour  fon 
Eli  une  époufe  aimable  , noble  & iage. 
Daignerez  - vous  accepter  un  château 
Environné  d’un  domaine  affez  beau  f 
Pardonnez • vous  cette  offre? 

‘ D O R M E N E. 

Ma  furprifc 

Eft  fi  puiffante  , à tel  point  me  msdtrife  , 
Que  ne  pouvant  encor  me  déclarer, 

To/n,  VI,  & du  Théâtre  le  cinquiénct 
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Je  n’ai  de  voix  que  pour  vous  admirer. 

Le  Chevalier. 

J’admire  aufli  : mais  je  fais  plus  , Madame  ; 

Je  vous  foumets  l’empire  de  mon  ame. 

A tous  les  deux  je  devrai  mon  bonheur. 

Mais  féconderez  - vous  mon  bienfaiteur  ? 

D O R M E N E. 

Confultez  - vous  , méritez  mon  elHme  , 

Et  les  bienfaits  de  ce  cœur  magnanime. 

Le  Marquis. 

Et . . . vous  . . . Acante .... 

A C A N T E. 

Eh  bien  ! mon  protefteur. . . 
Le  Marquis  (<i  pan.  ) 
Pourquoi  tremblai  - je  en  parlant  ? 

Acante. 

Quoi , Monfietfr. 
Le  Marquis. 

Acante  ....  vous  ....  qui  venez  de  renaître  , 

Vous  qu’une  mère  ici  va  reconnaître , 

Vivez  près  d’elle  } & de  fes  triftes  jpurs 
Adouciflez  & prolongez  le  cours. 

Vous  commencez  une  nouvelle  vie , 

Avec  un  frère  , une  mère  , une  amie. 

Je  veux  ....  Souffrez  qu’à  votre  mère  , à vous  , 

Je  faffe  un  fort  indépendant  & doux. 

Votre  fortune  , Acante  , eft  affurée  ; 

L’afte  eft  paffé  , vous  vivrez  honorée , 

Riche ....  contente ....  autant  que  je  le  peux. 
J’aurais  voulu ....  mais  goûtez  toutes  deux  , 
Dormène  & vous , les  douceurs  fortunées 
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Que  l’amitic  donne  aux  âmes  bien  nées. . . . 

Un  autre  bien  que  le  cœur  peut  fentir 
£A  dangereux. . . . Adieu ....  je  vais  partir. 

Le  Chevalier. 

Eh  quoi  ! ma  foeur , vous  n’étes  point  contente  ! 
Quoi  ! vous  pleurez  ? 

A c A N T E. 

Je  fuis  reconnaiflante , 

Je  fuis  confulê. . . . Ah  c’en  ell  trop  pour  moi. 
Mais  j'ai  perdu  plus  que  je  ne  reçoi.... 

Et  ce  n’eft  pas  la  fortune  que  j’aime. . . . 

Mon  état  change  , & mon  ame  ell  la  même  ; 
Elle  doit  être  à vous. ...  Ah  permettez 
Que  le  cœur  plein  de  vos  rares  bontés  , 

J’aille  oublier  ma  première  milere , 

J’aille  pleurer  dans  le  fein  de  ma  mère. 

Le  Marquis. 

De  quel  chagrin  vos  fens  font  agités  ? 

Qu’avez  - vous  donc  ? qu’ai  - je  fait  ? 

A c A N T E. 

• Vous  partez* 

D O R M £ N £. 

'Ah  I qu’as  - tu  dit  ? 

A c A N T E. 

La  vérité  , Madame  j 
La  vérité  plait  à votre  belle  ame. 


Le  Marquis. 

Non  , c’en  eft  trop  pour  mes  fens  éperdus. . . • 
Acante 

A c A N T E. 

Hélas  1 . . . 

Oij 


lor 
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Le  Marquis. 

Ne  partirai  - je  plus  ? 

Le  Chevalier. 

Mon  cher  parent , de  Laure  elle  ell  la  fille  \ , 

Elle  retrouve  un  frère  , une  famille  } 

Et  moi  je  trouve  un  mariage  heureux. 

Mais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux. 

Vous  payerez  , la  gageure  eft  përduë. 

Le  Marquis. 

Je  vous  l’avoue ....  oui , mon  ame  eft  vaincue*. 
Dormène  & Laure  , Acante  , & vous  , & moi , 

Soyons  heureux ....  Oui ....  recevez  ma  foi , 

Aimable  Acante  } allons  que  je  vous  mène 
Chez  votre  mère ....  elle  fera  la  mierme , 

Elle  oubliera  pour  jamais  fon  malheur. 

Acante. 

Ah  ! je  tombe  à vos  pieds. . .. 

Le  Chevalier. 

Allons  , ma  foeur  : 

Je  fus  bien  fou  ; fon  cœur  fut  infenfible  -, 

Mais  on  n’eft  pas  toûjours  incorrigible. 

Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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COMÉDIE 

EN  TROIS  A C T E S..  ( 

Cette  petite  Comédie  ejl  un  impromptu  de  fociéti , où  plujieurs 
perfonnes  mireru  la  main.  Elle  fit  partie  d’une  fête  qu’on 
donna  au  Roi  Staniflas  Duc  de  Lorraine  en 


ACTEURS, 


M.  D U R U. 

Mad.  D U R U. 

Le  Marquis  d’ OUTREMONT. 

D A M I S , fils  de  M.  Duru. 

£ R I S £ , fille  de  M.  Duru. 

M.  G R I P O N , correfpondant  de  M.  Duru. 
MARTHE,  fuivante  de  Mad.  Duru. 

La  feint  efl  cht[  Madame  Duru  , dans  la  rui  Thivtnot 
4 Paris, 
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E M M E 

QUIA 

RAISON, 

COM 

É D I E. 

ACTE 

PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Madame  DURU,LE  MARQUIS. 

Tes  itr  Mad.  D U R U. 

JI3üiLAis , mon  très-cher  Marquis , comment , en  confcience, 
Puis -je  accorder  ma  fille  à votre  impatience. 

Sans  l’aveu  d’un  époux  Le  cas  eft  inouï. 

' Le  Marquis. 

Comment  ? Avec  trois  mots  , un  bon  contrat , un  oui  ; 

Rien  de  plus  agréable  & rien  de  plus  facile. 

A vos  commandemens  votrç  fille  eft  docile  ; 

Vos  bontés  m’ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  j 
Elle  a quelque  indulgence  , & moi  beaucoup  d’amour  : 

Pour  votre  intime.; ami  dès  longtems  je  m’affiche  ; 

Je  me  crois  honnête  homme  , & je  fuis  aflez  riche. 

Nous  vivons  fort  gaîment , nous  vivrons  encor  mieux  j 
Et  nos  jours , croyez -moi,  feront  délicieux. 
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Mad.  D U R O. 

D’accord , mais  mon  mari  ? 

Le  Marquis. 

Votre  mari  m’afTomne. 

Quel  befoin  avons  - nous  de  confeils  d’un  tel  homme  l 
Mad.  D U R U. 

Quoi  ! pendant  fon  abfence  ?... 

Le  Marquis. 

Ah  ! les  abfens  ont  tort. 

’Abfent  depuis  douze  ans  , c’eft  comme  à-peu-près  mort. 

Si  dans  le  fond  de  l’Inde  il  prétend  être  en  vie, 

C’eft  pour  vous  amaffer  , avec  fa  ladrerie , 

Un  bien  que  vous  iâvez  dépenlèr  noblement , 

Je  confêns  qu’à  ce  prix  il  fbit  encor  vivant  ; 

Mais  je  le  tiens  pour  mort  aufli-tôt  qu’il  s’avife 
De  vouloir  difpolèr  de  la  charmante  Erife. 

Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  foin  ; 

Et  l’on  n’arrange  pas  les  hiles  de  h loin. 

Pardonnez. . . 

Mad.  D U R U. 

Je  fuis  bonne  , & vous  devez  connaître 
Que  pour  Monheur  Duru , mon  Seigneur  & mon  maître  , 

Je  n’ai  pas  un  amour  aveugle  & violent. 

Je  l’aime  . . . comme  il  faut . . . pas  trop  fort . . . fenfément  } 
Mais  je  lui  dois  refpefl  & quelque  obéilTance. 

Le  Marquis. 

Eh  ! mon  Dieu  , point  du  tout  ; vous  vous  moquez  , je  penlè* 
Qui  , vous  ? Vous  , du  refpeft  pour  un  Monfieur  Duru  ? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions  , fi  nous  l’en  avions  cru  , 
Dans  un  habit  de  ferge  , en  un  fécond  étage , 

Tenir  , fans  domeftique  , un  fort  plaifant  ménage. 

Vous 
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Vous  êtes  Demoifelle  j & quand  l’adverfité , 

Malgré  votre  mérite  & votre  qualité , 

Avec  Monfieur  Duru  vous  fit  en  biens  commune, 

Alors  qu’il  commençait  à bâtir  fa  fortune , 

C’était  à ce  Monfieur  faire  beaucoup  d’honneur  ; 

Et  vous  aviei  , je  crois  , un  peu  trop  de  douceur, 

De  fouffrir  qu’il  joignît  avec  rude  manière 
A vos  tendres  appas  fa  perfonne  groffière. 

'Voulez -vous  pas  encor  aller  facrifier 
Votre  charmante  Erife  au  fils  d’un  ufurier  ? 

De  ce  Monfieur  Gripon  , fon  très  - digne  compère  ? 
Monfieur  Duru  , je  penfe  , a voulu  cette  affaire  : 

Il  l’avait  fort  à cœur  , & par  refpeft  pour  lui , 

Vous  devriez  , ma  foi , la  conclure  aujourd’hui. 

Mad.  Duru. 

Ne  plaifantez  pas  tant  , il  m’en  écrit  encore , 

Et  de  fon  plein  pouvoir  dans  fa  lettre  il  m’honore. 

Le  Marquis. 

Eh  ! de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  fervez  - vous  , 

Pour  faire  un  heureux  choix  d’un  plus  honnête  époux  ^ 

Mad.  Duru. 

Hélas  ! à vos  defirs  je  voudrais  condefcendre  ; 

Ce  ferait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre  : 

J’avais  , dans  cette  idée  , écrit  plus  d’une  fois  ; 

J’ai  prié  mon  mari  de  laiffer  à mon  choix 
Cet  établiffement  de  deux  enfans  que  j’aime. 

Monfieur  Gripon  me  caufe  une  frayeur  extrême  \ 

Mais  , tout  Gripon  qu’il  eft  , il  le  faut  ménager , 

Ecrire  encor  dans  l’Inde  , examiner  , fonger. 

Le  Marquis. 

Pui  I voilà  des  raifons  , des  mefures  commodes , 

Tant,  VI.  6*  du  Théâtre  le  cinquième  P 
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Envoyer  publier  des  bans  aux  Antipodes, 

Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  & net. 

De  votre  cher  mari  je  ne  fuis  pas  le  fait. 

Du  feul  nom  de  Marquis  fa  grofTe  ame  étonnée. 
Croirait  voir  fa  maifon  au  pillage  donnée. 

Il  aime  fort  l’argent , il  connaît  peu  l’amour. 

Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour. 
De  la  vive  amitié  qui  m’attache  à fa  mère , 

De  cet  amour  ardent  qu’elle  voit  fans  colère. 
Daignez  former  , Madame  , un  fi  tendre  lien  } 
Ordonnez  mon  bonheur  , j’ofe  dire  le  fîen. 

Qu’à  jamais  à vos  pieds  je  pafTe  ici  ma  vie. 

Mad.  D U R U. 

Oh  çà  , vous  aimez  donc  ma  fille  à la  folie  ? 

Le  Marquis. 

Si  je  l’adore  , 6 ciel  ! Pour  croître  mon  bonheur  , 

Je  compte  à votre  fils  donner  auffi  ma  fœur. 

Vous  aurez  quatre  enfans  , qui  d’une  ame  foumife. 
D’un  cœur  toûjours  à vous. . . 


SCENE  IL 

Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ERISE. 
Le  Marquis. 

.AlH  î venez  belle  Erifè , 
FléchifTez  votre  mère  , & daignez  la  toucher  } 

Je  ne  la  connais  plus  , c’efi  un  cœur  de  rocher. 

Mad.  D U R U. 

Quel  rocher  ! Vous  voyez  un  homme  ici , ma  fille 
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Qui  veut  obfHnément  être  de  la  famille. 

U eft  prelTant  ; je  crains  que  l’ardeur  de  ce  feu , 

Le  rendant  importun , ne  vous  déplaife  un  peu. 

E R I s E. 

Oh  ! non  , ne  craignez  rien  ; s’il  n’a  pû  vous  déplaire , 
Croyez  que  contre  lui  je  n’ai  point  de  colère  : 

J’aime  à vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez  , ce  qui  fait  mon  devoir , 

Ce  qui  de  mon  refpeft  eft  la  preuve  fi  claire  ? 

Mad.  D U R U. 

Je  ne  commande  point. 

£ R I s E. 

Pardonnez  - moi , ma  mère  i 
Vous  l’avez  commandé , mon  cœur  en  ell  témoin. 

Le  Marquis. 

De  me  juftifier  elle -même  prend  foin. 

Nous  fommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  ! Madame  , 
Soyez  fenfible  aux  feux  d’une  fi  pure 'flamme  ; 

Vous  l’avez  allumée  , & vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  fans  s’unir  ce  que  vous  avez  joint. 

( à Erife,  ) 

Parlez  donc  , aidez  - moi.  Qu’avez  - vous  à fourire  ? 

E R I s E. 

Mais  vous  parlez  fi  bien  que  je  n’ai  rien  à dire  j 
J’aurais  peur  d’être  trop  de  votre  (êntiment , 

Et  j’en  ai  dit , me  femble  , alTez  honnêtement. 

Mad.  D U R U. 

Je  vois  , mes  chers  enfans  , qu’il  efl  fort  nécelTaire 
De  conclurre  au  plutôt  cette  importante  affaire. 

C’eft  pitié  de  vous  voir  ainfi  fécher  tous  deux } 

Et  mon  bonheur  dépend  du  fuccès  de  vos  vœux. 

Pij 
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Mais  mon  mari  ! 

Le  Marquis.' 

Toûjours  fon  mari  ! fa  faibleffe 
De  cet  épouvantail  s’inquiète  fans  ceffe. 

£ R I s E. 

11  cil  mon  père. 


SCENE  III. 

Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ERISE  , DAMIS. 

Ad  A M I s. 

H ah  ! l’on  parle  donc  ici 
D’hyménée  & d’amour  ? Je  veux  m’y  joindre  aulfi. 

Votre  bonté  pour  moi  ne  s’ell  point  démentie  -, 

Ma  mère  me  mettra  , je  crois , de  la  partie. 

Monfieur  a la  bonté  de  m’accorder  fa  foeur , 

Je  compte  abfolument  jouir  de  cet  homveur , 

Non  point  par  vanité  , mais  par  tendreifc  pure  ; 

Je  l’aime  éperdument  , & mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  paffion. 

Voyez -vous  , je  fuis  homme  à perdre  la  raifon  ; 

Enfin , c’eft  un  parti  qu’on  ne  peut  plus  combattre. 

Une  noce  après  tout  fuffira  pour  nous  quatre. 

Il  n’ell  pas  trop  commun  de  lavoir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  l’amour. 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  feul  coup  de  plume  , 
Par  un  feul  mot , ma  mère , & contre  la  coutume , 

C’ell  un  plaifir  divin  qui  n’appartient  qu’à  vous  , 

Et  vous  ferez  , ma  mère , heureufe  autant  que  nous. 
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Le  Marquis. 

Je  réponds  de  ma  fœur,  je  réponds  de  moi -même; 

Mais  Madame  balance , & c’eft  en  vain  qu’on  aime. 

£ R I s E. 

Ah  ! vous  êtes  fi  bonne  ! auriez  - vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  fi  cher  à votre  cœur  ? 

Son  amour  eft  fi  vrai , fi  pur , fi  raifonnable  ! 

Vous  l’aimez  , voulez  - vous  le  rendre  miférable  ? 

D A M I s. 

Defelpérerez  - vous  par  tant  de  cruautés , 

Une  fille  toujours  fouple  à vos  volontés  ? 

Elle  aime  tout  de  bon , & je  me  perfuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

E R I s E. 

Je  connais  bien  mon  frère  , & j’ai  lù  dans  fon  cœur  : 

Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 

Pour  moi , j’obéirai  fans  répliqué  à ma  mère. 

D A M 1 s. 

Je  parle  pour  ma  fœur. 

E R I s E. 

Je  parle  pour  mon  frère. 

Le  Marquis. 

Moi , je  parle  pour  tous. 

Mad.  D U R U. 

Ecoutez  donc  tous  trois. 

Vos  amours  font  charmans  , & vos  goûts  font  mon  choix  : 
Je  fens  combien  m’honore  une  telle  alliance  ; 

Mon  cœur  à vos  plaifirs  fe  livre  par  avance. 

Nous  ferons  tous  contens  , ou  bien  je  ne  pourrai  : 

J’ai  donné  ma  parole  , & je  vous  la  tiendrai. 

P iij 
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Ah 


Damis,  Erise,  le  Marquis,  enfembU, 
Mad.  D U R U. 


Mais. . . 

Le  Marquis. 

Toûjours  des  mais  ? vous  allez  encor  dire , 
Mais  mon  mari. 

Mad.  D U R U. 

Sans  doute. 

Erise. 

Ah  ! quels  coups  ! 
Damis. 


Quel  martire  ! 

Mad.  D U R U. 

Oh  ! laiflez-moi  parler.  Vous  faurez  , mes  enfans. 

Que  quand  on  m’épouTa  j’avais  prés  de  quinze  ans. 

Je  dois  tout  aux  bons  foins  de  votre  honoré  père  : 

Sa  fortune  déjà  commençait  à fe  faire  ; 

Il  eut  l’art  d’amalTer  & de  garder  du  bien , 

En  travaillant  beaucoup  & ne  dépenfant  rien. 

Il  me  recommanda  , quand  il  quitta  la  France , 

De  fuir  toujours  le  monde  , & fur -tout  la  dépenfe. 

J’ai  dépenfé  beaucoup  à vous  bien  élever  j 
Malgré  moi  le  beau  monde  eft  venu  me  trouver. 

Au  fond  d’un  galetas  il  réléguait  ma  vie , 

Et  plus  honnêtement  je  me  fuis  établie. 

Il  voulait  que  fon  fils  , en  bonnet , en  rabat , 

Traînât  dans  le  palais  la  robe  d’ Avocat  : 

Au  Régiment  du  Roi  je  le  fis  Capitaine. 

Il  prétend  aujourd’hui , fous  peine  de  fa  haine , 

Que  de  Monfieur  Gripon  , & la  fille  & le  fils  , 

Par  un  beau  mariage  avec  nous  foient  unis. 
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Je  l’empêcherai  bien , j’y  fuis  fort  réfolue. 

D A M I s. 

Et  nous  auili. 

Mad.  D'  U R U. 

Je  crains  quelque  déconvenue^ 

Je  crains  de  mon  mari  le  couroux  véhément. 

Le  Marquis. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

Mad.  D U R U. 

Son  cher  correipondant , 

Maître  I/àac  Gripon  , d’une  ame  fort  rebourfe , 

Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  fa  bourfe. 

D A M I s. 

Il  VOUS  en  relie  aflez. 

Mad.  D U R U. 

Oui , mais  j’ai  confulté, . . 

Le  Marquis. 

Hélas  ! confultez  - nous. 

Mad.  D U R U. 

Sur  la  validité 

D’une  telle  démarche  ; & l’on  dit  qu’à  votre  âge 
On  ne  peut  (ùrement  contraéler  mariage 
Contre  la  volonté  d’un  propre  père. 

D A M 1 S. 

Non , 

Lorfque  ce  propre  père  , étant  dans  la  maifon , 

Sur  fon  droit  de  préfence  oblHnément  fe  fonde  : 

Mais  quand  ce  propre  père  eft  dans  un  bout  du  monde  » 
On  peut  à l’autre  bout  fe  marier  fans  lui^ 

Le  Marquis. 

Oui , c’eft  ce  qu’il  faut  faire  , & quand  ? Dès  aujourd’hui. 
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SCENE  IV. 

Mad.  DURU.LE  MARQUIS,  ERISE, 
DAMIS,  MARTHE. 

YM  A R T H E. 

Oilà  Monfieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  ; 

Il  vient  pour  un  grand  cas  , dit  - il , qui  vous  importe. 

Ce  font  fes  propres  mots  , faut  - il  qu’il  entre  ? 


Mad.  D U R U. 

Hélas  ! 

Il  le  faut  bien  fouffrir.  Voyons  quel  eft  ce  cas. 


SCENE  V. 

Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ERISE,  DAMIS, 
M.  GRIPON  , MARTHE. 

S Mad.  D U R U. 

I tard  , Monfieur  Gripon  , quel  fujet  vous  attire  ? 

M.  Gripon. 

Un  bon  fujet. 

Mad.  D U R U. 

Comment  ? 

M.  G R I P O N. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire. 

D A M I s. 

Quelque  préfent  de  l’Inde  ? 

M.  Gripon. 

Oh  ! vraiment  oui.  Voici 

L’orj 
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L’ordre  de  votre  père , & je  le  porte  ici. 

Ma  fille  eft  votre  bru  , mon  fils  eft  votre  gendre  ; 

Ils  le  feront  du  moins  , & fans  beaucoup  attendre. 

Lifez.  ( Il  lui  donne  une  lettre.  ) 

Mad.  D U R U. 

L’ordre  eft  très  net , que  faire  i 

M.  G R I P O N. 

A votre  chef 

Obéir  fans  répliqué  , & tout  bâcler  en  bref. 

Il  reviendra  bientôt  j & môme  , par  avance , 

Son  commis  vient  régler  des  comptes  d’importance. 

J’ai  peu  de  tems  à perdre  ; ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chofe  avec  célérité. 

Mad.  D U R U. 

La  propofition  , mes  enfans  , doit  vous  plaire. 

Comment  la  trouvez  - vous  ? 

Damis,  Erise,  enfemhle. 

Tout  comme  vous  , ma  mère. 
Le  Marquis  a Mr.  Gripon, 

De  nos  communs  defirs  il  faut  preffer  l’effet. 

Ah  ! que  de  cet  hymen  mon  cœur  eft  fatisfait  I 
M.  Gripon. 

Que  ça  vous  fatisfaâe  , ou  que  ça  vous  déplaifê , 

Ça  doit  importer  peu. 

LeMarquis. 

Je  ne  me  fens  pas  d’aife. 

M.  Gripon. 

Pourquoi  tant  d’aife  ? 

Le  Marquis. 

Mais  ...  j’ai  cette  affaire  à cœur. 
Tom.  VI.  (j  du  Théâtre  le  cinquième,  Q 
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M.  G R 1 P O N. 


Vous , à cœur  mon  affaire  ? 

Le  Marquis. 

Oui , je  fuis  ferviteur 
De  votre  ami  Duru  , de  toute  la  famille , 

De  Madame  fa  femme  , & furtout  de  fa  fille. 

Cet  hymen  eft  fi  cher  , fi  précieux  pour  moi  ! . . 
Je  fuis  le  bon  ami  du  logis. 

M.  G R I P O N. 


Par  ma  foi , 

Ces  amis  du  logis'  font  de  mauvais  augure. 
Madame  , fans  amis  , hâtons  - nous  de  conclure. 

£ R I s E. 


Quoi , fi  - tôt  ? 

Mad.  Duru. 

Sans  donner  le  tems  de  confulter, 

De  voir  ma  bru  , mon  gendre  , & fans  les  préfenter  ? 

C’eft  pouflër  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  G R I P O N. 

Pour  fê  bien  marier  il  faut  que  la  conjointe 
N’ait  jamais  entrevu  fon  conjoint. 

Mad.  Duru. 

Oui  , d’accord , 

On  s’en  aime  bien  mieux  } mais  je  voudrais  d’abord , 

Moi , mère  , & qui  dois  voir  le  parti  qu’il  faut  prendre , 
EndjralTer  votre  fille  & voir  un  peu  mon  gendre. 

•M.  G R I P O N. 

Vous  les  voyez  en  moi , corps  pour  corps , trait  pour  trait, 
Et  ma  fille  Phlipotte  eft  en  tout  mon  portrait.  > 


Mad.  Duru, 

Les  aimables  enfans  ! 
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D A M I s. 

Oh  ! Monfieur , je  vous  jure 
Qu’on  ne  fentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.  G R I P O N. 

Pour  ma  Phlipotte  ? 

D A M I s. 

Hélas  ! pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  fur  mes  fens  , & m’a  donné  fon  cœur. 

M.  G R I P O N. 

On  ne  t’a  rien  donné  : je  ne  puis  te  comprendre  -, 

Ma  fille  , ainfi  que  moi  , n’a  point  l’ame  fi  tendre. 

( à Erife.  ) 

Et  vous  , qui  fouriez  , vous  ne  me  dites  rien  î 

£ R I s E. 

Je  dis  la  même  chofe , & je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs  , les  plaifirs  de  ma  vie , 

A plaire  au  tendre  amant  à qui  mon  cœur  me  lie. 

M.  G R I P O N. 

Il  n’efl  point  tendre  amant , vous  répxondez  fort  mal. 

Le  Marquis. 

Je  vous  jure  qu’il  l’eft. 

M.  G R I P O N. 

Oh  ! quel  original  ! 

L’ami  de  la  maifon  , mêlez  - vous  , je  vous  prie  , 

Un  peu  moins  de  la  fête  & des  gens  qu’on  marie. 

Le  Marquis  lui  fait  de  grandes  révérences, 

( à Mad.  Dura.  ) 

Or  çà  , j’ai  réufli  dans  ma  commiflion. 

Je  vois  pour  votre  époux  votre  foumiflion  j 
Il  ne  faut  à préfent  qu’un  peu  de  fignature. 

J”aménerai  demain  le  futur  , la  future. 

Q ij 
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Vous  aurez  des  enfans  , fouples  , refpeftueux  , 

Grands  ménagers  , enfin  on  fera  content  d’eux. 

Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas  les  grands  airs  du  beau  inonde. 

Mad.  D LT  R U. 

C’eft  une  bagatelle  , & mon  efpoir  fe  fonde 
Sur  les  leçons  d’un  père  , & fur  leurs  fentimens , 

Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmans. 

D A M I s. 

l’aime  déjà  leur  grâce  & fimple  & naturelle. 

E R 1 s E. 

Leur  bon  fens  dont  leur  père  eft  le  parfait  modèle.  \ 

Le  Marquis. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

M.  G R I P O N. 

Ils  n’ont  rien  de  cela. 

Que  diable  ici  fait  - on  de  ce  beau  Monfieur  là  ? 

( â Mad.  Duru.  ) 

A demain  donc , Madame  ; une  noce  frugale 
Préparera  fans  bruit  l’union  conjugale. 

Il  eft  tard , & le  foir  jamais  nous  ne  fortons. 

D A M I s. 

Eh  ! que  faites  - vous  donc  vers  le  foir  ? 

M.  G R I P O V. 

Nous  donnons. 

On  fe  lève  avant  jour  ; ainfi  fait  votre  père. 

Imitez  - le  dans  tout  pour  vivre  heureux  fur  terre. 

Soyez  fobre  , attentif  à placer  votre  argent } 

Ne  donnez  jamais  rien , & prêtez  rarement. 

Demain  de  grand  matin  , je  reviendrai , Madame. 

Mad.  D U R U." 

Pas  fi  matin. 
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Le  Marquis. 

Allez  , vous  nous  ravüTez  l’ame. 

M.  G R I P O N. 

Cet  homme  me  déplait.  Dès  demain  je  prétens 
Que  l’ami  du  logis  déniche  de  céans. 

Adieu. 

Marthe  ( l’arrêtant  par  le  bras.  ) 
Monfieur  , un  mot.  ' 

M.  G R I P O N. 

Eh  quoi  ? 

Marthe. 

Sans  vous  déplaire , 

Peut  - on  vous  propofer  une  excellente  affaire  ? 

M.  G R I P O N. 

Propofez. 

Marthe. 

Vous  donnez  aux  enfans  du  logis 
Phlipotte  votre  fille  , & Phlipot  votre  fils  ? 

M.  G R I P O N. 

Oui. 

Marthe. 

L’on  doiuie  une  dot  en  pareille  avanture  ? 

M.  G R I P O N. 

Pas  toûjours. 

Marthe. 

Vous  pourriez , & je  vous  en  conjure, 
Partager  par  moitié  vos  généreux  prélèns. 

M.  G R I P O N. 

Comment  ? 

Marthe. 

Payez  la  dot , & gardez  VOJ  enfans. 

Q H 
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M.  Ga.IPON(à  Mad.  Duru.  ) 
Madame  , il  nous  faudra  chalTcr  cett'e  donzelle  -, 

Et  l’ami  du  logis  ne  me  plait  pas  plus  qu’elle. 

( //  s’en  va  , & tout  le  monde  lui  fait  la  révérence,  ) 


SCENE  VI. 

Mad.  DURU  , ERISE  , DAMIS  , LE  MARQUIS, 

MARTHE. 

EM  A R T H E. 

H bien  ! vous  laiflez  - vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  ufurier  ? 

D A M I s. 

Madame  , vous  voyez  qu’il  eft  indifpenfabic 
De  prévenir  foudain  ce  marché  déteftable. 

Le  Marquis., 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité  , 

Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  fureté. 

Madame  , on  vous  y force  , & tout  vous  autorife , 

Et  c’ell  le  fentiment  de  la  charmante  Erifc. 

E R I s £. 

Je  me  flatte  toujours  d’étre  de  votre  avis. 

D A M I s. 

Hélas  ! de  vos  bienfaits  mon  cœur  s’eft  tout  promis.- 
R faut  que  le  vilain  , qui  tous  nous  inquiète , 

En  revenant  demain  trouve  la  noce  faite. 


Mais. . . 


Mad.  Duru. 


Le  Marquis. 
Les  mais  à préfent  deviennent  fuperflus. 
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Réfolvez  - vous , Madame  , ou  nous  fommes  perdus. 
Mad.  D U R U. 

Le  péril  eft  preflant-,  & je  fuis  bonne  mère } 

Mais  ...  à qui  pourrons  - nous  recourir  ? 

, M A R T H E. 

Au  Notaire , 

A la  noce , à l’hymen.  Je  prens  fur  moi  le  foin 
D’amener  à l’inftant  le  Notaire  du  coin , 

D’ordonner  le  fouper  , de  mander  la  mulîque  : 

S’il  eft  quelqu’autre  ufage  admis  dans  la  pratique , 

Je  ne  m’en  mêle  pas. 

D A M I s. 

Elle  a grande  raifon , 

Et  je  veux  que  demain  Maître  Ifaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  chofes  à faire. 

E R 1 s E. 

J’admire  vos  confeils  & celui  de  mon  frère. 

Mad.  D U R U. 

C’eft  votre  avis  à tous  ? 

Damis,  Erise,  le  Marquis,  enfembU. 
Oui , ma  mère. 

Mad.  D U R U. 

Fort  bien. 

Je  peux  vous  aftiirer  que  c’eft  auffi  le  mien. 

Fin  du  premier  aSe. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  GRIPON,DAMIS. 

CM.  G R I P O N. 

Ommcnt  ! dans  ce  logis  eft  - on  fou  , mon  garçon  ? 
Quel  tapage  a - 1 - on  fait  la  nuit  dans  la  maifon  ? 

Quoi  ! deux  tables  encor  impudemment  dreflees  ! 

Des  débris  d’un  feftin  , des  chaifes  renverfées , 

Des  laquais  étendus  ronflans  fur  le  plancher  j 
Et  quatre  violons  , qui  ne  pouvant  marcher , 

S’en  vont  en  fredonnant  à tâtons  dans  la  rue  ! 

N’es -tu  pas  tout  honteux  ? 

D ^ M I s. 

Non  } mon  ame  eft  émue 
D’un  fentiment  fi  doux  , d’un  fi  charmant  plaifir , 

Que  devant  vous  encor  je  n’en  faurais  rougir. 

M.  G R I P O N. 

D’un  fentiment  fi  doux  ! que  diable  veux  - tu  dire  ? 

D A M I s. 

Jfi  dis  que  notre  hymen  à la  famille  inlpire 
Un  délire  de  joye  , un  tranfport  inouï.  • 

A peine  hier  au  foir'  fortites  - vous  d’ici , 

Que  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  prefle , 

Après  un  long  fouper , la  joye  & la  tcndrefle , 

Préparant  à l’envi  le  lien  conjugal , 

Nous 
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Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

M.  G R I P O N. 

Voilà  trop  de  fracas  avec  trop  de  dépenfe. 

Je  n’aime  point  qu’on  ait  du  plaifir  par  avance. 

Cette  vie  à ton  père  à coup  lùr  déplaira. 

Et  que  feras  - tu  donc  quand  on  te  mariera  ? 

D A M I s. 

Ah  ! (î  vous  connaifliez  cette  ardeur  vive  & pure , 
Ces  traits  , ces  feux  facrés  , l’ame  de  la  nature  « 
Cette  délicatefle  & ces  ravifremens , 

Qui  ne  font  bien  connus  que  des  heureux  amans  ! 

Si  vous  faviez. . . , ‘ 

M.  G R I P O N. 

Je  fais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

D A M I s. 

Votre  cœur  n’eft  point  tendre. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  fuis  confumé. 

Mon  cher  Monfreur  Gripon  , voi^  n’avez  point  aimé. 
M.  Gripon. 


Sifait  y frfait. 


D A M I s. 

Comment  ? Vous  au/ll , vous  ? 


M.  Gripon. 

Moi  - même. 

D A M I s. 

Vous  concevez  donc  bien  l’emportement  extrême , 

Les  douceurs. . . . 

M.  Gripon. 

Et  oui , oui , j’ai  fait , à ma  façon  ^ 
L’amour  un  jour  ou  deux  à Madame  Gripon  : 

^ais  cela  n’était  pas  comme  ta  belle  flanune , 

Tom,  VI.  O du  Théâtre  le  cinquième.  R 


it^ 
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Ni  tes  dlTcours  de  fou  que  tu  tiens  fur  ta  femme. 

D A M I s. 

Je  le  crois  bien  ; enfin  , vous  me  le  pardonnez  ? 

M.  G R I P O N. 

Guida  , quand  les  contrats  feront  faits  & fignés. 

Allons , avec  ta  mère  il  faut  que  je  m’abouche  •, 

FinilTons  tout. 

D A M I s. 

Ma  mère  en  ce  moment  le  couche. 

M.  G R I P O N. 

Quoi  ? Ta  mère  ? 

D A M I s. 

Approuvant  le  goût  qui  nous  conduit , 
Elle  a dans  notre  bal  danfé  toute  la  nuit. 

M.  G R I P O N. 

Ta  mère  eft  folle. 


D A M I s. 

Non  , elle  eft  très  relpeélable , 
Magnifique  avec  goût , douce  , tendre , adorable. 

M.  G R I P O N. 

Ecoute  } il  faut  ici  te  parler  clairement. 

Nous  attendons  ton  père  , il  viendra  promptement  j 
Et  déjà  fon  commis  arrive  en  diligence , 

Pour  régler  fa  recette  , ainfi  que  la  dépenfe. 

Il  fera  très  fâché  du  train  qu’on  fait  ici  ; 

Et  tu  comprens  fort  bien  que  je  le  fuis  auill. 

C’eft  dans  un  autre  efprit  que  Phlipotte  eft  nourrie  3 
Elle  a trente  - lept  ans  , fille  honnête  , accomplie  , 
Qui , feule  avec  moa  fils  , compofe  ma  maifon  } 

L’été  fans  éventail , & l’hyver  fans  manchon  ; 
Blanchit , repafle  , coud  , compte  comme  Barême , 

Et  fait  manquer  de  tout  aulll-bien  que  moi -même. 


COMEDIE. 

Prens  exemple  fur  elle  , afin  de  vivre  heureux. 

Je  reviendrai  ce  foir  vous  marier  tous  deux. 

Tu  parais  bon  enfant , & ma  fille  eft  bien  née. 

Mais , croi  - moi , ta  cervelle  eft  un  peu  mal  tournée. 
Il  faut  c[ue  la  maifon  foit  fur  un  autre  pié. 

Di  - moi.  Ce  grand  flandrin  , qui  m’a  tant  ennuyé , 
Qui  toûjouts  de  côté  me  fait  la  révérence , 

Vient  - il  ici  fouvent  ? 

D A M I s. 

Oh  ! fort  fouvent. 


M.  G R I P O N. 

Je  penfe 

Que  pour  caofe  il  eft  bon  qu’il  n’y  revienne  plus. 

D A M I s. 

Nous  fuivrons  fur  cela  vos  ordres  abfolus. 

M.  G R I P O N. 

C’eft  très  bien  dit.  Mon  gendre  a du  bon  , & j’eljjère 
Moriginer  bientôt  cette  tête  légère  ; 

Mais  furtout  plus  de  bal  : je  ne  prétens  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour , & le  matin  en  foir. 

D A M I s. 

Ne  craignez  rien. 

M.  G R I P O N. 

Eh  bien  , où  vas  - tu  ? 

D A M I s. 

Satisfaire 

Le  plus  doux  des  devoirs  & l’ardeur  la  plus  chère. 

M.  G. R I P O N. 

Il  brûle  pour  Phlipotte. 

D A M I s. 

Après  avoir  danfé , 

R ij 


Digitized  by  Google 


^31  la  femme  qui  a raison. 

Plein  des  traits  amouieux  dont  mon  cœur  eft  blelTé , 

Je  vais  , Moniteur , je  vais ...  me  coucher ...  Je  me  flatte 
Que  ma  paillon  vive , autant  que  délicate , 

Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour. 

Et  je  ferai  longtems  éveillé  par  l’amour. 

( Il  l’emhraJife.  ) 


SCENE  IL 

M.  G R I P O N feuL 

I_jEs  romans  l’ont  gâté  , Ci  tête  eft  attaquée  j 
Il  veut  incognito  rentrer  dans  fa  maifon. 

Quel  profit  à cela  ? quel  projet  fans  raifon  î 
Ce  n’eft  qu’en  fait  d’argent  que  j’aime  le  myftère  ; 
Mais  je  fais  ce  qu’il  veut  ; ma  foi , c’eft  fon  affaire. 
Mari  qui  veut  furprendre  eft  fouvent  fort  furpris , 

Et . . . mais  voici  Monfieur  qui  vient  dans  fon  logis. 


SCENE  IIL 

M.  D U R G , M.  G R I P O N. 

QM.  Dur  u. 

Uelle  réception  ! après  douze  ans  d’abiènce  ! 

Comme  tout  iè  corrompt , comme  tout  change  en  France  ! 
M.  G R I P O N. 

Bon  jour , compère. 

M.  D U R U. 

O ciell 
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M.  G R 1 F O N. 

Il  ne  me  répond  point. 

Il  rêve. 

M.  D U R U. 

Quoi  ! ma  femme  infidelle  à ce  point  ! 

A quel  horrible  luxe  elle  s’eft  emportée  ! 

Cette  maifon  , je  crois  , du  Diable  ell  habitée  $ 

Et  j’y  mettrais  le  feu  , fans  les  dépens  maudits 
Qu’à  brûler  les  maifons  il  en  coûte  à Paris. 


M.  G R I P O N. 

Il  parle  longtems  feul , c’eft  ligne  de  démence. 

M.  D U R U. 

Je  l’ai  bien  mérité  par  ma  fotre  imprudence. 

A votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien , 

Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 

Je  m’étais  noblement  privé  du  nécelTaire  : 

M’en  voilà  bien  payé  : que  réfoudre , que  faire  ? 

Je  fuis  alTalIIné  , confondu  , ruiné. 

M.  G R 1 P O N. 

Bon  jour  , compère.  Eh  bien  , vous  avez  terminé 
Aflez  heureufement  un  allez  long  voyage. 

Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.  D U R U. 

Je  vous  dis  que  j’enrage. 
M.  G R I P O N. 

Oui , je  le  crois  , il  eft  fort  trille  de  vieillir  ; 

On  a bien  moins  de  tems  pour  pouvoir  s’enrichir. 

"W.  D U R U. 

Plus  d’honneur , plus  de  régie  , & les  loix  violées  ! . . 
M.  G R I F O X. 

Je  n’ai  violé  rien , les  chofes  font  réglées. 

R iij 
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J’ai  pour  vous  dans  mes  mains  , en  beaux  & bons  papiers  , 
Trois  cent  deux  mille  francs  , dix  - huit  fols  neuf  deniers. 
Revenez  - vous  bien  riche  ? 

M.  D U R U. 

Oui. 

M.  G R I P O N. 

Moquez-vous  du  monde. 

M.  D U R U. 

Oh  ! j’ai  le  cœur  navré  d’une  douleur  profonde. 

J’apporte  un  million  tout  au  plus  ; le  voila. 

( U montre  fon  porte  - feuille.  ) 

Je  fuis  outré  , perdu. 

M.  G R I P O N. 

Quoi  ! n’eft  - ce  que  cela  ^ 

Il  faut  fe  confoler. 

M.  D U R U. 

Ma  femme  me  ruine. 

Vous  voyez  quel  logis  & quel  train.  La  coquine  !... 

M.  G R 1 P O N. 

Sois  le  maître  chez  toi , mets  - la  dans  un  couvent. 

M.  D U R U. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Je  trouve  en  arrivant 
Des  laquais  de  fix  pieds  , tous  yvres  de  la  veille , 

Un  portier  à mouftache  , armé  d’une  bouteille , 

Qui , me  voyant  palTer  , m’invite  en  bégayant , 

A venir  déjeuner  dans  fon  appartement. 

M.  G R I P O N. 

ChalTe  tous  ces  coquins. 

• M.  D U R U. 

Ceft  ce  que  je  veux  faire. 
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Ceft  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens  là , compère 
Sont  nos  vrais  ennemis  , dévorent  notre  bien  ; 

Et  pour  vivre  à fon  aife , il  feut  vivre  de  rien. 

M.  D U R U. 

Ils  m’auront  ruiné  ; cela  me  perce  l’ame. 

Me  confeillerais  - tu  de  fiirprendre  ma  femme  ? 

M.  G R I P O K. 

Tout  comme  tu  voudras. 

M.  D U R U. 

Me  confeillerais  - tu 

D’attendre  encor  un  peu  , de  relier  inconnu  ? 

M.  G R I P O N. 

Selon  ta  fantaifie. 

M.  D U R U. 

Ah  , le  maudit  ménage  ! 

Comment  a - t - on  reçu  l’offre  du  mariage  ? 

M.  G R I P O N. 

Oh  ! fort  bien  : fur  ce  point  nous  ferons  tous  contens 
On  aime  avec  tranlport  déjà  naes  deux  enfans. 

M.  D ü R U. 

Paffe.  On  n’a  donc  point  eu  de  peine  à fatisftiire 
A mes  ordres  précis  ? 

M.  G R I P O N. 

De  la  peine  , au  contraire  j 
Ils  ont  avec  plaifir  conclu  foudainement. 

Ton  fils  a pour  ma  fille  un  amour  véhément} 

Et  ta  fille  déjà  brûle  , fur  ma  parole  , 

Pour  mon  petit  Gripon. 

M.  D U R U. 

Du  moins  cela  confole. 


IJ<S  LA  FEMME  qUI  A RAISON, 

Nous  mettrons  ordre  au  refte. 

M.  G R I P O N. 

Oh  ! tout  eft  réfolu , 

Et  cet  après  > midi  l’hymen  fera  conclu. 

M.  D U R U. 

Mais  , ma  femme  ? 

M.  G R i P O X. 

Oh  ! parbleu  , ta  femme  ell  ton  affaire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  & ménagère  : 

J’ai  toûjours  à ton  fils  defiiné  ce  bijou  ; 

Et  nous  les  marierons  fans  leur  donner  un  fou. 

M.  D U R U. 

Fort  bien. 

M.  G R I P O N. 

L’argent  corrompt  la  jeuneffe  volage. 

Point  d’argent  : c’eft  un  point  capital  en  ménage. 

M.  D U R U. 

Mais  ma  femme  ? 

M.  G R I P O N. 

Fais -en  tout  ce  qu’il  te  plaira. 

M.  D U R U. 

Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra , 

Quel  air  aura  ma  femme. 

M.  G R 1 P O K. 

Et  pourquoi  ? que  t’importe  ? 

M.  D U R U. 

Voir  ...  là ...  fi  la  nature  efi  au  moins  affez  forte , 

Si  le  fang  parle  affez  dans  ma  fille  & mon  fils , 

Pou^  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.  G R I P O N. 

Quand  tu  te  nommeras , tu  te  feras  connaître. 

Eft-ce 
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Eft-ce  que  le  fang  parle  ? Et  ne  dois -tu  pas  être 
Honnêtement  content , quand  , pour  comble  de  biens , 
Tes  dociles  enfans  vont  époufer  les  miens  ? 

Adieu  : j’ai  quelque  dette  aêHve  & d’importance , 

Qui  devers  le  midi  demande  ma  préfence  ; 

Et  Je  reviens  , compère  , après  un  court  dîner , 

Moi , ma  Elle  & mon  Els  , pour  conclure  & Egner. 


SCENE  IV. 

M.  D U R U feul. 

T i Es  affaires  vont  bien  ; quant  à ce  mariage , 

J’en  fuis  fort  fatisfait  ; mais  quant  à mon  ménage , 
C’eft  un  fcandale  affreux  , & qui  me  pouffe  à bout. 
Il  faut  tout  obferver  , découvrir  tout , voir  tout. 

( On  Jonne.  ) 

J’entens  une  fonnette  & du  bruit  ; on  appelle. 


SCENE 


M.  DURU,  MARTHE  i/u porte. 

OM.  Dur  u. 

H ! quelle  eft  cette  jeune  & belle  Demoifelle 
Qui  va  vers  cette  porte  ? Elle  a l’air  bien  coquet. 
Eft-ce  ma  fille  ? Mais  ...-j’en  ai  peur  : en  effet. 

Elle  eft  bien  faite  au  moins  , paffablement  jolie , 

Et  cela  fait  plaifir.  Ecoutez  , je  vous  prie  ; 

Où  courez -vous  fi  vite,  aimable  & chère  enfant  ? 
Tom,  VI.  Cf  du  Théâtre  le  cinquième.  S 
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Marthe. 

Je  vais  chez  ma  maitreHe  , en  Ton  appartement. 

M.  D U R U. 

Quoi  ! vous  êtes  fuivante  ? Et  de  qui , ma  mignonne  ? 
Marthe. 

De  Madame  Duru. 

M.  D U R U à part. 

Je  veux  de  la  friponne 
Tirer  quelque  parti , m’inflruire  , fi  je  puis. 

Ecoutez. 

Marthe. 

Quoi  ! Monfîeur  ? 

M.  Duru. 

Savez  - vous  qui  je  fuis  î 
Marthe. 

Non  J mais  je  vois  afTez  ce  q\ie  vous  pouvez  être. 

M.  Dur  u. 

Je  fuis  rintime  ami  de  Monfîeur  votre  maître. 

Et  de  Monüeur  Gripon.  Je  peux  très  - aifément 
Vous  faire  ici  du  bien  , même  en  argent  comptant. 
Marthe. 

Vous  me  ferez  plaifir.  Mais  , Monfîeur  , le  tems  prefTe 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maîtrefTe. 

M.  Duru. 

Se  coucher  quand  il  efl  neuf  heures  du  matin  ? 

Marthe. 

Oui , Monfîeur. 

M.  Duru, 

Quelle  vie  & quel  horrible  train  î 
**  Marthe. 

Ceft  un  train  fort  honnête.  Après  fouper  on  joue  > 
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Après  le  jeu  l’on  danfe  , & puis  on  dort. 

' M.  D U R U. 

T’avoué’ 

Que  vous  me  furprenez  ; je  ne  m’attendais  pas 
Que  Madame  Duru  fît  un  fi  beau  fracas. 

Marthe. 

Quoi  ! cela  vous  furprend  , vous  bon-hottime  , à votre  âge'? 
Mais  rien  n’efl  plus  commun.  Madame  fait  ufage 
Des  grands  biens  amalTés  par  Ton  ladre  mari  ; 

Et  quand  on  tient  maifon  , chacun  en  ufe  ainlî. 

M.  Duru. 

Mignonne  , ces  difcours  me  font  peine  à comprendre. 

Qu’efl  - ce  tenir  maifon  ? 

Marthe. 

Faut -il  tout  vous  apprendre  ? 
D’où  diable  venez  - vous  ? 

M.  Duru. 

D’un  peu  loin. 

Marthe. 

Je  le  voi. 

Vous  me  paralATez  neuf,  quoiqu’antique. 

M.  Duru. 

Ma  foi 

Tout  eft  neuf  à mes  yeux.  Ma  petite  maitrelTe , 

Vous  tenez  donc  maifon  ? 

Marthe. 

Oui. 

M.  Duru. 

Mais  de  quelle  efpèce  ?•> 

Et  dans  Cette  maifon  que  fait  - on  , s’il  vous  plaît  ? 

Sÿ 
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Marthe. 

De  quoi  vous  mêlez  - vous  ? 

M.  D U R U. 

J y prens  quelque  intérêt. 
Marthe. 

Vous  , Monfieur  ? 

M.  D U R U. 

Oui,  moi -même.  Il  faut  que  je  hazarde 
Un  peu  d’or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  ; 

Ce  n’eft  pas  fans  regret  ; mais  elTayons  enfin. 

Monfieur  Duru  vous  fait  ce  préfent  par  ma  main. 

Marthe. 


Grand  merci. 

M.  Duru. 

Méritez  un  tel  effort , ma  belle  ; 

C’eft  à vous  de  montrer  l’excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d’ici , le  bon  Monfieur  Duru  , 

Que  , par  malheur  pour  vous  , vous  n’avez  jamais  vu. 
Quelqu’amant , entre  nous  , a , pendant  fon  abfence , 
Produit  tous  ces  excès  avec  cette  dépenfe  ! 

Marthe. 

Quelque  amant  ! vous  ofez  attaquer  notre  honneur  ? 
Quelque  Amant  ! A ce  ttait , qui  bleffe  ma  pudeur , 
Je  ne  fais  qui  me  tient , que  mes  mains  appliquées 
Ne  foient  fur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant , dites  - vous  ? 

M.  Duru. 

Eh'  ! pardon. 
Marthe. 

Apprenez 

Que  ce  n’efl  pas  à vous  à fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  &it  Madame. 
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M.  D U R U. 

£h  ! mais. . . 

Marthe. 

Elle  eft  trop  bonne  ^ 

Trop  fage  , trop  honnête  , & trop  douce  perfonne  } 

Et  vous  êtes  un  fot  avec  v«s  queftions. 

( On  fonne.  ) 

J’y  vais. . . Un  impudent , un  rôdeur  de  maifons. 

( On  fonne.  ) 

Tout-à-I’heure. . . Un  benêt  qui  penfe  que  les  filles- 
Iront  lui  confier  les  fecrets  des  familles  ! 

( On  fonne.  ) 

Eh  ! j’y  cours. . . Un  vieux  fou  que  la  main  que  voila 

( On  fonne.  ) 

Devrait  punir  cent  fois. . . L’on  y va  , l'on  y va. 


SCENE  VI. 

M.  D U R U feul. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  en  croire  fa  colère  ; 

Tout  ici  m’eft  fiifpeft  ; & fur  ce  grand  myftère 
Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  •, 

On  n’en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ; 

Et  toutes  le  liguant  pour  nous  en  faire  accroire  , 
S’entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 

Non  , je  n’entrerai  point  ; je  veux  examiner 
Jufqu’où  du  bon  chemin'  l’on  peut  fe  détourner.  • 

Que  vois- je  ? Un  beau  Monfieur  fortant  de  chez  ma  femme! 
Ah  ! voilà  comme  on  tient  maifon  ! 

S iij 
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SCENE  VIL 


M.  DURU,  LE  MARQUIS  fonani  de  l’appartement 
de  Madame  Duru  en  lui  parlant  tout  haut. 


Le  Marquis. 


Ah  ! c(ue  je  fuis  heureux  ! 


„^^Dieu , Madame. 


M.  Duru. 

• Et  beaucoup  trop.  J’en  tien. 
Le  Marquis. 

Adieu  , jufqu’à  ce  foir.  • ■ 


M.  Duru. 

Ce  foir  encor  ? Fort  bien. 
Comme  de  la  maifon  je  vois  ici  deux  maîtres , 
L’un  des  deux  pourrait  bien  fortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas  ; gardons-nous  d’éclater. 


Le  Marquis. 
Quelqu’un  parle  , je  crois. 

M.  Duru. 

Je  n’en  faurais  douter. 

Volets  fermés  , au  lit  } rendez-vous  ; porte  clofe  j 
La  fuivante  à mon  nez  complice  de  la  chofe  ! 

Le  Marquis. 

Quel  eR  cet  homme  - là  qui  jure  entre  fes  dents  ? 

M.  D U R U. 

Mon  fait  eft  net  & clair. 

LeMarquis. 

11  parait  hors  de  fens. 
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Paurais  mieux  fait , ma  foi  , de  relier  à Surate , 

Avec  tout  mon  argent.  Ah  traître  ! ah  fcélérate  ! 

Le  Marquis. 

Qu’avez  - vous  donc  , Moniteur  , qui  parlez  feul  ainfi  ? 
M.  D U R U. 

Mais  j’étais  étonné  que  vous  fulüez  ici. 

Le  Marquis. 

Et  pourquoi , mon  amif 

M.  D ü R U. 

Moniteur  Duru  , peut  - être , 
Ne  ferait  pas  content  de  vous  y voir  paraître. 

Le  Marquis. 

Lui  mécontent  de  moi  ? Qui  vous  a dit  cela  ? 

M.  Duru. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  Moniteur  Duru  - là  , 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  li  commodes  , 

Le  connailTez  - vous  ? 

Le  Marquis. 

Non  : il  ell  aux  Antipodes  , 
Dans  les  Indes  , je  crois  , coufu  d’or  & d’argent. 

M.  Duru. 

Mais  vous  connailTez  fort  Madame  ? 

Le  Marquis. 

Apparemment  : 

Sa  bonté  m’ell  toujours  précieufe  & nouvelle , 

Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d’elle. 

St  vous  avez  befoin  de  fa  proteftion  , 

Parlez  , j’ai  du  crédit  , je  crois  , dans  la  maifon. 

M.  Duru. 

Je  le  vois...  De  Moniteur  je  fuis  l’homme  d’affaires. 
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Le  Marquis. 

Ma  foi , de  ces  gens  - là  je  ne  me  mêle  guères. 

Soyez  le  bien  venu  ; prenez  furtout  le  foin 
D’apporter  quelqu’argent  dont  nous  avons  befoin. 

Bon  foir. 

M.  D U R U à pan. 

J’enfermerai  dans  peu  ma  chère  femme. 

( Au  Marquis.  ) 

Que  l’enfer ....  Mais  , Monfieur  , quf  gouvernez  Madame , 
La  chambre  de  fa  fille  efi  - elle  près  d’ici  ? 

Le  Marquis. 

Tout  auprès  , & j’y  vais.  Oui  , l’ami  , la  voici. 

( Il  entre  che[  Erife  & ferme  la  porte.  ) 

M.  D U R U. 

Cet  homme  eft  nécelTaire  à toute  ma  famille  : 

Il  fort  de  chez  ma  femme  , & s’en  va  chez  ma  fille. 

Je  n’y  puis  plus  tenir , & je  fuccombe  enfin. 

Juftice  ! je  fuis  morr. 


SCENE  VIII. 

M.  DURU,  LE  MARQUIS  revenant  avec  ERISE. 

E R I s E. 

f"*"!  H ! mon  Dieu  , quel  lutin , 

Quand  on  va  fe  coucher  , tempête  à cette  porte  ? 

Qui  peut  crier  ainfi  de  cette  étrange  forte  ? 

Le  Marquis. 

Faites  donc  moins  de  bruit , ne  vous  a-t-on  pas  dit 

Qu’a- 


Digitized  by  Googl( 


COMEDIE. 


Mî 


Qu’après  qu’on  a danfé  l’on  va  fe  mettre  au  lit. 
Jurez  plus  bas  tout  feul. 


Je  fufPoque. 


M.  D U R U. 

Je  ne  peux  plus  rien  dire. 

£ R 1 s E. 


Quoi  donc  ? 

M.  D U R U. 

EU  - ce  un  rêve  , un  délire  ? 

Je  vengerai  l’affront  fait  avec  tant  d’éclat. 

Juftf  ciel  ! & comment  fon  frère  l’Avocat 
Peut  - il  fouffrir  céans  cette  honte  inouïe , 

Sans  plaidef  ? 

£ R I s E. 

Quel  eft  donc  cet  homme  , je  vous  prie  ? 
Le  Marquis. 

Je  ne  fais  ; il  parait  qu’il  eft  extravagant  ; 

Votre  père  , dit-il , l’a  pris  pour  fon  agent. 

£ R I s E. 

D’oil  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre  ? 

Le  Marquis. 

Ma  foi , je  n’en  fais  rien  : cet  homme  eft  fi  bizarre  ! 

£ R I s E. 

Eft -ce  que  mon  mari  , Monfieur  , vous  a fiché  ? 

M.  D U R U. 

Son  mari!..  J’en  fuis  quitte  encor  à bon  marché. 

C’eft  là  votre  mari  ? 


£ R I s E. 

Sans  doute  , c’eft  lui  - même. 


M.  D U R U. 

Lui  , le  fils  de  Gripon  ? 

Tom,  VI.  ù du  Théâtre  le  cinquième.  X 
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£ R I s E. 

Ceft  mon  mari , que  j’aime. 

A mon  père  , Monfieur  , lorfque  vous  écrirez  , 

Peignez  - lui  bien  les  nœuds  dont  nous  fommes  ferrés. 

M.  D U R U. 

Que  la  fièvre  le  ferre  ! 

Le  Marquis. 

Ah  ! daignez  condefcendre  ! . . 
M.  D U R U. 

Maître  Ifaac  Gripon  m’avait  bien  fait  entendre 
Qu’à  votre  mariage  on  penfait  en. effet  ; 

Mais  il  ne  m’a  pas  dit  que  tout  cela  fut  fait.  , 

Le  Marquis. 

Eh  bien  , je  vous  en  fais  la  confidence  entière. 

M.  D U R U. 

Mariés  ? 

. E R I s £. 

Oui , Monfieur. 


M.  D U R U. 

De  quand  î 

Le  Marquis. 

La  nuit  dernière. 


M.  D U R U regardant  U Marquis. 
Votre  époux  , je  l’avouë  , eft  un  fort  beau  garçon  j 
Mais  il  ne  m’a  point  l’air  d’étre  fils  de  Gripon. 

Le  Marquis. 

Monfieur  fait  qu’en  la  vie  il  eft  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d’enfans  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple  , le  fils  de  ce  Monfieur  Duru 
En  efi  tout  différent , n’en  a rien. 
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M.  D U R U. 

Qui  l’eût  cm  ? 

Serait  • il  point  auili  marié  lui  ? 

£ R I s E. 

Sans  doute. 


M.  D U R U. 

Lui  ? 

Le  Marquis. 

Ma  fœur  dans  fes  bras  en  ce  moment  - ci  goûte 
Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 


M.  D U R U. 

Votre  fœur  ? 

Le  Marquis. 

Oui  , Monfîeur. 

M.  D U R U. 

Je  n’y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m’eût  dit  cette  nouvelle. 

Le  Marquis. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C’eft  un  homme  occupé  toûjours  du  denier  dix  , 
Noyé  dans  le  calcul , fort  diifarait. 


M.  D U R U. 

Mais  jadis 

U avait  l’efprit  net. 

Le  Marquis. 

Les  grands  travaux  & l’âge 
Altèrent  la  mémoire  ainfi  que  le  vifage. 

M.  D U R U. 

Ce  double  mariage  eft  donc  fait  ? 

E R i s E. 

Oui  , Monlîeur. 
Tij 
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Le  Marquis. 


Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d’honneur , 

N’avez  - vous  donc  pas  vû  les  débris  de  la  noce  ? 

M.  D U R U. 

Vous  m’avez  tous  bien  l’air  d’aimer  le  fruit  précoce , 
D’anticiper  l’hymen  qu’on  avait  projetté. 


Le  Marquis. 

Ne  nous  foupçonnez  pas  de  cette  indignité , 

Cela  ferait  criant. 

M.  Dur  u. 

Oh  ! la  faute  efr  légère. 

Pourvu  qu’on  n’ait  pas  fait  une  trop  forte  chère , 
Que  la  noce  n’ait  pas  horriblement  coûté , 

On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 

Vous  paraifrez  d’ailleurs  un  homme  alTez  aimable. 

£ R I s E. 

Oh  ! très  fort. 

M.  D U R U. 

Votre  fœur  eft-elle  auffi  palTable  ? 
Le  Marquis. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 


M.  D U R U. 

Si  la  chofe  efr  ainfî , 

Monlîeur  Duru  pourrait  excufer  tout  ceci. 

Je  vais  enfin  parler  à fa  mère  , & pour  caufe. . . 

E R I s E. 

Ah  ! gardez  - vous  - en  bien  , Monfieur  ; elle  repofe. 
Elle  efr  trop  fatiguée  ; elle  a pris  tant  de  foins. . . 
M.  Duru. 

Je  m’en  vais  donc  parler  à fon  fUs. 
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Encor  moins. 

, Le  Marquas. 

Il  eft  trop  occupé. 

M.  D U R U. 

L’avanture  eft  fort  bonne. 

Ainfi  , dans  ce  logis  , je  ne  peux  voir  perfonne  ? 

Le  Marquis, 

Il  eft  de  certains  cas  où  des  hommes  de  fens 
Se  garderont  toujours  d’interrompre  les  gens. 

Vous  voilà  bien  au  fait  ; je  vais  avec  Madame , 

Me  rendre  aux  doux  tranlj)orts  de  la  plus  pure  flamme. 
Ecrivez  à fon  père  un  détail  fi  charmant. 

E R I s E. 

Marquez -lui  mon  relpeft  & mon  contentement. 

M.  D U R U. 

Et  fon  contentement  ! Je  ne  fais  fi  ce  père 
Doit  être  aufll  content  d’une  fi  prompte  affaire. 

Quelle  éveillée  ! 

Le  Marquis. 

Adieu.  Revenez  vers  le  foir , 

Et  foupez  avec  nous. 

E R I s E. 

Bon  jour  , jufqu’au  revoir. 

LeMarquis. 

Serviteur. 

E R I s E. 

Toute  à vous. 
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SCENE  IX. 

M.  DURU,  MARTHE. 

M.  D U R U feul. 

^^Ais  Gripon  le  compère 
S’eft  bien  prelTé  , fans  moi  , de  finir  cette  affaire. 

Quelle  fureur  de  noce  a faifi  tous  nos  gens  ! 

Tous  quatre  à s’arranger  font  un  peu  diligens. 

De  tant  d’événemens  j’ai  la  vuë  ébahie. 

J’arrive  ; & tout  le  monde  à l’inffant  fe  marie. 

11  relie  en  vérité  , pour  compléter  ceci , 

Que  ma  femme  à quelqu’un  foit  mariée  aulli. 

Entrons  , fans  plus  tarder.  Ma  femme  ! hola  , qu’on  m’ouvre. 
( Il  heurte.  ) 

Ouvrez  , vous  dis  - je  , il  faut  qu’enfin  tout  fe  découvre. 

' Marthe  derrière  la  porte. 

Paix  , paix  , l’on  n’entre  point. 

M.  D U R U. 

Oh  ! ton  maître  entrera , 
Suivante  impertinente  , & l’on  m’obéira. 

Fin  du  fécond  aSe. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE.  ' 
M.  D U R U ftul. 

t^’Ai  beau  frapper  , crier  , courir  dans  ce  logis , 

De  ma  femme  à mon  gendre , & du  gendre  à mon  fils , ‘ 

On  répond  en  ronflant.  Les  valets  , les  fervantes 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaifantes 
Me  deplaifênt  beaucoup.  Ces  quatre  extravagans  , 

Si  vite  mariés , font  au  lit  trop  longtems. 

Et  ma  femme  , ma  femme  ! oh  ! je  perds  patience. 

Ouvrez  , morbleu. 


SCENE/!.  • 

M.  D U R U , M.  G R I P O N , tenant  le  contrat  & - 
une  écritoire  à la  main. 

M.  G R I P O N. 

T . ■ ' - 

J £ viens  fignér  notre  alliance. 

M.  D U R U.  ' 

Comment  figner  ! 

M.  G R I P O N. 

Sans  doute  , & vous  l’avez  voulu. 

Il  faut  conçlurre  tout. 
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M.  D U R U. 

Tout  eft  alTez  conclu. 

Vous  radottez. 

M.  G R 1 P O N. 

Je  viens  pour  confommer  la  chofe. 

M.  D U R U. 

La  chofe  eft  confommée. 

M.  G R I P O N. 

Oh  ! oui  : je  me  propofe 

De  produire  au  grand  jour  ma  Phlipotte  & Phlipot. 

Ils  viennent. 

M.  D U R U. 

Quels  difcours  ! 

■ M.  G R I P O N. 

Tout  eft  prêt  en  un  mot. 

M.  D U R U. 

Morbleu  , vous  vous  moquez  j tout  eft  fait. 

M.  G R I P O N. 

Çà  , compère , 

Votre  femme  eft  inftruite , & prépare  l’affaire. 

M.  D U R U. 

Je  n’ai  point  vû  ma  femme  ; elle  dort , & mon  fils 
Dort  avec  votre  fille  ; & mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort , & tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a fait  cette  nuit  prefler  ce  mariage  ? 

M.  G R I P O N. 

Es  - tu  devenu  fou  ? 

M.  D U R U. 

Quoi  ! mon  fils  ne  tient  pas 
A préfent  dans  fon  lit  Phlipotte  & fes  appas  ? 

Les  noces  , cette  nuit , n’auraient  pas  été  faites  ? 

M.  Gri- 
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M.  G R I P O N. 

Ma  fille  a cette  nuit  repalTé  fes  cornettes  , 

Elle  s’habille  en  hâte  ; & mon  fils  fon  cadet , 

Pour  épargner  les  fi:aix  , met  le  contrat  au  net. 

M.  D U R U. 

Jufle  ciel  ! quoi  ! ton  fils  n’eft  pas  avec  ma  fille  f 
M.  G R I P O N. 

Non , fans  doute. 

M.  D U R U. 

Le  Diable  eft  donc  dans  ma  famille. 
M.  G R I P O N. 

Je  le  crois. 

M.  D U R U. 

Ah  ! fripons  ! femme  indigne  du  jour. 

Vous  payerez  bien  cher  ce  déteflable  tour  ! 

Lâches  , vous  apprendrez  que  c’eft  moi  qui  fuis  maître. 
Approfondiflbns  tout  j je  prétens  tout  connaître  ; 

Fai  defcendre  mon  fils  ; va  , compère  , di  - lui 
Qu’un  ami  de  fon  père  , arrivé  d'aujourd’hui , 

Vient  lui  parler  d’affaire  , & ne  faurait  attendre. 

M.  G R I P O N. 

Je  vais  te  l’amener.  Il  faut  punir  mon  gendre. 

Il  faut  un  Commiffaire  , il  faut  verbalifer , 

Il  faut  venger  Phlipotte. 

M.  D U R U. 

Eh  ! cours  fans  tant  jafer. 

M.  G R I P O N revenant. 

Cela  pourra  coûter  quelqu’argent  , mais  n’importe. 

M.  D U R U. 

Eh  ! va  donc. 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  V 
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ÏJ4  la  femme  q^ui  a raison, 

M.  G R I P O N revenant. 

Il  faudra  faire  amener  main  forte» 

M.  D U R U. 

V'a  , te  dis  - je. 

M.  G R I P O N. 

Jy  cours. 


SCENE  I J I.  _ 

M.  D U R U feul. 

O Voyage  cruel  ! 

O pouvoir  marital , & pouvoir  paternel  ! 

O luxe  ! maudit  luxe  ! invention  du  Diable  ! 

C’eft  toi  qui  corromps  tout  , perds  tout , monftre  exécrable  ! 
Ma  femme  , mes  enfans  , de  toi  font  infeélés. 

J’entrevois  là  deflbus  un  tas  d’iniquités , 

Un  amas  de  noirceurs  , & furtout  de  dépenfcs , 

Qui  me  glacent  le  fang  & redoublent  mes  tranfes. 

Epoufe  , fille  , fils  , m’ont  tous  perdu  d’honneur  -, 

Je  ne  fais  fi  je  dois  en  mourir  de  douleur  j 
Et  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie , 

L’argent  qu’on  a gagné  fait  qu’on  aime  la  vie. 

Ah  ! j’apperçois  , je  crois , ipon  traître  d’ Avocat. 

Quel  habit  ! pourquoi  donc  n’a-t-il  point  de  rabat  ? 
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SCENE  IV. 

M.  DURU,M.  GRIPON,DAMIS. 

QD  A M I s à M,  Gripon. 

Uel  eft  cet  homme  ? 11  a l’air  bien  atrabilaire. 

M.  Gripon. 

Cell  le  meilleur  ami  qu’ait  Monfieur  votre  père. 

D A M 1 s. 

Prête  - 1 - il  de  l’argent  ? 

M.  Gripon. 

En  aucune  façon, 

Car  il  en  a beaucoup. 

M.  D U R U. 

Répondez  , beau  garçon  , 

Etes -vous  Avocat  ? & ï » 

D A M I s. 

Point  du  tout., 

M.  D U R U. 

Ah  ! le  traître  ! 

Etes  - vous  marié  ? 

D A M I s. 

J’ai  le  bonlieur  de  l’étre. 

M.  D U R ü. 

Et  votre  fœur  ? 

D A M I s. 

Auffi.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûté  d’un  double  hymen  le  tendre  & premier  fruit. 

M.  Gripon. 

Mariés  ! 

M.  D ü R y. 

Scélérat  ! 

Vij 
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M.  G R 1 P O N. 

A qui  donc  ? 

D A M I s. 

A ma  femme. 

M.  G R'  I P O N. 

A ma  Phlipotte  ? 

D A M I s. 

Non. 

M.  D U R U. 

Je  me  fens  percer  l’ame. 

Quelle  eft  - elle  ? En  un  mot , vite  , répondez  - moi. 

D A M I s. 

Vous  êtes  curieux  & poli  , je  le  voi. 

M.  D U R U. 

Je  veux  favoir  de  vous  celle  qui , par  furprife , 

Pour  braver  votre  père  , ici  s’impatronife. 

D A M I s. 

Quelle  eft  ma  femme  f 

M.  . D U R U. 

Oui , oui. 

D A M I s. 

C’eft  la  fœur  de  celui 

A qui  ma  propre  fœur  eft  unie  aujourd’hui. 

M.  G R I P O N. 

Quel  galimatias  1 

D A M I s. 

La  chofe  eft  toute  claire. 

Vous  favez , cher  Gripon , qu’un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à ma  mère  , en  terme  très  précis  , 

D’établir  au  plutôt  & fa  fille  , & fon  fils. 

M.  D U R U. 

Eh  bien  , traître  ? 
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D A M I s. 

A cet  ordre  elle  s’eft  affervie , 

Non  pas  abfolument , mais  du  moins  en  partie. 

Il  veut  un  prompt  hymen  , il  s’eft  fait  promptement. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas  conclu  précifément 
Avec  ceux  que  fa  lettre  a nommés  par  fa  claufê  ; 

Mais  le  plus  fort  eft  fait , le  refte  eft  peu  de  chofe. 

Le  Marquis  d’Outremont  , l’un  de  nos  bons  amis, 

Eft  un  homme. . . 

M.  G R I P O N. 

Ah  ! c’eft  là  cet  ami  du  logis. 

On  s’eft  moqué  de  nous  } je  m’en  doutais  , compère. 

M.  D U R U. 

Allons  , faites  venir  vite  le  Commiftaire , 

Vingt  huiftiers. 

D A M I s. 

Et  qui  donc  êtes  - vous  , s’il  vous  plaît , 

Qui  daignez  prendre  à nous  un  fi  grand  intérêt  ? 

Cher  ami  de  mon  père  , apprenez  que  peut  - être , 

Sans  mon  refpeft  pour  lui , cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vuider  la  maifon. 

Dénichez  de  chez  moi. 

M.  D U R U. 

Comment , maître  fripon  , 

Toi  me  chaffer  d’ici  ! Toi  fcélérat  , fauflaire , 

Aigrefin  , débauché  , l’opprobre  de  ton  père  ! 

Qui  n’es  point  Avocat  ! 


«J 
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SCENE  V.  & DERNIERE. 

Mad.  D U R U , yôrwnf  d'un  côté  avec  MARTHE  j LE 
MARQUIS,/orM«  de  l’autre  avec  ERISE}  M.  DURU, 
M.  GRIPON  , DAMIS. 

Mad.  D U R U dans  le  fond. 

carrofle  eft-U  prêt? 

D’où  vient  donc  tout  ce  bruit  ? 

Le  Marquis. 

Ah  ! je  vois  ce  que  c’eft. 
Marthe. 

C’eft  mon  queftionncur. 

Le  Marquis. 

Oui , c’eft  ce  vieux  vifage , 

Qui  femblait  fi  furpris  de  notre  mariage. 

Mad.  D U R U. 

Qui  donc  ? 

Le  Marquis. 

De  votre  époux  il  dit  qu’il  eft  agent.. 

M.  D U R U en  colère  fe  retournant. 

Oui , c’eft  moi. 

Marthe. 

Cet  agent  paraît  peu  patient. 

Mad.  D U R U avançant. 

Ah  , que  vois  - je  ! quels  traits  ! c’eft  lui-même  , & mon  ame,... 
M.  Dur  u. 

Voilà  donc  à la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh  ! comme  elle  eft  changée  ! elle  n’a  plus  , ma  foi , 

De  quoi  raccommoder  fes  fautes  près  de  moi. 
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Mad.  D U R V. 

Quoi  ! c’eft  vous  , mon  mari , mon  cher  époux  ?... 
Damis,  Erise,  le  Marquis,  enfcmhU. 

Mon  pèrel 

Mad.  D U R U. 


Daignez  jetter  , Monfieur , un  regard  moins  févère 
Sur  moi  , fur  mes  enfâns  , qui  font  à vos  genoux. 

Le  Marquis. 

Oh  ! pardon  ; j’ignorais  que  vous  fufliez  chez  vous. 
M.  D U R U. 

Ce  matin.  . . . 

Le  Marquis. 

Excufez  , j’en  fuis  honteux  dans  l’ame. 
Marthe. 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  Madame  ? 

Damis. 

A vos  pieds. . . . 

M.  D U R U. 

Fils  indigne  , apoftat  dû  Barreau  , 
Malheureux  marié  , qui  fais  ici  le  beau , 

Fripon  ; c’cft  donc  ainfi  que  ton  père  lui -même 
Seft  vu  reçu  de  toi  ? C’eft  ainfi  que  l’on  m’aime. 

M.  G R I P O N. 

C’eft  la  force  du  fang. 

Damis. 

Je  ne  fuis  pas  devin. 

Mad.  D U R U. 

Pourquoi  tant  de  couroux  dans  notre  heureux  deftin  ? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille  ; 

Un  gendre  , un  fils  bien  - né  , votre  époufe  , une  fille. 
Que  voulez -vous  de  plus  ? Faut -il  après  douze  ans. 
Voir  d un  œil  de  travers  fa-  femme  & fes  enfans  ? 
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M.  D U R U. 


Vous  netes  point  ma  femme  ; elle  était  ménagère  •, 
Elle  coufait , ülait , faifait  très  maigre  chère  ; 

Et  n’eût  point  à mon  bien  porté  le  coup  mortel , 
Par  la  main  d’un  filou  , nommé  maitre  • d’hôtel  i 
N’eût  point  joué  , n’eût  point  ruiné  ma  famille , 

Ni  d’un  maudit  Marquis  enforcelé  ma  fille  ; 
N’aurait  pas  à mon  fils  fait  perdre  fon  latin , 

Et  fait  d’un  Avocat  un  pimpant  aigrefin. 

Perfide  , voilà  donc  la  belle  récompenfe 
D’un  travail  de  douze  ans  & de  ma  confiance. 
Des  foupers  dans  la  nuit , à midi  petit  jour  ! 
Auprès  de  votre  lit  un  oifif  de  la  cour  ! 

Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  vifage  ! 

C’eft  ainfi  qu’à  profit  vous  placiez  mon  argent  î 
Allons  , de  cet  hôtel  qu’on  déniche  à l’inftant , 

Et  cju’on  aille  m’attendre  à fon  fécond  étage. 


D A M I s. 

Quel  père  ! 

Le  Marquis. 

Quel  beau-père  ! 

E R I s E. 

Eh  ! bon  Dieu  quel  langage  ! 
Mad.  D U R U. 

Je  puis  avoir  des  torts  , vous  quelques  préjugés. 

Modérez  - vous  de  grâce  , écoutez  & jugez. 

Alors  que  la  mifcre  à tous  deux  fut  commune  , 

Je  me  fis  des  vertus  propres  à ma  fortune  ; 

D’élever  vos  enfans  je  pris  fur  moi  les  foins  ; 

Je  me  refufai  tout  pour  leur  laifTer  , du  moins , 

Une 
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Une  éducation  qui  tînt  lieu  d’héritage. 

Quand  vous  eûtes  acquis , dans  votre  heuretir.  voyage , 
Un  peu  de  bien  commis  à ma  fidélité , 

J’en  fus  placer  le  fonds  , il  eft  en  fllreté. 

M.  D U R U. 

Oui  1 

Mad.  D ü R ü. 

Votre  bien  s’accrut  j il  fervit , en  partie, 

A nous  donner  à tous  une  plus  douce  vie. 

Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils } 

Il  ny  parut  pas  propre  , & je  changeai  d’avis  î 
11  fàlait  cultiver , non  forcer  la  nature. 

Il  eft  né  valeureux  , vif,  mais  plein  de  droiture. 

J’ai  fait , à fes  talens  habile  à me  plier , 

D’un  mauvais  Avocat , un  très  bon  Officier. 
Avantageufement  j'ai  marié  ma  fille  : 

La  paix  & les  plaifirs  régnent  dans  ma  famille  ; 

Nous  avons  des  amis  : des  Seigneurs  fans  fi^acas  , 

Sans  vanité  , ûns  airs  , & qui  n’empruntent  pas  , 

Soupent  chez  nous  gaîment  & paflent  la  foirée. 

La  chère  eft  délicate  & toujours  modérée. 

Le  jeu  neft  pas  trop  fort } & jamais  nos  plaifirs 
Ne  nous  ont , grâce  au  ciel , caufé  de  repentirs. 

De  mon  premier  état  je  foutins  l’indigence  -, 

Avec  le  même  efprit  j’ufe  de  l’abondance. 

On  doit  compte  au  public  de  l’ufage  du  bien , 

Et  qui  l’enfevelit  eft  mauvais  citoyen; 

Il  fait  tort  à l’Etat , il  s’en  ffiit  à foi -même. 

Faut -U  , fur  fon  comptoir  , l’oeü  trouble  & le  teint  blême 
Manquer  du  néceflaire , auprès  d’un  coffre-fort. 

Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  fa  mort  ? 

To/n,  VI.  & du  Thiâtrc  U cimjuUme,  X 
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Ah  ! vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aifance. 

Le  prix  de  nos  travaux  eil  dans  la  jouîlTance. 

Faites  votre  bonheur  en  rempliffant  nos  vœux. 

Etre  riche  n’ell  rien  : le  tout  eft  d’être  heureux. 

M.  D U R U. 

Le  beau  fermon  du  luxe  & de  l’intempérance  ! 
Gripon  , je  fouffrirais  que  pendant  mon  abfence 
On  diï}}ofe  de  tout , de  mes  biens  , de  mon  bis , 
De  ma  fille  ! 

Mad.  D U R U. 

Monfieur  , je  vous  en  écrivis. 

Cette  union  eft  fage  , & doit  vous  le  paraître. 

Vos  enfans  font  heureux  , leur  père  devrait  l’être. 

M.  D U R U. 

Non  ; je  lerais  outré  d’être  heureux  malgré  moi. 
C’eft  être  heureux  en  fot  de  fouffrir  que  chez  foi , 
Femme  , fils  , gendre  , fille  ainfi  fe  réjouiflent. 

Mad.  D U R U. 

Ah  ! qu’à  cette  union  tous  vos  vœux  applaudilTent  ! 
M.  D U R U. 

Non  , non  , non  , non  j il  faut  être  maître  chez  foi. 

Mad.  D U R U. 

Vous  le  ferez  toujours. 

E R I s E. 

Ah  ! difpofez  de  moL 
Mad.  D U R U. 

Nous  fommes  à vos  pieds. 

D A M I s.  . 

Tout  ici  doit  vous  plaire 


Serez  - vous  inflexible  ? 


COMEDIE.  i6y 

Mad.  D U R U, 

Ah  ! mon  époux  ! 

...DamiSj  Erise,  enfembU. 

Mon  père  ! 

M.  D U R U. 

Gripon  , m'attendrirai  - je  ? 

M.  G R I P O jf. 

Ecoutez , entre  nous 

Ça  demande  du  tems. 

Marthe,' 

Vite  , attendrilTez  - vous  : 

Tous  CCS  gens  - là  , Monfieur  , s’aiment  à la  folie  ; 

Croyez  - moi , mettez  - vous  aufli  de  la  partie. 

Perfonne  n’attendait  que  vous  vinffiez  ici. 

La  maifon  va  fort  bien , vous  voilà  , reliez  - y. 

Soyez  gai  comme  nous  * ou  que  Dieu  vous  renvoyé. 

Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joye. 

Rien  n’eft  plus  douloureux  , comme  plus  inhumain , 

Que  de  gronder  tout  feul  des  plaifirs  du  prochain.  • 

M.  D U R U. 

L’impertinente  ! Eh  bien  , qu’en  penfes  - tu  , compère  ? 

M.  Gripon. 

Tai  le  cœur  un  peu  dur  ; mais  après  tout  qtie  faire  ? 

La  choie  eil  fans  remède  , & ma  Phlipotte  aura 
Cent  Avocats  pour  un  ii-tôt  qu’elle  voudra. 

Mad.  D U R U. 

Eh  bien  , vous  rendez  - vous  ? 

M.  Dur  u. 

Çà  , mes  enfans , ma  femme  y 
Je  n’ai  pas  , dans  le  fond  , une  fi  vilaine  ame. 

Mes  enfans  font  pourvus.  Et  puifque  de  fon  bien  , 

Xij 
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Alors  que  l’on  eft  mort , on  ne  peut  garder  rien , 

Il  faut  en  dépenfer  un  peu  pendant  fa  vie  ; 

Mais  ne  mangez  pas  tout , Madame  , je  vous  pne. 

Mad.  D U R U. 

Ne  craignez  rien  , vivez  , pofledez  , jouîlTez. . . 

M.  D U R U. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  font  - ils  placés  ? 

' Mad.  D U R U. 

En  contrats , en  effets  , de  la  meilleure  forte. 

M.  D U R U. 

En  voici  donc  autant  qu’avec  moi  je  rapporte. 

( Il  veut  lui  donner  fon  porte  • feuille  , & le  remet  dans  fa  pochel) 

Mad.  D U R U. 

Rapportez  - nous  un  cœur  doux  , tendre  , généreux  : 

Voilà  les  millions  qui  font  chers  à nos  vœux. 

M.  D U R U. 

Allons  donc  ; je  vois  bien  qu’il  faut , avec  confiance, 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 

Fin  du  troiféme  & dernier  aSe, 
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lu’ECOSSAÏSE, 

COMÉDIE. 


Par  Monfieur  Hcme  ; traduite  en  Français  par  Jérôme 
Carré  } repréfentée  à Paris  au  mois  d’Août  1760. 


J’ai  vengé  l’univers  autant  que  je  l’ai  pu. 
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EPITRE  DEDICATOIRE 

DU  TRADUCTEUR 

DE  L‘ ECOSSAISE, 

A MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LAÜRAGUAIS. 


MoNS/£UR, 

La  petite  bagatelle  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  fous  votre 
proteftion  , n’eft  qu’un  prétexte  pour  vous  parler  avec  li- 
berté. 

Vous  avez  rendu  un  fervice  éternel  aux  beaux  arts  & au 
bon  goût , en  contribuant  par  votre  générofité  à donner  à la 
ville  de  Paris  un  théâtre  moins  indigne  d’elle.  Si  on  ne  voit 
plus  fur  la  fcène  Céfar  & Ptolomée , Atfuilie  & Joad,  Mérope  & 
l'on  fils  entourés  oc  prefles  d’une  foule  de  jeunes  gens , h les 
fpeéfacles  ont  plus  de  décence  , c’ell  à vous  leul  qu’on  en  eft 
redevable.  Ce  bienfait  eil  d’autant  plus  conlîdAable  , que 
l’art  de  la  tragédie  & de  la  comédie  eft  celui  dans  lequel  les 
Français  le  font  diftingués  davantage  : il  n’en  eft  aucun  dans 
lequel  ils  n’ayent  de  très  illuftres  rivaux , ou  même  des  maî- 
tres. Nous  avons  quelques  bons  philofophes  ; mais  , il  faut 
l’avouer , nous  ne  fommes  que  les  difciples  des  Newtons  , des 
Lokes  , des  Galilces.  Si  la  France  a quelques  hiftoriens  , les 
Efpagnols  , les  Italiens , les  Anglais  même  nous  difputent  la 
fupériorité  dans  ce  genre.  Le  leul  Majfitlon  aujourd’hui  pafte 
chez  les  gens  de  goût  pour  un  orateur  agréable  j mds  qu’il 
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eft  encor  loin  de  l’Archevêque  Tillotfon  aux  yeux  du  relie  de 
l’Europe  1 Je  ne  prétens  point  pefer  le  mérite  des  hommes 
de  génie  ; je  n’ai  pas  la  main  allez  forte  pour  tenir  cette  ba- 
lance. Je  vous  dis  feulement  comment  penfent  les  autres  peu- 
ples ; & vous  favez  , Moniteur  , vous  qui  dans  votre  première 
jeunefle  avez  voyagé  pour  vous  inllruire  , vous  favez  eue 
prefque  chaque  peuple  a fes  hommes  de  génie  qu’il  préfère 
à ceux  de  fes  voilins. 

Si  vous  defeendez  des  arts  de  l’efprit  pur  à ceux  où  la  main 
a plus  de  part , ouel  peintre  oferions-nous  préférer  aux  grands 
peintres  d’Italie  r C’ell  dans  le  feul  art  des  SophocUs  que  tou- 
tes les  nations  s’accordent  à donner  la  préférence  à la  nôtre } 
c’ell  pourquoi  dans  plufieurs  villes  d’Italie  la  bonne  compagnie 
fe  raflemble  pour  repréfenter  nos  pièces  , ou  dans  notre  lan- 
gue , ou  en  Italien  ; c’ell  ce  qui  fait  qu’on  trouve  des  théâ- 
tres Français  à Vienne  & à rétersbourg. 

Ce  qu’on  pouvait  reprocher  à la  fcène  Françailê  , était  le 
manque  d’aftion  & d’appareil.  Les  tragédies  étaient  fouvent 
de  longues  converfations  en  cinq  aélcs.  Comment  hazarder 
ces  fpeflacles  pompeux  , ces  tableaux  frappans  , ces  aéHons 
grandes  & terribles  , qui  bien  ménagées  font  un  des  plus  grands 
reflbrts  de  la  tragédie  ? Comment  apporter  le  corps  de  C^àr 
fanglant  fur  la  feene  ? Comment  faire  delcendre  une  Reine 
éperdue  dans  le  tombeau  de  fon  époux  , & l’en  faire  fortir 
mourante  de  la  main  de  fon  hls  , au  milieu  d’une  foule  qui 
cache  & le  tombeau  & le  fils  & la  mère , & qui  énerve  la 
terreur  du  fpeélacle  par  le  contralle  du  ridicule  ? 

C’ell  de  ce  défaut  monllrueux  que  vos  feuls  bienfaits  ont 
purgé  la  fcène  ; & quand  il  fe  trouvera  des  génies  qui  (au- 
ront allier  la  pompe  d’un  appareil  néceflaire  , & la  vivacité 
d’une  aéHon  egalement  terrible  & vraifemblable  , à la  force 
des  penftes , & furtout  à la  belle  & narerelle  poëfie  , fans  la- 
quelle l’art  dramatique  n’ell  rien  ; ce  fera  vous  , Monfieur  , 
que  la  pollérité  devra  remercier. 

Mais  il  ne  faut  pas  laifier  ce  foin  à la  pollérité  } il  faut 
avoir  le  courage  de  dire  à fon  fiécle , ce  que  nos  contempo- 
rains font  de  noble  & d’utile.  Les  julles  éloges  font  un  par- 
fum qu’on  réferve  pour  cmbaumei  les  morts.  Un  homme  fait 

du 
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du  bien , on  étouffe  ce  bien  pendant  qu’il  refpire  ; & fi  on 
en  parle  , on  l’exténue  , on  le  défigure  : n’eft-il  plus  ? on  exa- 
gère fon  mérite  pour  abaiffer  ceux  qui  vivent. 

Je  veux  du  moins  que  ceux  qui  pourront  lire  ce  petit  ou- 
vrage fâchent  qu’il  y a dans  Paris  plus  d’un  homme  eftima- 
ble  & malheureux  fecouru  par  vous  ; je  veux  qu’on  fâche 
que  tandis  que  vous  occupez  vôtre  loifir  à faire  revivre  par 
les  foins  les  plus  coûteux  & les  plus  pénibles  un  art  utile 
perdu  dans  l’Afie  qui  l’inventa  , vous  faites  renaître  un  fecret 
plus  ignoré  , celui  de  foulager  par  vos  bienfaits  cachés  la  verra 
indigente. 

Je  n’ignore  pas  qu’à  Paris  il  y a dans  ce  qu’on  appelle  le 
monde  , des  gens  qui  croyent  pouvoir  donner  des  ridicules 
aux  belles  aéHons  , qu’ils  font  incapables  de  faire  ; & c’eff  ce 
qui  redouble  mon  refpeft  pour  vous. 

P.  S.  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom  au  bas  de  oette 
épître  , parce  que  je  ne  l’ai  jamais  mis  à aucun  de  mes  ou- 
vrages -,  & quand  on  le  voit  à la  tête  d’un  livre  ou  dans  une 
affiche  , qu’on  s’en  prenne  uniquement  à l’afficheur  ou  au  li- 
braire. 


Tom.  VI.  6'  du  Théâtre 
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A MESSIEURS 

LES  PARISIENS,  a) 

Messieurs, 

/E  fuis  forcé  par  l’illujlre  Mr.  F.  , de  m'expofer  vis- 
à - vis  de  vous.  Je  parlerai  fur  le  ton  du  femiment  & du  ref- 
peü  ; ma  plainte  fera  marcjuée  au  coin  de  la  hienféance  , 6*  éclai- 
rée du  flambeau  de  la  vérité.  J’efpère  que  M.  F. . . . . fera  con- 
fondu vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui  ne  font  pas  accoutumés 
à fe  prêter  aux  méchancetés  de  ceux  qui  n’étant  pas  fentiméntés, 
font  métier  & marchandife  d’infulter  le  tiers  & le  quart , fans 
aucune  provocation , comme  dit  Cicéron  dans  l’oraifon  pro  Mu- 
tena  , ^ge  4. 

Mel  peurs  , je  m’appelle  Jérôme  Carré  , natif  de  Montauhan  ; 
je  fuis  un  pauvre  jeune  homme  fans  fortune  ; & comme  la  vo- 
lonté me  charge  d'entrer  dans  Montauhan  , à cat/fe  que  Mr.  L. 

F....  de  P m'y  perfécute  , je  fuis  venu  implorer  la 

protection  des  Parifiens.  J'ai  traduit  la  comédie  de  /’EcolTaife 
de  Mr.  Hume.  Les  comédiens  Français  , ff  les  Italiens  , vou- 
laient la  reprifenter  : elle  aurait  peut-être  été  jouée  cinq  ou  fx 
fois  , & voilà  que  Mr.  F employé  fon  autorité  & fon  cré- 

dit , pour  empêcher  ma  traduction  de  paraître  ; lui  qui  encoura- 
geait tant  les  jeunes  gens  quand  il  était  Jéfuite  , les  opprime  au- 
jourd'hui ; il  a fait  une  feuille  entière  contre  moi  ; U commence 
par  dire  méchamment  que  ma  traduSion  vient  de  Genève  , pour 
me  faire  fuCpefter  d’étre  hérétique. 

Énfuite  il  appelle  Mr.  Hume  , Mr.  Home  ; G puis  il  dit  que  , 
Mr.  Hume  le  prêtre  , auteur  de  cette  pièce  , n’efl  pas  parent  de 
Mr.  Hume  le  philofophe.  Qu’il  confulte  feulement  le  journal  En- 
cyclopédique du  mois  d' Avril  ijhS.  journal  que  je  regarde  comme 

d)  CctK  pkiliintcria  fut  publiée  la  veille  de  la  reprcfcutatioii. 
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U premier  des  cent  foixante  & treize  journaux  qui  paraijfent  tous 
Us  mois  en  Europe  , il  y verra  cette  annonce  page  ijy. 

L’auteur  de  Douglas  eft  le  Miniftre  Hume  , parent  du  fa- 
meux David  Hume  , fi  célèbre  par  fon  impiété. 

Je  ne  fçais  pas  fi  Mr.  David  Hume  efi  impie  : s’il  Vefi  , j’en 
fuis  bien  fâché  , & je  prie  Dieu  pour  lui  comme  je  le  dois  ; mais 
il  réfulte  que  l’auteur  de  /’Ecoflailê  efi  Mr.  Hume  le  prêtre  , pa- 
rent de  Mr.  David  Hume  ; ce  qu’il  falait  prouver  , & ce  qui  efi 
très  - indifférent. 

J’ avoué  à ma  honte  que  je  l’ai  crû  fon  frère  ; mais  qu’il  fait 
frère  ou  coufin  , il  efi  toujours  certain  qu’il  efi  l’auteur  de  /’E- 
coflaifê.  Il  efi  vrai  que  dans  le  journal  que  je  cite  , /’Ecoflaifê 
n’^  pas  exprejfément  nommée  f on  n'y  parle  que  t/’Agis  Ù de 
Douglas  ; mats  c’efi  une  bagatelle. 

Il  efi  fi  vrai  qu’il  efi  l’auteur  de  /’Ecoflailè  , que  j’ai  en  main 
plufieurs  de  fies  lettres  , par  lefquelles  il  me  remercie  de  l’avoir 
traduite  y en  voici  une  que  je  foumets  aux  lumières  du  charita- 
ble lecteur. 

My  dear  tranflator  , mon  cher  traducteur , you  hâve  comitted 
many  a blunder  in  yr.  performancée  , vous  ave^  fait  plufieurs 
balourdifes  dans  votre  traduüion  ; you  hâve  quite  impoverish’d 
the  caraéler  of  Wafp  , and  you  hâve  blottea  his  chaftitement 
at  the  end  of  the  drama  , . . . vous  ave^  affaibli  le  caraSère 
de  Frélon  , & vous  ave^  fupprimé  fon  châtiment  à la  fin  de  la 
pièce. 

Il  efl  vrai  , & je  l’ai  déjà  dit  , que  j’ai  fort  adouci  les  traits 
dont  l auteur  peint  fon  Wafp  , ( ce  mot  Wafp  veut  dire  Frélon  j) 
mais  je  ne  l’ai  fait  que  par  le  confeil  des  perfonnes  les  plus  ju- 
dicieufes  de  Paris.  La  politeffe  Françaife  ne  permet  pas  certains 
termes  que  la  liberté  Anglaije  employé  volontiers.  Si  je  fuis  cou- 
pable , c’efi  par  excès  de  retenue  y & j’efpère  que  Meffieurs  les 
Parifiens  , dont  je  demande  la  protection  , pardonneront  les  dé- 
fauts de  la  pièce  en  faveur  de  ma  circonfpeclion. 

Il  femble  que  Mr.  Hume  ait  fait  fa  comédie  uniquement  dans 
la  vue  de  mettre  fon  Wafp  fur  la  fcène  , 0 moi  j’ai  retranché 
tout  ce  que  j’ai  pu  de  ce  perfonnage  y j’ai  auffi  retranché  quel- 
que chofe  de  Mylady  Alton , pour  m’éloigner  moins  de  vos  moeurs , 
& pour  faire  voir  quel  efi  mon  refpecl  pour  les  Dames. 

Y ij 
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Mr  F , dans  la  vue  de  me  nuire  , dh  dans  fa  feuille 
page  ,'14','i^’on  l'appelle  aujfi  Y fon  ^ue  pluficurs  perfori^ 
de  mente  l’ont  fouvent  nommé  ainfi.  Mats  Meffeurs  ,au  efl-ce 
aue  cela  peut  avoir  de  commun  avec  un  perfonnage  Aurais  dans 
la  pièce  de  Mr.  Hume  ? Vous  voyei  lien  qu  il  ne  cherche  que 
de  vains  prétextes  pour  me  ravir  la  protedion  , dont  je  vous  jup- 

plie  de  m'honorer.  j-  1 

Voyer  , je  vous  prie  , jufquou  va  fa  malice  : il  dit  , pag.  ni. 

que  le  Irait  courut  longtems  qu'il  avait  été  condamné  aux  ga- 
lères ; 6*  il  affirme  , qu'en  effet , pour  la  condamnation  , die  n a 
jamais  eu  lieu  : mais  , je  vous  en  fupplte  , que  ce  Monfieur  au 
été  aux  galères  quelque  tems  , ou  qu’il  y aille  , quel  rapport  cette 
anecdote  peut- elle  avoir  avec  la  traduaion  d un  drame  Anglais 
Il  parle  des  raifons  qui  pouvaient  , du-'l , lui  avoir  attire  ce 
malheur.  Je  vous  jure  , Meffeurs  , que  je  neutre  dans  aucune 
de  ces  raifons  ; il  peut  y en  avoir  de  bonnes  ,fans  que  Mr.  Marne 
doive  s’en  inquiéter  : qu'il  aille  aux  galères  ou  non  , je  n en  luis 
pas  moins  le  traduaeur  de  /’Ecoffaile.  Je  vous  demande  , Mej- 
fieurs  , votre  prote3ion  contre  lui.  Reces^i  ce  petit  drame  avec 
cette  habilité  que  vous  témoignei  aux  étrangers. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond  refpe3  , 


MESSIEURS, 


TFotre  très -humble  & très-obéiffsnt 
ferviteur  , JÉRÔME  CaRRÉ, 
natif  de  Montaubait  , demeurant  dans 
rimpajfe  de  St.  Tl.'omas  du  Louvre  > car 
f appelle  irapaflc , MejJieurs , ce  que  vont 
appeliez  eu  de  fac  ; je  trouve  qu'une  rue 
ne  rejfeinble  ni  à un  eu  ni  i un  fac  : je 
vous  prie  de  vaut  fervir  du  mot  /i'impallc , 
qui  eji  noble , fonnre  , intelligible  , nècef- 
faire  , au  lieu  de  celui  de  eu  , en  dépit 
du  Sr.  t'r ci- devant  J...... 
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C"'  Etre  Lettre  de  Mr.  Jérôme  Carré  eut  tout  l’effet  qu’elle 
J méritait.  La  pièce  fut  repréfentée  au  commencement 
d’Août  1760.  On  commença  tard,  & quelqu’un  demandant 
pourquoi  on  attendait  fi  longtems  C’ejl  apparemment , répon- 
dit tout  haut  un  homme  d’efprit , ^ue  F. . . ..  ejl  monté  à thôtel- 
dê-ville^  Comme  ce  F.....  avait  eu  l’inadvertance  de  fe  recon- 
naître dans  la  comédie  de  VEcoJfaife  , quoique  Mr.  Hume  ne 
l’eût  jamais  eu  en  vue  , le  public  le  reconnut  auffi.  La  co- 
médie était  fçue  de  tout  le  monde  par  cœur  avant  qu’on  la 
jouât , & cependant  elle  fut  reçue  avec  un  fuccès  prodigieux. 
F.....  fit  encor  la  faute  d’imprimer  dans  je  ne  ffais  quelles 
feuilles  , intitulées  l'Année  Littéraire  , que  i'EcojJaife  n’avait 
réuffi  qu’à  l’aide  d’une  cabale  compofée  de  douze  à quinze 
cent  perfonnes  , qui  toutes  , difait-il  , le  haiffaient  & le  mé- 

f>rifaient  fouverainement.  Mais  Mr.  Jérôme  Carré  était  bien 
oin  de  faire  des  cabales  ; tout  Paris  fçaît  affez  qu’il  n’eft  pas 

à portée  d’en  faire  ; d’ailleurs  il  n’avait  jamais  vû  ce  F 

& il  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  tous  les  fpeftateurs 
s’obllinaient  à voir  F dans  Frelon.  Un  Avocat  à la  fé- 

condé repréfentation  s’écria  , Courage  , Mr.  Carré  , vengez  le 
public  ; le  parterre  & les  loges  applaudirent  à ces  paroles  par 
des  battemens  de  mains  qui  ne  hniffaient  point.  Carré  , au 
fortir  du  fpeftacle  , fut  embraffé  par  plus  de  cent  perfonnes. 
Que  vous  êtes  aimable  , Mr.  Carré , lui  difait-on  , d’avoir  fait 
jurtice  de  cet  homme  , dont  les  moeurs  font  encor  plus  odieu- 
lès  que  la  plume  ! Eh  , Mefiieurs  , répondit  Carré , vous  me 
faites  plus  d’honneur  que  je  ne  mérite  ; je  ne  fuis  qu’un  pau- 
vre traduéleur  d’une  comédie  pleine  de  morale  & d’intérêt. 

Comme  il  parlait  ainfi  fur  l’efcalier  , il  fut  barbouillé  de 
deux  baifers  par  la  femme  de  Que  je  vous  fuis  obli- 

gée , dit- elle  , d’avoir  puni  mon  mari  ! mais  vous  ne  le  cor- 
rigerez point.  L’innocent  Carré  était  tout  confondu  ; il  ne  com- 
prenait pas  comment  un  perfonnage  .Anglais  pouvait  être  pris 
«.  ’ Y iij 
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pour  un  Français  nommé  F.....;  & toute  la  France  lui  fal- 
lait compliment  de  l’avoir  peint  trait  pour  trait.  Ce  jeune 
homme  apprit  par  cette  avanture  combien  il  faut  avoir  de  cir- 
confpeétion  : il  comprit  en  général  que  toutes  les  fois  qu’on 
fait  le  portrait  d’un  homme  ridicule  , il  fe  trouve  toûjours 
quelqu’un  qui  lui  relTemble. 

Ce  rôle  de  Frelon  était  très  peu  important  dans  la  pièce  j 
il  ne  contribua  en  rien  au  vrai  fuccès  ; car  elle  reçut  dans 
plufieurs  provinces  les  mêmes  applaudiflemens  qu’à  Paris.  On 
peut  dire  à cela  que  ce  Frelon  était  autant  eftimé  dans  les 

Erovinces  que  dans  la  capitale  : mais  il  eft  bien  plus  vrailem- 
lable  que  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce  de  Mr.  Hume 
en  a fait  tout  le  fuccès.  Peignez  un  faquin  , vous  ne  réufürez 
qu’auprès  de  quelques  perfonnes  : intereffez , vous  plairez  à 
tout  le  monde. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  la  traduftion  d’une  lettre  de  My- 
lord  Boldthinker  au  prétendu  Hume , au  fujet  de  fa  pièce  de 
VEcoJfaife. 

» Je  crois , mon  cher  Hume  , que  vous  avez  encor  quel- 
v>  que  talent  ; vous  en  êtes  comptable  à la  Nation  j c’eft  peu 
» d’avoir  immolé  ce  vilain  Frelon  à la  rifée  publique  , fur  tous 
»»  les  théâtres  de  l’Europe  , où  l’on  joue  votre  aimable  & 
» vertueufe  Ecojfaife  : faites  plus , mettez  fur  la  Icène  tous 
» ces  vils  perfécuteurs  de  la  littérature  , tous  ces  hypocrites 
>»  noircis  de  vices  , & calomniateurs  de  la  vertu  ; traînez  fur 
»»  le  théâtre  , devant  le  tribunal  du  public  , ces  fanatiques  en- 
*>  ragés  , qui  jettent  leur  écume  fur  l’innocence  ; & ces  hom- 
» mes  faux  , qui  vous  flattent  d’un  oeil  , & qui  vous  menacent 
» de  l’autre  , qui  n’ofent  parler  devant  un  Philofophe  , & qui 
» tâchent  de  le  détruire  en  fecret  : expofez  au  grand  jour  ces 
» déteftables  cabales  qui  voudraient  replonger  les  hommes 
» dans  les  ténèbres. 

» Vous  avez  gardé  trop  longtems  le  filence  ; on  ne  gagne 
» rien  à vouloir  adoucir  les  pervers  ; il  n’y  a plus  d’autre 
» moyen  de  rendre  les  lettres  refpeftables , que  de  faire  trem- 
n blet  ceux  qui  les  outragent  : c eft  le  dernier  parti  que  prit 
>♦  Pope  avant  de  mourir  ; il  rendit  ridicules  à jamais  , dans  fa 
» Dundade,  tous  ceux  qui  devaient  l’être  : ils  n’oferent  plus  fe 
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M montrer  , ils  difparurent  ; toute  la  nation  lui  aplaudit  } car 
» fi  dans  les  commencemens  la  malignité  donna  un  peu  de 
tt  vogue  à ces  lâches  ennemis  de  Pope  , de  & «e  leurs 
» amis  , la  raifon  reprit  bientôt  le  deffus.  Les  ZoïUs  ne  Ibnt 
»*  foutenus  qu’un  rems.  Le  vrai  talent  des  vers  eft  une  arme 
» qu’il  faut  empirer  à venger  le  genre  humain.  Ce  n’eft  pas 
« les  Pantolabes  « les  Nomentanus  feulement  qu’il  faut  ef- 
» fleurer  ; ce  font  les  Anitus  & les  Mélitus  qu’il  faut  écrafer. 
» Un  vers  bien  fait  tranfmet  à la  dernière  pollérité  la  gloire 
» d’un  homme  de  bien , & la  honte  d’un  méchant.  Travail- 
» lez  , vous  ne  manquerez  pas  de  matière , &c. 
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PREFACE, 

La  comédie  dont  nous  préfentons  la  traduftion  aux  ama- 
teurs  de  la  littérature , eft  a ) de  Moniteur  Hume , paf- 
teur  de  1 eglife  d’Edimbourg , déjà  connu  par  deux  belles  tra- 

fédies  , joiiées  à Londres  : il  eft  parent  oc  ami  de  ce  célè- 
re  philofophe  Mr.  Hume  , qui  a creulé  avec  tant  de  har- 
diefle  & de  fagacité  les  fondemens  de  la  métaphylîque  & de 
la  morale  ; ces  deux  philofophes  font  également  honneur  à 
l’Ecofle  leur  patrie. 

La  comédie  intitulée  VEcoJfaife  , nous  parut  un  de  ces  ou- 
vrages qui  peuvent  réuflir  dans  toutes  les  langues , parce  que 
l’auteur  peint  la  nature  , qui  eft  partout  la  même  : il  a la 
naïveté  oc  la  vérité  de  l’euimable  Goldoni , avec  peut  - être 
plus  d’intrigue  , de  force  , & d’intérêt.  Le  dénoüerhent , le 
caraftère  de  l’héroïne  , & celui  de  Friepon , ne  reflemblent 
à rien  de  ce  que  nous  connaiftbns  fur  les  théâtres  de  France} 
& cependant , c’eft  la  nature  pure.  Cette  pièce  parait  un 
peu  dans  le  goût  de  ces  romans  Anglais  qui  ont  fait  tant 
de  fortune  : ce  font  des  touches  femblables  , la  même  pein- 
ture des  mœurs  , rien  de  recherché  , nulle  envie  d’avoir  de 
l’efprit , & de  montrer  miférablement  l’auteur , quand  on  ne 
doit  montrer  que  les  perfonnages  : rien  d’étranger  au  fujet } 
point  de  tirade  d’écolier  , de  ces  maximes  triviales  qui  rem- 
pliflent  le  vuide  de  l’aftion.  C’eft  une  juftice  que  nous  fom- 
mes  obligés  de  rendre  à nôtre  célèbre  auteur. 

Nous  avoüons  en  même  tcms  que  nous  avons  crû  , par  le 
confeil  des  hommes  les  plus  éclairés  , devoir  retrancher  quel- 

3ue  chofe  du  rôle  de  Frelon  , qui  paraiflait  encor  dans  les 
erniers  aftes  : il  était  puni , comme  de  raifon  , à la  fin  de 
la  pièce } mais  cette  juftice  qu’on  lui  rendait , femblait  mêler 

un 

a ) On  fciu  bien  que  c’était  une  plaifantcrie  d’attribuer  cette  pièce  à 
Wr.  Hwue. 
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un  peu  de  froideur  au  vif  intérêt  qui  entraîne  l’efpiit  vers 
le  dénouement. 

■ De  plus  , le  caraftère  de  Frilon  eft  fi  lâche  , & fi  odieux , 
que  nous  avons  voulu  épargner  aux  lefteurs  la  vûe  trop  fré- 
quente de  ce  perfonnage  , plus  dégoûtant  que  comique.  Nous 
convenons  qu  il  eft  dans  la  nature  : car  dans  les  grandes  vil- 
les , oîi  la  prefle  jouît  de  quelque  liberté,  on  trouve  tou- 
jours quelques-uns  de  ces  miférables  qui  fe  font  un  revenu 
de  leur  impudence , de  ces  Aréùns  fubaltemes  qui  gagnent 
leur  pain  à dire  & à faire  du  mal , fous  le  prétexte  d être 
utiles  aux  belles  - lettres  , comme  fi  les  vers  qui  rongent  les 
fruits  & les  fleurs  pouvaient  leur  être  utiles. 

L’un  des  deux  illuftres  favans  , & pour  nous  exprimer 
encor  plus  correftement , l’un  de  ces  deux  hommes  de  génie , 
'qui  ont  préfidé  au  Diftionnaire  Encyclopédique , à cet  ou- 
vrage neceflfaire  au  genre  humain  , dont  la  fuTpenfion  fait 
gémir  l’Europe  5 l’un  de  ces  deux  grands  - hommes  , dis -je, 
dans  des  eflais  qu’il  s’eft  amufé  à taire  fur  l’art  de  la  comé- 
die , remarque  très  judicieulêment  , que  l’on  doit  fonger  à 
mettre  fur  le  théâtre  les  conditions  & les  états  des  hommes. 
L’emploi  du  Frelon  de  Mr.  Hume  eft  une  efpèce  d’état  en 
Angleterre  : il  y a même  une  taxe  établie  fur  les  feuilles  de 
ces  gens -là.  Ni  cet  état  , ni  ce  caraftère , ne  paraiflent  di- 

Snes  du  théâtre  en  France  ; mais  le  pinceau  Anglais  ne  dé- 
aigne  rien  ; il  fe  plait  quelquefois  à tracer  des  objets , dont 
la  bafleflTe  peut  révolter  quelques  autres  nations.  Il  n’importe 
aux  Anglais  que  le  fujet  foit  bas  , pourvû  qu’il  foit  vrai.  Ils 
dilènt  que  la  comédie  étend  fes  droits  fur  tous  les  caraftères , 
& fur  toutes  les  conditions  ; que  tout  ce  qui  eft  dans  la  na- 
ture doit  être  peint  ; que  nous  avons  une  faufle  délicatefle, 
& que  l’homme  le  plus  méprifable  peut  fervir  de  contrafte  au 
plus  galant- homme. 

J’ajouterai , pour  la  juftification  de  Mr.  Hume  , qu’il  a l’art 
de  ne  préfenter  fon  Frilon  que  dans  des  momens  où  l’inté- 
rêt n’eft  pas  encor  vif  & touchant.  Il  a imité  ces  peintres 
qui  peignent  un  crapaud , un  lézard  , une  couleuvre  dans  un 
coin  du  tableau  , en  confervant  aux  perfonnages  la  noblelTc 
de  leur  caraftère. 

Tom,  VI.  6*  du  Théâtre  U cinquiime. 
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Ce  qui  nous  a frappé  vivement  dans  cette  pièce , c’eft  que 
l’unité  de  tems  , de  lieu , & d’aftion  y eft  obfervée  fcrupu- 
leufement.  Elle  a encor  ce  mérite  rare  chez  les  Anglais , 
comme  chez  les  Italiens  , que  le  théâtre  n’eft  jamais  vuide. 
Rien  n’eft  plus  commun  & plus  choquant , que  de  voir  deux 
aéleurs  fortir  de  la  fcène  , oc  deux  autres  venir  à leur  place 
fans  être  appelles , fans  être  attendus  : ce  défaut  infupportable 
ne  fe  trouve  point  dans  VEcoJfaife, 

Quant  au  genre  de  la  pièce , il  eft  dans  le  haut  comique, 
mêlé  au  genre  de  la  fimple  comédie.  L’honnête  homme  y 
fourit  de  ce  fourire  de  l’ame  préférable  au  rire  de  la  bouche. 
Il  y a des  endroits  attendriflans  jufqu’aux  larmes  j mais  fans 
pourtant  qu’aucun  perfonnage  s’étudie  à être  parétique  : car 
de  même  que  la  bonne  plaifanterie  confifte  à ne  vouloir  point 
être  plaifant , ainfi  , celui  qui  vous  émeut  ne  fonge  point  à 
vous  émouvoir } il  n’eft  point  rhétoricien  , tout  part  du  cœur. 
Malheur  à celui  qui  tâche  , dans  quelque  genre  que  ce  puifle 
être  ! 

Nous  ne  favons  pas  fi  cette  pièce  pourrait  être  reprélèntée 
à Paris  ; notre  état , 8c  notre  vie , qui  ne  nous  ont  pas  per- 
mis de  fréquenter  fouvent  les  fpeéfacles , nous  laiffent  dans 
l’impuiffancc  de  juger  quel  effet  une  pièce  Anglaife  ferait  en 
France. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  , c’eft  que  malgré  tous  les 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre  exaftement  l’origi- 
nal , nous  fommes  très  loin  d’avoir  atteint  au  mérite  de  les 
expreflions  , toûjours  fortes  , 8c  toûjours  naturelles. 

Ce  qui  eft  beaucoup  plus  important , c’eft  que  cette  comé- 
die eft  d’une  excellente  morale , 8c  digne  de  la  gravité  du 
facetdoce , dont  l’auteur  eft  revêtu  , fans  rien  perdre  de  ce 
qui  peut  plaire  aux  honnêtes  gens  du  monde. 

La  comédie  ainfi  traitée  eft  un  des  plus  utiles  efforts  de 
l’efprit  humain.  Il  faut  convenir  que  c eft  un  art , 8c  un  art 
très  difficile.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  faits  8c  des 
raifonnements.  Il  eft  aifé  d’apprendre  la  trigonométrie  : mais 
tout  art  demande  un  talent , oc  le  talent  eft  rare. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  préface  que  par  ce  paf- 
fage  de  notre  compatriote  Montagne  fin  les  fpeftacles. 
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» J’ai  foutenu  les  premiers  perfonnages  ès  tragédies  Lati- 
y>  nés  de  Bucanam  , oc  de  Guerante  , & de  Muret , qui  fe  re- 
»♦  préfemèrent  à nôtre  collège  de  Guienne  avec  dignité.  En 
» cela , Andréas  Goveanus  notre  principal , comme  en  toutes 
»»  autres  parties  de  fa  charge  , fut  fans  comparaifon  le  plus 
» grand  principal  de  France  , & m’en  tenait -on  maître  ou- 
M vrier.  C’eft  un  exercice  que  je  ne  mefloiie  point  aux  jeu- 
» nés  enfans  de  maifon  , 8c  ai  vû  nos  Princes  depuis  s’y 
» adonner  en  perfonne  , à l’exemple  d’aucuns  des  anciens  , 
» honneftement  8c  louablement  : il  eft  loifible  même  d’en  faire 
>»  meftier  aux  gens  d’honneur  8c  en  Grèce.  Ariflonï  tra^co 
» aSori  rem  aperit  ; huic  & eenus  , & fortuna  honefla  erant  : 
» nec  ars  , quia  nihil  taie  apui  Grtecos  pudori  ejl , ea  deformabat. 
» Car  j’ai  toûjours  accufé  d’impertinence  ceux  qui  condam- 
» nent  ces  esbatements , 8c  d’injuftice  ceux  qui  empefchent 
» l’entrée  de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent , 
» 8c  envient  au  peuple  ces  plaifirs  publics.  Les  bonnes  poli- 
» ces  prennent  foin  d’afTemoler  les  citoyens , 8c  les  rallier 
» comme  aux  offices  férieux  de  la  dévotion  , auffi  aux  exer- 
» cices  8c  jeux.  La  focieté  8c  amitié  s’en  augmente  , 8c  puis 
» on  ne  leur  concède  des  pafTetemps  plus  réglés  que  ceux 
» qui  fe  font  en  préfence  de  chacun , oc  à la  viie  même  du 
» magifhat  ; 8c  trouverais  raifonnable  que  le  Prince  «i  fes 
» dépends  en  gratihafl  quelqxiefois  la  commune  ; 8c  qu’aux 
» villes  populeufes  il  y eût  des  lieux  deftinés  , 8c  deffiofés 
» pour  ces  fpeftacles  ; quelque  divertiffement  de  pires  aftions 
» 8c  occultes.  Pour  revenir  à mon  propos  , il  n’y  a tel  que 
» d’allécher  l’appétit  8c  l’affeéhon  , autrement  on  ne  fait  que 
w des  afnes  chargés  de  livres  ; on  leur  donne  à coups  de 
» foiiet , en  garde  , leur  pochette  pleine  de  fcience  ; laquelle , 
» pour  bien  faire , il  ne  faut  pas  feulement  loger  chez  foi , 
» il  la  faut  époufer. 


ACTEURS. 


Mtre.  FABRICE  , tenant  un  Caffé  avec  des  appartcmens* 
L I N D A N E , Ecoflaife. 

Le  Lord  M O N R O S E , Ecoffau. 

Le  Lord  M U R R A L 
P O L L Y , fuivantei 

FRÉEPORT,  ^u’on  prononce  FRIPORT,  gros  nég<S 
ciant  de  Londres» 

FRELON-,  écrivain  de  feuilles» 

Lady  A L T O N , on  prononce  Lédy» 

Plulîeurs  Anglais  qui  viennent  au  CaÆé» 

DomelHques» 

Ua  Meflager  d’Etaa 

La  fcène  ejjt  à Londres. 
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LE  GAFFÉ, 

O U 

LECOSSAISE, 

CO  M É D I E. 


ACTE  PR  EJ\I  1ER. 


SCENE  PREMIERE. 

( La  fcine  reprifente  un  Caffé  & des  chambres  fur  les  ailes  , de 
façon  qu’on  peut  entrer  de  plain-pied  des  appartemens  dans 
le  Caffé.  a ^ 

FRELON  ( dans  un  coin  , auprès  d’une  table  fur  laquelle  il 
y a une  ècritoire  & du  caffé  , lifant  la  gaçette,  ) 

QUe  de  nouvelles  affligeantes  ! des  grâces  répandues  fur 
plus  de  vingt  perfonnes  ! aucunes  fur  moi  ! Cent  gui- 
nées  de  gratification  à un  bas  officier  , parce  qull  a fait  fon 
devoir  y le  beau  mérite  ! Une  penfîon  à l’inventeur  d’une  ma- 


a)  On  a fait  hanflèr  h baiflcr 
une  toile  au  théâtre  de  Paris  , pour 
marquer  le  paflage  d’une  chambre 
i une  autre  ; la  vrairemblancc  & -la 
décence  ont  été  bien  mieux  obfcc- 


vees  à Lyon  , à Marfeiric  & ailleurs^ 

Il  y avait  fur  le  théâtre  un  cabiner  ' 
à côté  du  caffé.  C’ell  ainfl  qu’ois 
aurait  dti  en  ufer  à Paris. 

Z iij 
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chine  qui  ne  fert  qu’à  foulager  des  ouvriers  ! une  à un  pilote  ! 
des  places  à des  gens  de  lettres  ! & à moi  rien  ! Èncor, 
encor  , & à moi  rien.  ( li  jette  la  galette  Cf  fe  promène.  ) 
Cependant , je  rens  fervice  à l’Etat , j’écris  plus  de  feuilles 

que  perfonne , je  fais  enchérir  le  papier & à moi  rien  î 

Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à qui  on  croit  du  mé- 
rite. Je  gagne  déjà  quelque  chofe  à dire  du  mal  ; fi  je  peux 
parvenir  à en  faire  , ma  fortune  eft  faite.  J’ai  loué  des  fots, 
j’ai  dénigré  les  talens  ; à peine  y a-t-il  là  de  quoi  vivre. 
Ce  n’eft  pas  à médire  , c’ell  à nuire  qu’on  fait  fortune. 

( au  maure  du  Caffe.  ) 

Bçm  jour  , Monfieur  Fabrice  , bon  jour.  Toutes  les  affaires 
vont  bien  , hors  les  miennes  : j’enrage. 

Fabrice. 

Mr.  Frélon , Mr.  Frélon , vous  vous  faites  bien  des  ennemis. 

Frelon. 

Oui , je  crois  que  j’excite  un  peu  d’envie. 

Fabrice. 

Non  , fur  mon  ame  , ce  n’eft  point  du  tout  ce  fentiment 
là  que  vous  faites  naître  : écoutez  ; j’ai  quelque  amitié  pour 
vous  ; je  fuis  fâché  d’entendre  parler  de  vous  comme  on  en 
parle.  Comment  faites  - vous  donc  pour  avoir  tant  d’ennemis , 
Mr.  Frélon  ? 

Frelon. 

C’cft  que  j’ai  *du  mérite  , Mr.  Fabrice. 

Fabrice. 

Cela  peut  être  , mais  il  n’y  a encor  que  vous  qui  me  l’ayez 
dit  j on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant  ; cela  ne  me  fait 
rien  ; mais  on  ajoute  que  vous  êtes  malicieux , & cela  me 
fâche  , car  je  fuis  bon  nomme. 

Frelon. 

J’ai  le  cœur  bon  ; j’ai  le  cœur  tendre  -,  je  dis  un  peu  de 
mal  des  hommes  ; mais  j’aime  toutes  les  femmes  , Mr.  Fa- 
brice , pourvû  qu’elles  foient  jolies } & pour  vous  le  prou- 
ver , je  veux  abfolument  que  vous  m’mtroduifiez  chez  cette 
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aimable  perfonne  qui  loge  chez  vous , & que  je  n’ai  pû  en- 
cor voir  dans  fon  appartement. 

Fabrice. 

Oh  pardy  , Mr.  Frélon  , cette  jeune  perfonne -là  n’eft  guè- 
res  faite  pour  vous  } car  elle  ne  fe  vante  jamais  , & ne  dit  de 
mal  de  perfonne. 

Frelon. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  perfonne , parce  qu’elle  ne  connaît 
perfonne.  N’en  feriez  - vous  point  amoureux  , mon  cher  Mr. 
Fabrice  ? 

Fabrice. 

Oh  non  ; elle  a quelque  chofe  de  fi  noble  dans  fon  air , que 
je  n’ofe  jamais  être  amoureux  d’elle  : d’ailleurs  fa  vertu 

Frelon. 

Ah  ah  ah  ah  , fa  vertu  ! . . 

Fabrice. 

Oui , qu’avez -vous  à rire  ? eft-ce  que  vous  ne  croyez  pas 
à lâ  vertu , vous  ? Voilà  un  équipage  de  campagne  qui  s’ar- 
rête à ma  porte  : un  domeftique  en  livrée  qui  porte  une  mal- 
le : c’eft  quelque  Seigneur  qui  vient  loger  chez  moi. 

Frelon. 

Recommandez  - moi  vite  à lui , mon  cher  ami. 


SCENE  II. 

Le  Lord  MONROSE  , FABRICE  , FRELON. 

Y M O N R O s E. 

Ous  êtes  Monfieur  Fabrice  , à ce  que  je  crois  ? 
Fabrice. 

A vous  fervir  , Monfieur. 

M O N R O s E. 

Je  n’ai  que  peu  de  jours  à refter  dans  cette  ville,  O ciel  ! 
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daigne  m y pfotéger  ....  Infortuné  que  je  fuis  ! . . . . On  m’a 
dit  que  je  ferais  mieux  chez  vous  qu’ailleurs , que  vous  êtes 
un  bon  & honnête  homme. 

Fabrice. 

Chacun  doit  l’être.  Vous  trouverez  ici , Monficur , toutes 
les  commodités  de  la  vie , un  appartement  alTez  propre , ta- 
ble d’hôte  fl  vous  daignez  me  faire  cet  honneur , liberté  de 
manger  chez  vous , l'amufem^it  de  la  converfation  dans  le 
Caffé.  I 

M O N R O s E. 

Avez  - vous  ici  beaucoup  de  locataires  î 
Fabrice. 

Nous  n’avons  à préfent  qu’une  jeune  perfonne  , très  belle 
& très  vertueufe. 

Frelon. 

Eh  oui , très  vertueufe  , eh  , eh. 

Fabrice. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

M O N R O s E. 

La  jeunefle  & la  beauté  ne  font  pas  faites  pour  moi.  Qu’on 
me  prépare  , je  vous  prie  , un  appartement  où  je  pui/Te  être 
en  lolitude . . . . Que  de  peines!...  Y a-t-il  quelque  nou- 
velle intereflante  dans  Londres  ? 

Fabrice. 

Monfieur  Frélon  peut  vous  en  inftruire  , car  il  en  fait  ; 
c’cfl  l’homme  du  monde  qui  parle  & qui  écrit  le  plus  j il  eft 
très -utile  aux  étrangers. 

M O N R O s E {en  fe  promenant.  ) 

Je  n’en  ai  que  faire. 

Fabrice. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  foyez  bien  fervi.  {U  Jon.') 

Frelon. 

Voici  un  nouveau  débarqué  : c’eft  un  granu  Seigneur  fans 
doute , car  il  a l’air  de  ne  fe  foncier  de  perfonne.  Mylord , 

. . permet- 
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permettez  que  je  vous  préfente  mes  hommages , & ma  plume. 
M O N R O s E. 

Je  ne  fuis  point  Mylord  ; c’eft  être  un  fot  de  fe  glorifier 
de  fon  titre  , & c’eft  être  un  fauffaire  de  s’arroger  un  titre 

au’on  n’a  pas.  Je  fuis  ce  que  je  fuis  ; quel  eft  votre  emploi 
ans  la  maifon  f 

Frelon. 

Je  ne  fuis  point  de  la  maifon  , Mr.  ; je  pafie  ma  vie  au 
caffé  , j’y  compofe  des  brochures  , des  feuilles  : je  fers  les 
honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quelque  ami  à qui  vous  vouliez 
donner  des  éloges  , ou  quelque  ennemi  dont  on  doive  dire 
du  mal , quelque  auteur  à protéger  ou  à décrier  , il  n’en  coûte 
qu’une  piftole  par  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque 
connaillance  agréable  ou  utile  , je  fuis  encor  votre  homme. 
M O N R O s E. 

Et  vous  ne  faites  point  d’autre  métier  dans  la  ville  f 
Frelon. 

Monfîeur , c’eft  un  très  bon  métier. 

M O N R O s E. 

Et  on  ne  vous  a pas  encor  montré  en  public  , le  cou  dé- 
coré d’un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de  hauteur  ? 
Frelon. 

Voilà  un  homme  qui  n’aime  pas  la  littérature. 


SCENE  III. 

/FRELON  (y«  remettant  à fa  table,  ) Plujîeurs  perfonnes 
paralffent  dans  l’intérieur  du  Caffé.  M O N R O S E avance 
fur  le  bord  du  théâtre. 

M O N R O S E. 

MEs  infortunes  font -elles  aflez  longues,  aflez  affreufes? 

errant  , profcrit , condamné  à perdre  la  tête  dans  l’E- 
colTe  ma  patrie  : j’ai  perdu  mes  honneurs  , ma  femme  , mon 
Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  A a 
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fils , ma  famille  entière  : une  fille  me  refte , errante  comme 
moi , mifcrable  , & peut-être  déshonorée  ; & je  mourrai  donc 
fans  être  vengé  de  cette  barbare  famille  de  Murrai  qui  m’a 
perfécuté  , qui  m’a  tout  ôté  , qui  m’a  rayé  du  nombre  des  vi- 
vans  ! car  enfin  , je  n’exifte  plus  -,  j’ai  perdu  jufqu’à  mon 
nom  , par  l’arrêt  qui  me  condamne  en  Ecoffe  j je  ne  fuis 
qu’une  ombre  qui  vient  autour  de  fon  tombeau. 

( Un  de  ceux  fui  font  entrés  dans  le  Caffé  frapant  fur  l'épaule 

de  Frélon  qui  écrit.  ) 

Eh  bien  , tu  étais  hier  à Ja  pièce  nouvelle  -,  l’auteur  fut 
bien  applaudi  ; c’eft  un  jeune  homme  de  mérite , & fans  foi» 
tune  , que  la  nation  doit  encourager. 

Un  autre. 

Je  me  foucie  bien  d’une  pièce  nouvelle.  L,es  affaires  publi- 
ques me  defefpèrent  ; toutes  les  denrées  font  à 'bon  marché 
on  nage  dans  une  abondance  pernicieufe  ; je  fuis  perdu  , je 
fuis  ruiné. 

Frelon  {écrivant.) 

Cela  n’eft  pas  vrai , la  pièce  ne  vaut  rien  , l’auteur  eft  un 
fot , & fes  proteéfeurs  aum  j les  affaires  publiques  n’ont  ja- 
mais été  plus  mauvaifes  -,  tout  renchérit  -,  l'Etat  ell  anéanti  , 
& je  le  prouve  par  mes  feuilles. 

Un  second. 

Tes  feuilles  font  des  feuilles  de  chêne  ; la  vérité  cft  que 
la  philofophie  ell  bien  dangereufe  , & que  c’ell  elle  qui  nous 
a fait  perdre  l’ile  de  Minorque. 

Monrose  ( toujours  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

Le  fils  de  Mylord  Murrd  me  payera  tous  mes  malheurs. 
Que  ne  puis -je  au  moins  , avant  de  périr  , punir  par  le  fang 
du  fils , toutes  les  barbaries  du  père  ! 

Un  TROISIEME  Interlocuteur  {dam  le  fond.). 

La  pièce  d’hier  m’a  paru  très  bonne. 

Frelon. 

Le  mauvais  goût  gagne  -,  elle  eft  déteffabU» 


O 
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Le  TROISIEME  Interlocuteur. 

Il  ny  a de  détellable  que  tes  critiques. 

Lesecond.  • 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  philofophes  font  bailTer  les  fonds 
publics , & qu’il  faut  envoyer  un  autre  Ambafladeur  à la  Porte, 
Frelon. 

Il  faut  fifler  la  pièce  qui  réuiCt , & ne  pas  fouffrir  qu’il  fe 
fafle  rien  de  bon. 

( Ils  parlent  tous  quatre  en  même  tems.  ) 

Un  Interlocuteur. 

Va  , s’il  n’y  avait  rien  de  bon  , tu  perdrais  le  plus  grand 
plailir  de  la  fatyre.  Le  cinquième  aèle  î'unout  a de  très  gran- 
des beautés. 

Le  second  Interlocuteur. 

Je  n’ai  pû  me  défaire  d’aucune  de  mes  marchandifes. 

Le  TROISIEME. 

Il  y a beaucoup  à craindre  cette  année  pour  la  Jamaïque } 
ces  philofophes  la  feront  prendre. 

Frelon.  ' 

Le  quatrième  & le  cinquième  aéle  font  pitoyables. 

M ONROSE  (yè  retournant.  ) 

Quel  fabat  ! 

Le  PREMIER  Interlocuteur. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  fubfiiler  tel  qu’il  eft. 

Le  TROISIEME  Interlocuteur. 

Si  le  prix  de  l’eau  des  Barbades  ne  bailTe  pas , la  patrie 
eft  perdue. 

M O N R O s E. 

Se  peut -il  que  toûjours  , & en  tout  pays  , dès  que  les 
hommes  font  ralTemblés , ils  parlent  tous  à la  fois  ! quelle 
rage  de  parler  , avec  la  certitude  de  n’etre  point  entendu  1 
Mr.  Fabrice  ( arrivant  avec  une  ferviette.  ) 

Meilleurs  , on  a fervi } furtout , ne  vous  querellez  point  à 

Aa  ij 
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table , ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi.  (à  Monrofe.)  Mr. 
veut  - il  nous  faire  l’honneur  de  venir  dîner  avec  nous  ? 

• Monrose. 

Avec  cette  cohiie  ? non  , mon  ami } faites  moi  apporter  à 
manger  dans  ma  chambre.  {Il  ft  retire  à part  & dit  à Fabrice.) 
Ecoutez  , un  mot , Mylord  Fafbrige  eft  - il  à Londres  ? 
Fabrice. 

Non  , mais  il  revient  bientôt. 

Monrose. 

Eil  - il  vrai  qu’il  vient  ici  quelquefois  ? 

Fabrice. 

Il  m’a  fait  cet  honneur. 

Monrose. 

Cela  fuffit  : bon  jour.  Que  la  vie  m’eft  odieufe  ! ( Il  fort.  ) 
Fabrice. 

Cet  homme  là  me  paraît  accablé  de  chagrins  & d’idées. 
Je  ne  ferais  point  furpris  qu’il  allât  fe  tuer  là  haut  -,  ce  ferait 
dommage , il  a l’air  a’un  honnête  homme. 

( Les  furs’enans  fartent  pour  dîner.  Frélon  ejï  toujours  <1  la  table 
où  il  écrit.  Enfuit e Fabrice  frappe  à la  porte  de  [appartement 
de  Lindane.  } 


SCENE  IF. 

FABRICE,  Madlle  POLLY,  FRELON. 

MF  A B R 1 C E. 

Ademoilêlle  Polly  , Mademoifelle  Polly  ! 

P O L L Y. 

Eh  bien  , qu’y  a - 1 - il  , notre  cher  hôte  ? 

Fabrice. 

Seriez-vous  alFez  complaifante  pour  venir  dîner  en  compagnie? 
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P O L L Y. 

Hélas  je  n’ofe  , car  ma  maitrelTe  ne  mange  point  : com- 
ment voulez  - vous  que  je  mange  ? Nous  fommes  fi  trilles  ! 
Fabrice. 

Cela  vous  égayera.  • 

P O L L Y. 

Je  ne  peux  être  gaye  ; quand  ma  maitrelTe  fouffre  , il  faut 
que  je  fouffre  avec  elle. 

Fabrice. 

Je  vous  enverrai  donc  fecrettement  ce  qu’il  vous  faudra. 

( Il  fort,  ) 

Frelon  (y?  levant  de  fa  table.) 

Je  vous^  luis  , Mr.  Fabrice.  Ma  chere  Polly  , vous  ne  vou- 
lez donc  jamais  m’introduire  chez  votre  maitrelTe  ? vous  re- 
butez toutes  mes  prières  ? 

Polly. 

de^ir  fonï"  ^ l’amoureux  d’une  perfonne 

Frelon. 

Eh  de  quelle  forte  eft-elle  donc  ? 

Polly. 

D une  forte  ^’il  faut  refpefter  : vous  êtes  fait  tout  au 
plus  pour  les  fuivantes. 

Frelon. 

Cell-à-dire  que  fi  je  vous  en  contais  , vous  m’aimeriez? 
Polly. 

. AUurément  non. 

Frelon. 

Et  pourquoi  donc  ta  maitrelTe  s’oblline-t- elle  à ne  me 
point  recevoir  , & que  la  fuivante  me  dédaigne  ? 

Polly. 

&^Shant*  que  vous  êtes  bel  efprit,  ennuyeux 

A a iij 
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Frelon. 

C’eft  bien  à ta  maîtreffe  , qui  langmt  ici  dans  la  pauvreté , 
& qui  eft  nourrie  par  charité , à me  dédaigner, 

P O L L Y. 

Ma  maîtrelTe  pauvre  ! qui  vous  a .dit  cela  , langue  de  vi- 
père ? ma  maîtrefle  eft  très  riche  : li  elle  ne  fait  point  de 
dépenfe , c’eft  qu’elle  hait  le  fafte  : elle  eft  vêtue  ftmplement 
par  modeftie  : elle  mange  peu  , c’eft  par  régime  j & vous 
êtes  un  impertinent. 

Frelon. 

Qu’elle  ne  faflê  pas  tant  la  fière  ; nous  connaiflbns  fa  con- 
duite ; nous  favons  fa  nailTance  -,  nous  n’ignorons  pas  fes  avan- 
tures. 

P O L L Y. 

Quoi  donc  ? que  connaiffez-vous  ? que  voulez -vous  dire? 

Frelon. 

J’ai  partout  des  correfpondances. 

P O L L Y. 

O ciel  ! cet  homme  peut  nous  perdre.  Mr.  Frélon  , mon 
cher  Mr.  Frélon  , fi  vous  favez  quelque  choie , ne  nous  tra- 
hiflez  pas. 

Frelon. 


Ail  ah , j’ai  donc  deviné  , il  y a donc  quelque  choie , & 
je  fuis  le  cher  Mr.  Frélon.  Ah  ça , je  ne  dirai  rien  -,  mais 
il  faut. . . . 

P O L L Y. 

Quoi  ? 

Frelon. 

11  faut  m’aimer. 

P O L L Y. 


Fi  donc  } cela  n’eft  pas  pollible. 

Frelon. 

Ou  aimez -moi , ou  craignez -moi  ; vous  favez  qu’il  y a 
quelque  chofe. 
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P O L L y. 

Non , il  n’y  a rien  , linon  que  ma  maîtrefle  eft  anflî  refpec- 
table  que  vous  êtes  hailTable  : nous  fommes  très  à notre  aife , 
nous  ne  craignons  rien , & nous  nous  moquons  de  vous. 

Frelon. 

Elles  font  très  à leur  aife  , de  là  je  conclus  qu’elles  meu- 
rent de  faim  : elles  ne  craignent  rien  , c’ell  - à - dire  qu’elles 
tremblent  d’être  découvertes. ...  Ah  je  viendrai  à bout  de 
ces  avanturières  , ou  je  ne  pourrai.  Je  me  vengerai  de  leur 
infolence.  Méprifer  Mr.  Frelon!  Il  fort  ) 


SCENE  r. 

L I N D A N E (^fartant  de  fa  chambre  , dans  un  déshabillé 
des  plus  fimples.  ) P O L L Y. 

L I N D A N E. 

Ah  ma  pauvre  Polly  , tu  étais  avec  ce  vilain  homme  de 
Frelon  ; il  me  donne  toûjours  de  l’inquiétude  : on  dit 
que  c’en  un  efprit  de  travers  , & un  cœur  de  boue  dont 
la  langue , la  plume  & les  démarches  font  également  mé- 
chantes ; qu’il  cherche  à s’infmuer  partout  pour  faire  le  mal 
s’il  n’y  en  a point , & pour  l’augmenter  s il  en  trouve.  Je 
ferais  fortie  de  cette  maifon  qu’il  fréquente  , fans  la  probité 
& le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

Polly. 

11  voulait  abfolument  vous  voir!  & je  le  rembarrais.... 

L I N D A N E. 

, ^ Mylord  Murrai  n’eft  point  venu  ! il 

■ elt  point  venu  depuis  deux  jours  ! 

Polly. 

Non  , Madame  ; mais  parce  que  Mylord  ne  vient  point , 
laut-il  pour  cela  ne  diner  jamais? 
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L I N D A N E. 

Ah  ! fouvien-toi  furtout  de  lui  cacher  toujours  ma  milère, 
& à lui , & à tout  le  monde  ; je  veux  bien  vivre  de  pain  & 
d’eau  ; ce  n’ell  point  la  pauvreté  qui  eft  intolérable , c’ell  le 
mépris  : je  fais  manquer  de  tout , mais  je  veux  qu’on  l’ignore. 

P O L L Y. 

Hélas  , ma  chère  maîtrefle  , on  s’en  apperçoit  aflez  en  me 
voyant  : pour  vous  , ce  n’eft  pas  de  même  ; la  grandeur  d’a- 
me  vous  foutient  : il  femble  que  vous  vous  piaillez  à com- 
battre la  mauvaife  fortune  ; vous  n’en  êtes  que  plus  belle  ; 
mais  moi  je  maigris  à vue  d’œil  : depuis  un  an  que  vous  m’a- 
vez prife  à votre  fervice  en  EcolTe , je  ne  me  reconnais  plus. 

L I N D A N E. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l’efpérance  : je  fupporte 
ma  pauvreté , mais  la  tienne  me  déchire  le  cœur.  Ma  chère 
Polly  , qu’au  moins  le  travail  de  mes  mains  ferve  à rendre  ta 
deftinée  moins  affreufe  : n’ayons  d’obligation  à perfonne } va 
vendre  ce  que  j’ai  brodé  ces  jours -ci.  \ Elle  lui  donne  un  petit 
ouvrage  de  broderie.  ) Je  ne  réu/lis  pas  ma!  à ces  petits  ouvrages. 
Que  mes  mains  te  nourrilTent  & t’habillent  : tu  m’as  aidée  : il 
ell  beau  de  ne  devoir  notre  fublîftance  qu’à  notre  vertu. 

Polly. 

Laiflez-  moi  baifer  , lailTez-moi  arrofer  de  mes  larmes  ces 
belles  mains  qui  ont  lait  ce  travail  précieux.  Oui,  Madame, 
j’aimerais  mieux  mourir  auprès  de  vous  dans  l’indigence  , que 
de  fervir  des  Reines.  Que  ne  puis  - je  vous  confoler  ! 

L I N D A N E. 

Hélas  ! Mylord  Murrai  n’eft  point  venu  ! lui  que  je  devrais 
haïr , lui  le  fils  de  celui  qui  a fait  tous  nos  malheurs  ! Ah  ! 
le  nom  de  Murrai  nous  fera  toûjours  funefte  : s’il  vient , 
comme  il  viendra  fans  doute  , qu’il  ignore  abfolument  ma  pa- 
trie , mon  état , mon  infortune. 

Polly. 

Savez  - vous  bien  que  ce  méchant  Frélon  fe  vante  d’en 
avoir  quelque  connaiflance  } 

L I N- 
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£h  comment  pourrait  • il  en  être  inilruit , puifque  tu  l’ès  à 
peine  ? 11  ne  fait  rien  , perfonne  ne  m écrit  ; je  luis  dans  ma 
chambre  comme  dans  mon  tombeau  : mais  il  feint  de  favoir 
quelque  chofe  pour  fe  rendre  néceflaire.  Garde-toi  qu’il  de- 
vine jamais  *feulement  le  lieu  de  ma  nailTance.  Chère  Polly , 
tu  le  fais  , je  fuis  une  infortunée , dont  le  père  fut  profcrit 
dans  les  derniers  troubles , dont  la  famille  ell  détruite  : il  ne 
me  relie  que  mon  courage.  Mon  père  ell  errant  de  défert 
en  défert  en  EcolTe.  Je  ferais  déjà  partie  de  Londres  pour 
m’unir  à fa  mauvailê  fortune  , ii  je  n avais  pas  quelque  efpé- 
rance  en  Mylord  Falbrige.  J’ai  là  qu’il  avait  été  le  meilleur 
ami  de  mon  père.  Perfonne  n’abandonne  fon  ami.  Falbrige 
ell  revenu  d’Éfpagne  , il  ell  à Windfor  ; j’attends  fon  retour. 
Mais  hélas  ! Murrai  ne  revient  point.  Je  t’ai  ouvert  mon 
cœur  ; fonge  que  tu  le  perces  du  coup  de  la  mort  , li  tu 
lailTes  jamais  entrevoir  l’état  où  je  fuis. 

Polly. 

Et  à qui  en  parlerais -je  ? je  ne  fors  jamais  d’auprès  de 
vous  i & puis , le  monde  ell  li  indifférent  fur  les  malheurs 
d’autrui  ! 

L I N D A N E. 

Il  ell  indifierent , Polly  , mais  il  eft  curieux  , mais  il  aime 
à déchirer  les  blelTures  des  infortunés  : & li  les  hommes  font 
compatilfans  avec  les  femmes , ils  en  abufent  ; ils  veulent  fe 
faire  un  droit  de  notre  milère  ; & je  veux  rendre  cette  mi- 
lère  refpeélable.  Mais  hélas  ! Mylord  Murrai  ne  viendra  point! 


SCENE  VI. 

LINDANE  , POLLJ  , FABRICE  (avec  une  ferviette.) 
Fabrice. 

P Ardonnez ..  Madame  ..  Mademoifelle ..  je  ne  fais  comment 
vous  nommer , ni  comment  vous  parler  : vous  m’impofez 
Tom.  VI.  Cf  du  Théâtre  le  cinquiinu.  B b 
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du  refpeft.  Je  fors  de  table  çour  vous  demander  vos  volon- 
tés .. . je  ne  fais  comment  m y prendre. 

L I N D A N E. 

Mon  cher  hôte  , croyez  que  toutes  vos  attentions  me  pé- 
nètrent le  cœur  } que  voulez  - vous  de  moi  ? 

Fabrice. 

Ceft  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  voulufliez  avoir  quel- 
que volonté.  11  me  femble  que  vous  n’avez  point  diné  hier. 

L I N D A N E. 

J’étais  malade. 

Fabrice. 

Vous  êtes  plus  que  malade  , vous  êtes  trille  . . entre  nous, 
pardonnez  . . il  paraît  que  votre  fortune  n’ell  pas  comme  vo- 
tre perfonne. 

L I N D A N E. 

Comment  ? quelle  imagination  ! je  ne  me  fuis  jamais  plainte 
de  ma  fortune. 

Fabrice. 

Non  , vous  dis  - je  , elle  n’ell  pas  fi  belle  , fi  bonne , fi  dé- 
firable  que  vous  l’êtes. 

L I N D A N E. 

Que  voulez -vous  dire  ? 

Fabrice. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde , & que  vous  l’évitez 
trop.  Ecoutez  j je  ne  fuis  qu’un  homme  fimple  , qu’un  homme 
du  peuple  ; mais  je  vois  tout  votre  mérite  , comme  fi  j’étais 
un  nomme  de  la  cour  : ma  chère  Dame  , un  peu  de  bonne 
chère  : nous  avons  là -haut  un  vieux  gentilhomme  avec  qui 
vous  devriez  manger. 

L l N D A N E. 

Moi , me  mettre  à table  avec  un  hogime , avec  un  inconnu  ? 

Fabrice. 

Ceft  un  vieillard  qui  me  paraît  tout  votre  fait.  Vous  pa- 
raiftez  bien  affligée , il  parait  bien  trille  auffl  : deux  afflièlions 
mifes  enfemble  peuvent  devenir  une  confolation. 
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L I N D A N E. 

Je  ne  veux , je  ne  peux  voir  perfonne. 

Fabrice. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  faffe  fa  cour  : dai- 
gnez permettre  qu’elle  mange  avec  vous  pour  vous  tenir  com- 
pagnie. Souffrez  quelques  foins.... 

L I N D A K E. 

Je  vous  rens  grâce  avec  fenfibilité  , mais  je  n’ai  befoin 
de  rien. 

Fabrice. 


Oh  je  n’v  tiens  pas  j vous  n’avez  befoin  de  rien  , & vous 
n’avez  pas  le  nécellaire. 

L I N D A N E. 

Qui  vous  en  a pû  impofer  fi  témérairement  ? 

Fabrice. 

Pardon  ! 

L I N D A N E. 


Ah  ! PoUy  , il  eft  deux  heures  , & Mylord  Murrai  ne  vien- 
dra point  ! 

Fabrice. 

Eh  bien  , Madame  , ce  Mylord  dont  vous  parlez  , je  fais 
que  c’eft  l’homme  le  plus  vertueux  de  la  cour  : vous  ne  l’a- 
vez jamais  reçu  ici  que  devant  témoins  ; pourquoi  n’avoir  pas 
fait  avec  lui  honnêtement  , devant  témoins  , quelques  petits 
repas  que  j’aurais  fournis  ? C’eft  peut-être  votre  parent? 

r.  L I N D A N E.  . . 

Vous  extravagucz , mon  cher  hôte. 

Fabrice  (.en  tirant  Polly  par  la  manche.  ) 

Va , ma  pauvre  Pôlly  ; il  y a un  bon  dîner  tout  prêt  dans 
le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  maîtrefle  , je 
t’en  avertis.  Cette  femme-là  eft  incompréhenfible.  Mais  qui 
eft  donc  cette  autre  Dame  qui  entre  dans  mon  caffé  comme 
fi  c’était  un  homme  ? elle  a l’air  bien  furibond. 

Bb  ij 
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Ah  ! ma  chère  maîtrefle , c’eft  Mylady  Alton , celle  qui 
voulait  époufer  Mylord  ; je  l’ai  vue  une  fois  roder  près  d’ici  : 
c’en  elle. 

L I N D A H E. 

Mylord  ne  viendra  point , c’en  eft  fût , je  fuis  perdue  : 
pourquoi  me  fuis -je  obltinée  à vivre  ? 

( Elle  rentre.  ) 


SCENE  VII. 

Lady  ALTO  N ( ayaru  traverfé  avec  colère  le  théâtre , & 
prenant  Fabrice  par  le  bras.) 

Suivcï*®®»  » il  ^aut  que  je  vous  parle. 

Fabrice. 

A moi , Madame  ? 

Lady  Alton. 

A vous  , malheureux. 

Fabrice. 

Quelle  diablefle  de  femme  1 

Fin  du  premier  o3e. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

Lady  ALTON, FABRICE. 

Lady  Alton. 

JE  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites , Mr.  le 
caiFetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de  moi -même. 
Fabrice. 

Eh  bien  , Madame , rentrez  donc  toute  dans  vous  - même. 
Lady  Alton. 

Vous  m’ofez  aflurer  que  cette  avanturière  eft  une  perfonne 
d’honneur , après  qu’elle  a reçu  chez  elle  un  homme  de  la 
cour  : vous  devriez  mourir  de  honte. 

Fabrice. 

Pourquoi , Madame  ? Quand  Mylord  y eft  venu , il  n’y  eft 
point  venu  en  fecret , elle  l’a  reçu  en  public  , les  portes  de 
Ton  appartement  ouvertes  , ma  femme  préfente.  Vous  pouvez 
mépruer  mon  état  , mais  vous  devez  emmer  ma  probité  •,  & 
quant  à celle  que  vous  appeliez  une  avanturière , u vous  con- 
naiftiez  fes  mœurs  , vous  les  refpeéleriez. 

Lady  Alton. 

LaifTez  - moi , vous  m’importunez. 

Fabrice. 

Oh  quelle  femme  ! quelle  femme  ! 

Lady  Alton,  ( elle  va  à la  porte  de  Lindane , & 
frappe  rudement.) 

Qu’on  m’ouvre. 


Bb  iij 
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SCENE  IL 

L I N D A N E , Lady  ALTON. 

El  I N D A N E. 

H qui  peut  frapper  ainfi  ? & que  vois  - je  ? 

Lady  Altok. 

Connaiflfez  - vous  les  grandes  paffions  , Madetnoifelle  ? 

L I N D A N E. 

Hélas  , Madame  , voilà  une  étrange  queftion. 

Lady  Alton. 

Connaiffez  - vous  l’amour  véritable  , non  pas  l’amour  infi- 
pide  , l’amour  langoureux  , mais  cet  amour  là , qui  fait  qu’on 
voudrait  empoifonner  fa  rivale  , tuer  fon  amant , & fe  jetter 
enfuite  par  la  fenêtre  ? 

L I N D A N £. 

Mais  c’efr  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

Lady  Alton. 

Sachez  que  je  n’aime  point  autrement , que  je  fuis  jaloufe , 
vindicative  , furieufe  , implacable. 

L I N D A N E. 

Tant  pis  pour  vous  , Madame. 

Lady  Alton. 

Répondez* moi  ; Mylord  Murrai  n’ell-il  pas  venu  ici  quel- 
quefois î 

L I N D À N E. 

Que  vous  importe,  Madame  ? & de  quel  droit  venez- vous 
m’interroger  ? luis- je  une  criminelle  ? êtes -vous  mon  juge  ? 
Lady  Alton. 

Je  fuis  votre  partie  : li  Mylord  vient  encor  vous  voir , fi 
vous  flattez  la  paflion  de  cet  infidèle  , tremblez  : renoncez  à 
lui , ou  vous  êtes  perdue. 
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L I N D A K E. 

Vos  menaces  m’affermiraient  dans  ma  pailion  pour  lui , fi 
j’en  avais  une. 

Lady  Alton. 

Je  vois  que  vous  l’aimez , que  vous  vous  laiffez  féduire 

Ear  un  perfide  ; je  vois  qu’il  vous  trompe  , & que  vous  me 
ravez  : mais  fâchez  qu’il  n’efi  point  de  vengeance  à laquelle 
je  ne  me  porte. 

L I N D A N E. 

Eh  bien  , Madame  , puifqu’il  eft  ainfi , je  l’aime. 

Lady  Alton. 

Avant  de  me  venger , je  veux  vous  confondre  ; tenez  , 
connaiffez  le  traître  -,  voilà  les  lettres  qu’il  m’a  écrites  ; voilà 
fon  portrait  qu’il  m’a  donné  -,  ne  le  gardez  pas  au  moins  , il 

fiiut  le  rendre  , ou  je 

LlNDANE(en  rendant  le  portrait.  ) 

Qu’ai  - je  vû  , malheureufe  ! . . Madame. . . 

Lady  Alton. 

Eh  bien  !... 

LiNDane  (en  rendant  le  portrait.  ) 

Je  ne  l’aime  plus. 

Lady  Alton. 

Gardez  votre  réfolution  & vôtre  promeffe  : fâchez  que 
c’eft  un  homme  inconftant  , dur  , orgueilleux  , que  c’eft  le 
plus  mauvais  caraélère. . • . 

L I N D a N e.  ' 

Arrêtez , Madame  ; fi  vous  continuiez  à en  dire  do  mal , 
je  l’aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes  venue  ici  pour 
achever  de  m oter  la  vie  ; vous  n’aurez  pas  de  peine.  Polly , 
c’en  eft  fait  ; vien  m’aider  à cacher  la  dernière  de  mes  dou- 
leurs. 

Polly. 

Qu’eft-il  donc  arrivé  , ma  chère  maîtreffe , & qu’eft  de- 
venu votte  courage  ? 
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L I N D A N E. 

On  en  a contre  l’infortune , l’injuftice , l’indigence.  Il  y a 
cent  traits  qui  s’émoulTent  fur  un  cœur  noble  ; fl  en  vient  un 
qui  porte  enfin  le  coup  de  la  mort. 

Elles  fartent.) 

SCENE  III. 

Lady  ALTON,  FRELON. 

Lady  Alton. 

QUoi  ! être  trahie , abandonnée  pour  cette  petite  créa- 
ture ! ( à Frilon.  ) Gazettier  littéraire  , approchez  ; m’a- 
vez - vous  fervie  ? avez  - vous  employé  vos  correfpondances  ? 
m’avez  - vous  obéi  ? avez  - vous  cfécouvert  quelle  eft  cette  in- 
folente  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie  i 

Frelon. 

}’ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur  ; je  fais  qu’elle 
efl  EcofTaife  , & qu’elle  fe  cache. 

Lady  Alton. 

Voilà  de  belles  nouvelles  ! 

Frelon. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jufqu’à  préfent. 

Lady  Alton. 

Et  en  quoi  m’as  - tu  donc  fervie  ? 

Frelon. 

Quand  on  découvre  peu  de  chofe,  on  ajoute  quelque  cho- 
fe , & quelque  chofe  avec  quelque  chofe  fait  beaucoup.  J’ai 
fait  une  hypothèfe. 

Lady  Alton. 

Comment , pédant  ! une  hypothèfe  ! 

Fr  E- 
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Frelon. 

Oui  , j’ai  fuppofé  qu’elle  eft  mal  intentionaée  contre  le 
gouvernement. 

Lady  Alton. 

Ce  n’eft  point  fu^pofer  , rien  n’eft  pofé  plus  vrai  : elle  eft 
très  mal  intentionnée , puis  qu’elle  veut  m’enlever  mon  amant. 

Frelon. 

Vous  voyez  bien  que  dans  un  tems  de  trouble , une  EcoT- 
ûûTe  qui  fe  cache  eft  une  ennemie  de  l’Etat. 

Lady  Alton. 

Je  ne  le  vois  pas } mais  je  voudrais  que  la  choie  fut. 

Frelon. 

Je  ne  le  parierais  pas  , mais  j’en  jurerais. 

Lady  Alton. 

Et  tu  ferais  capable  de  l’affirmer  devant  des  gens  de  con» 
féquence  ? 

Frelon. 

Je  fuis  en  rélation  avec  des  perfonnes  de  conféquence.  Je 
connais  fort  la  maîtreffe  du  valet  de  chambre  d’un  premier 
commis  du  Miniftre  : je  pourrais  même  parler  aux  laquais  de 
Mylord  votre  amant , & dire  que  le  père  de  cette  fille  , en 
qualité  de  mal  - intentionné  , l’a  envoyée  à Londres  comme 
mal  - intentionnée.  Je  fuppoferais  même  que  le  père  eft  ici. 
Voyez -vous  ? cela  pourrait  avoir  des  fuites , & on  mettrait 
votre  rivale  , pour  fes  mauvaifes  intentions  , dans  la  prifon 
où  j’ai  déjà  été  pour  mes  feuilles. 

Lady  Alton. 

Ah  ! je  refpire  -,  les  grandes  paffions  veulent  être  fèrvies 
par  des  gens  fans  fcrupule  -,  je  veux  que  le  vaifTeau  aille  à 
pleines  voiles  , ou.  qu’il  fe  bi^.  Tu  as  raifon  ; une  Ecoftaife 

Ïmi  fe  cache  dans  un  tems  où  tous  les  gens  de  fon  pays  font 
ulpeêis  , eft  fùrement  une  ennemie  de  l’Etat  ; tu  n’es  pas  un 
imoécille  , comme  on  le  dit.  Je  croyais  que  tu  n’étais  qu’un 
barbouilleur  de  papier , mais  je  vois  que  tu  as  en  effet  des 
Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  Cu 
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talens.  Je  t’ai  déjà  récompenfé  ; je  te  récompenferai  encore. 
11  faudra  m’inllruire  de  tout  ce  qui  Ce  palTe  ici. 

Frelon. 

Madame  , je  vou*  confeille  de  faire  ufage  de  tout  ce  que 
vous  faurez  , & même  de  ce  que  vous  ne  faurez  pas.  La  vé- 
rité a befoin  de  quelques  ornemens  ; le  menfon^e  peut  être 
vilain  , mais  la  fiftion  eft  belle  ; qu’eft  - ce  , apres  tout , que 
la  vérité  f la  conformité  à nos  idées  : or  ce  qu’on  dit  eft  tou- 
jours conforme  à l’idée  qu’on  a quand  on  parle  ; ainft  il  n’y 
a point  proprement  de  menfonge. 

LadyAlton. 

Tu  me  parais  fubtil  : il  femble  que  tu  ayes  étudié  à St. 
Orner  />).  Va,  di-moi  feulement  ce  que  tu  découvriras , je 
ne  t’en  demande  pas  davantage. 


SCENE  IV. 

Lady  ALTON,  FABRICE. 

Lady  Alton. 

YOilà  , je  l’avoue  , le  plus  impudent , & le  plus  lâche 
coquin  qui  foit  dans  les  trois  Royaumes.  Nos  dogues  mor- 
dent par  inftinft  de  courage , & lui  par  inftind  de  baflefle  j 
à prélent  que  je  fuis  un  peu  plus  de  fang  froid  , je  penfe 
qu’il  me  ferait  haïr  la  vengeance.  Je  (êns  que  je  prendrais 
contre  lui  le  parti  de  ma  rivale  : elle  a dans  fon  état  humble 
une  fterté  qui  me  plait  : elle  eft  décente  } on  la  dit  fage  i 
mais  elle  m’enlève  mon  amant , il  n’y  a pas  moyen  de  par- 
donner. ( à Fabrice  quelle  apperqoit  agijfant  dans  le  Caffi.  ) 
Adieu  , mon  maitre  , faifons  la  paix  ; vous  êtes  un  honnête 
homme  , vous  } mais  vous  avez  dans  votre  maifon  un  vilain 
grifonneur. 

h ) Autrefois  on  envoyait  plulleurs  en  fans  &ire  leurs  études  au  collège 
de  Su  Oniei. 
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Fabrice. 

- Bien  des  gens  m’ont  déjà  dit , Madame , qu’il  eft  auflî  mé< 
chant  que  Lindane  eft  vertueufe  & aimable. 

Lady  Alton. 

Aimable  ! tu  me  perces  le  cœur. 


SCENE  V. 


FRIPORT  ( vêtu  fimpUment  , mais  proprtment , ente 
un  large  chapeau  ), FABRICE. 


Fabrice. 

Ah  ! Dieu  foit  béni , vous  voilà  de  retour  , Mr.  Frîport  > 
comment  vous  trouvez-vous  de  votre  voyage  à la  Ja- 
maïque i 

Frîport. 

Fort  bien,  Mr.  Fabrice.  J’ai  gagné  beaucoup  , mais  je  m’en- 
nuie. ( au  garçon  du  Caffé.  ) Eh  ! du  chocolat  ; les  papiers 
publics  ; on  a plus  de  peine  à s’amufer  qu’à  s’enrichir. 

Fabrice. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frélon  ? 

Frîport. 

Non , que  m’importe  ce  fatras  ? Je  me  foucie  bien  qu’une 
araignée  dans  le  coin  d’un  mur  marche  fur  fâ  toile  pour  fuc- 
cer  le  fang  des  mouches.  Donnez  les  gazettes  ordinaires.  Qu’y 
a-t-il  de  nouveau  dans  l’Etat  i 


Fabrice. 

Rien  pour  le  préfent. 

Frîport. 

Tant  mieux  ; moins  de  nouvelles  , moins  de  fotifês.  Com- 
ment vont  vos  affaires  , mon  ami  ? Avez  - vous  beaucoup  de 
monde  chez  vous  ? Qui  logez -vous  à préfent  t 

Ce  i/ 


Digitized  by  Google 


Z04 


VECOSSÂJSEy 

Fabrice.' 

Il  eA  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qui  ne  veut 
voir  perfonne. 

F R 1 P O R T. 

Il  a taifon  : les  hommes  ne  font  pas  bons  à grand’chofe  y 
bipons  ou  fots  : voilà  pour  les  trois  quarts  ; & pour  Fautre 
quart  U fe  tient  chez  loi. 

Fabrice. 

Cet  homme  n’a  pas  même  la  curioiïté  de  voir  une  femibe 
charmante  que  nous  avons  dans  la  maifon. 

F R I P O R T. 

U a tort.  Et  quelle  ell  cette  femme  charmante  f 

F A B R I CE. 

Elle  eA  encor  plus  fîngulière  oue  lui  ; il  y a quatre  moi» 
qu’elle  eft  chez  moi , & qu’elle  n eft  pas  fortie  de  fon  appar- 
tement -,  elle  s’appelle  Lindane  y mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
(bit  (on  véritable  nom. 

F R I P O-  R T. 

Cefl  lâns  doute  une  honnête  femme  , puifqu’elle  loge  ici. 

Fabrice. 

Oh  ! elle  eft  bien  plus  qu’honnête  } elle  eft  belle  , pauvre 
& vertueufe  : entre  nous  , elle  eft  dans  la  dernière  milère , & 
elle  eft  hère  à l’excès. 

F R I P O R T. 

Si  cela  eft , elle  a bien  plus  tort  que  voue  vieux  gentil- 
homme. 

Fabrice. 

Oh  point  ; (a  fierté  eft  encor  une  vertu  de  plus  ; elle  con- 
fifte  à le  priver  du  néceflaire  ^ âf  à ne  vouloir  pas  qu’on  le 
ÊKhe  : elle  uavaille  de  fes  mains  pour  gagner  de  quoi  me 
payer  , ne  le  plaint  jamais  , dévore  fes  larmes  ; j’ai  mille  pei- 
>es  à lui  ^e  garder  pour  fes  befoin»  l’argent  de  fon  loyer  4 
il  (aut  des  rufes  incrcn^les  pour  faire  paUer  jufqu’à  elle  les 
moindres  fecours  ; je  lui  compte  tout  ce  que  je  lui  fournis  , 
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à moitié  de  ce  qu’il  coûte  : quand  elle  s’en  apperçoit , ce  font 
des  querelles  qu’on  ne  peut  appaifer , & c’eft  la  feule  qu’elle 
ait  eu  dans  la  maifon  : enfin  , c’efl  un  prodige  de  malneur , 
de  noblefTe  & de  vertu  : elle  m’arrache  quelquefois  des  lar- 
mes d’admirarion  & de  tendrefle. 

F R I P O R T. 

Vous  êtes  bien  tendre  } je  ne  m’attendris  point  , moi  ; je 
n’admire  perfonne  , mais  j’eftime . . . Ecoutez  ; comme  je  m’en- 
nuie , je  veux  voir  cette  femme  là  , elle  in’amulêra. 

Fabrice. 

Oh  ! Mr. , elle  ne  reçoit  prefque  jamais  de  vifites.  Nous 
avions  un  Mylord  qui  venait  quelquefois  chez  elle , mais  elle 
ne  voulait  point  lui  parler  fans  que  ma  femme  y fut  préfente  : 
depuis  quelque  tems  il  n’y  vient  plus  , & elle  vit  plus  reti- 
rée que  jamais. 

F R 1 P O R T. 

J’aime  qu’on  fe  retire  : je  hais  la  cohue  aufli-bien  qu’elle: 
qu’on  me  la  falTe  venir  j où  eft  fon  appartement  ? 

Fabrice. 

Le  voici  de  plain-pied  au  Caffe. 

F R I P O R T. 

Allons  , je  veux  entrer. 

Fabrice. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

F R I P O R T. 

Il  faut  bien  que  cela  fê  puifTe  ; où  eft  la  difficulté  d’entrer 
dans  une  chambre  ? Qu’on  m’apporte  chez  elle  mon  chocolat 
& les  gazettes.  ( Il  tire  fa  montre.  ) Je  n’ai'  pas  beaucoup  de 
tems  à perdre  y mes  affaires  m’appellent  à deux  heures. 

f 11  pouffe  la  porte  & entre,  ) 
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SCENE  VI. 

L I N D A N E paraljjant  toute  ef  rayée  , P O L L Y /a  fuit, 
FRIPORT,  FABRICE. 


L I N D A N E. 


Eh  mon  Dieu  ! qui  entre  ainfi  chez  moi  avec  tant  de  fra- 
cas ? Moniteur , vous  me  paraifTez  peu  civil , & vous  de- 
vriez refpe^r  davantage  ma  lolitude  & mon  fexe. 

F R I P O R T. 

Pardon.  ( à Fabrice.  ) Qu’on  m’apporte  mon  chocolat , vous 
dis- je. 

Fabrice. 

Oui , Monlîeur , lî  Madame  le  permet. 

( F R I P O R T s'ajjted  pris  d’une  table  , lit  la  galette  , & jette 
un  coup  d’otil  fur  Lindane  & fur  Polly  : il  ôte  fon  chapeau 
Ù le  remet,  ) 

Polly. 

Cet  homme  me  parait  familier. 

F R I P O R T. 

Madame,  pourquoi  ne  vous  alTéiez-vous  pas  quand  je  fuis 
allis  ? 

L I N D A K E. 

Mr. , c’eft  que  vous  ne  devriez  pas  l’être , c’eft  que  je  fuis 
très  étonnée , c’efr  que  je  ne  reçois  point  de  vilite  d’un  in- 
connu. 

F R I P O R T. 

Je  fuis  très  connu  -,  je  m’appelle  Friport , loyal  négociant, 
riche;  informez-vous  de  moi  à la  bourfe. 

L I K D A N E. 

Mr. , je  ne  connais  perfonne  en  ce  pays  - li  , & vous  me 
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feiiez  plaifîr  de  ne  point  incoounoder  une  femme  à qui  vous 
devez  quelques  égards. 

F R I P O R T. 

Je  ne  prétens  point  vous  incommoder  ; je  prens  mes 
aifes  , prenez  les  vôtres  ; je  lis  les  gazettes  , travaillez  en  ta- 
pilTerie  , & prenez  du  chocolat  avec  moi , ou  fans  moi , . . . 
comme  vous  voudrez. 

P O L L y. 

Voilà  un  étrange  original  ! 

L I K D A N E. 

O ciel  ! quelle  vifite  je  reçois  ! Et  Mylord  ne  vient  point  ! 
Cet  homme  bizarre  m’aiTafTine  , je  ne  pourrai  m’en  défaire  ; 
comment  Mr.  Fabrice  a - 1 - il  pû  fouflnr  cela  ? Il  faut  bien 
s’aiTcoir. 

( ElU  s’ajfied , Çf  travaille  à fort  ouvrage.  ) 

( Un  garçon  apporte  du  chocolat , Fripoit  en  prend  font  en  offrir  } 

il  parle  & boit  par  reprifes,  ) 

F R I P O R T. 

Ecoutez.  Je  ne  fuis  pas  homme  à conmlimens  ; on  m’a 
dit  de  vous . . le  plus  grand  bien  qu’on  puille  dire  d’une  fem- 
me : vous  êtes  pauvre  & vertueufe  j mais  on  ajoute  que 
vous  êtes  hère  , & cela  n’eft  pas  bien. 

P O L L Y. 

Et  qui  vous  a dit  tout  cela  , Monfleur  ? 

F R I P O R T. 

Parbleu  , c’ell  le  maître  de  la  maifon , qui  efl  un  très  ga- 
lant - homme  , & que  j’en  crois  fur  fa  parole. 

L 1 N D A M E. 

C’eft  un  tour  qu’il  vous  jolie  ; il  vous  a trompe  , Monfieur;  • 
non  pas  fur  la  fierté , qui  n’eft  que  le  partage  de  la  vraj-e 
modeftie  ; non  pas  fur  la  vertu  , qui  eft  mon  premier  devoir; 
mais  fur  la  pauvreté , dont  il  me  foupçonne.  Qui  n’a  befoin 
de  rien  n’eft  jamais  pauvre. 


to8 
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F R I P O ft  T. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité , & cela  eft  encor  plus  mal 

3ue  d’étre  fière  : je  fais  mieux  que  vous  ^e  vous  manquez 
e tout , & quelquefois  même  vous  vous  aérobez  un  repas. 
P O L L y. 

C’eft  par  ordre  du  médecin. 

F R I P O R T. 

Taifez^-  vous  j eft  - ce  que  vous  êtes  fière  auffi  vous  ? 

P O L t Y. 

Oh  l’original  ! l’original  ! 

F R I P O R T. 

En  un  mot , ayez  de  l’orgueil  ou  non , peu  m’importe.  J’ai 
fait  un  voyage  à la  Jamaïque , qui  m’a  valu  cinq  mille  gui- 
nées  } je  me  fuis  fait  une  loi , ( & ce  doit  être  celle  de  tout 
bon  Chrétien  ) de  donner  toûjours  le  dixiéme  de  ce  que  je 

Se  ; c’efl  une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à l’état 
eureux  où  vous  êtes . . . oui , où  vous  êtes  , & dont  vous 
ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq  cent  guinées 
payée.  Point  de  remerciement , point  de  reconnailTance  } gar- 
dez l’argent  & le  fecret. 

( //  jette  une  grojfe  bourfe  fur  la  table.  ) 

P O L L Y. 

Ma  foi  , ceci  eft  bien  plus  original  encore. 

LindANE  (yè  levant  & fe  détournant.  ) 

Je  n’ai  jamais  été  H confondue.  Hélas  que  tout  ce  qui  m’ar- 
rive m’humilie  ! quelle  générolité!  mais  quel  outrage  ! 

F R I P O R T ( continuant  à lire  les  galettes  , & à prendre  fon 

chocolat,  ) 

L’impertinent  gazettier  ! le  plat  animal  ! peut -on  dire  de 
telles  pauvretés  avec  un  ton  fi  emphatique  ? Le  Roi  efi  venu 
en  haute  perfonne.  Eh  malotru  ! qu’importe  que  fa  perfonne 
foit  haute  ou  petite  ? Di  le  fait  tout  rondement. 

LindaNE(  s’approchant  de  lui.  ) 

Monfieur. . . 

Fri- 
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L I N D A N E. 

Ce  c[ue  vous  faites  pour  moi  me  furprend  plus  encor  que 
ce  que  vous  dites  ; mais  je  n’accepterai  certainement  point 
l’argent  que  vous  m’offrez  : il  faut  vous  ai'oiier  que  je  ne  me 
crois  pas  en  état  de  vous  le  rendre. 

F R 1 P O R T. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre  ? 

L I N D A N E. 

Je  reffens  jufqu’au  fond  du  cœur  toute  la  vertu  de  votre 
procédé , mais  la  mienne  ne  peut  en  profiter  j recevez  mon 
admiration  j c’eft  tout  ce  que  je  puis. 

P O L L Y. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  fingulière  que  lui.  Eh  ! Madame, 
dans  l’état  où  vous  êtes  , abanoonnée  de  tout  le  monde  , avez- 
vous  perdu  l’efprit , de  refufer  un  fecours  que  le  ciel  vous  en- 
voyé par  la  main  du  plus  bizarre  & du  plus  galant -homme 
du  monde  i 

F R I P O R T. 

Eh  que  veux -tu  dire  , toi  ? En  quoi  fuis -je  bizarre  ? 

P O L L Y. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous , Madame  , prenez  pour 
moi  -,  je  vous  fers  dans  votre  malheur  , il  faut  que  je  profite 
au  moins  de  cette  bonne  fortune.  Monfieur , il  ne  faut  plus 
di/fimuler  ; nous  fommes  dans  la  dernière  milere  , & fans  la  , 
bonté  attentive  du  maître  du  caffé  , nous  ferions  mortes  de 
froid  & de  faim.  Ma  maîtteffe  a caché  fon  état  à ceux  qui 
pouvaient  lui  rendre  fervice  ; vous  l’avez  fçu  malgré  elle , 
obligez  la  malgré  elle  à ne  pas  fe  priver  du  néceuaire  que 
le  ciel  lui  envoyé  par  vos  mains  généreufes. 

L I N D A N E. 

Tu  me  perds  d’honneur  , ma  chère  Polly. 

P O L L Y. 

Et  vous  vous  perdez  de  folie  , ma  chère  maîtrelTe. 

Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  Dd 
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L I N D A N £. 

Si  tu  m’aimes , pren  pitié  de  ma  gloire  ; ne  me  rédui  pas 
à mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

FriPORT  ( toujours  lifant,  ) 

Que  difent  ces  bavardes -là? 

P O L L T. 

Si  vous  m’aimez , ne  me  réduifez  pas  à mourir  de  faim  par 
vanité. 

L I N D A N E. 

Polly  , que  dirait  Mylord  , s’il  m’aimait  encore  , s’il  me 
croyait  capable  d’une  telle  bafleffe  ? J’ai  toujours  feint  avec 
lui  de  n’avoir  aucun  befoin  de  fecours , & j’en  accepterais 
d’un  autre  , d’un  inconnu  ? 

Polly. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre , & vous  faites  très  mal  de 
refufer.  Mylord  ne  dira  rien , car  il  vous  abandonne. 

L I N D A N E. 

Ma  chère  Polly , au  nom  de  nos  malheurs  , ne  nous  def- 
honorons  point  ; congédie  honnêtement  cet  homme  eftima- 
ble  & groflier  , qui  lait  donner , & qui  ne  fait  pas  vivre  : di- 
lui  que  quand  une  fille  accepte  d’un  homme  de  tels  préfens, 
elle  eft  toûjours  foupçonnée  d’en  payer  la  valeur  aux  dépens 
de  fa  vertu. 

Friport  ( toujours  prenant  fou  chocolat  & lifant.  ) 

Hem  , que  dit  - elle  là  ? 

P O L L Y ( s'approchant  de  lui.  ) 

Hélas  , Monfieur  , elle  dit  des  chofes  qui  me  paraiffent  ab- 
kudes  ; elle  parle  de  foupçons  ; elle  dit  qu’une  fille 

Friport. 

Ah , ah  ! eft  - ce  qu’elle  eft  fille  ? 

Polly. 

Oui , Moniteur , & moi  aufti. 
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F R I P O R T. 

Tant  mieux  ; elle  dit  donc  qu’une  fille. . . ? 

P G L L Y. 

Qu’une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d’un  homme. 

F R I P O R T. 

Elle  ne  fait  ce  qu’elle  dit  ^ pourquoi  me  foupçonner  d’un 
deflein  malhonnête  , quand  je  fais  une  aêtion  honnête  ? 

P O L L Y. 

Entendez  - vous  , Mademoifelle  ? 

L I N D A N E. 

Oui , j’entens  , je  l’admire , & je  fuis  inébranlable  dans  mon 
refus.  Polly  , on  dirait  qu’il  m’aime  ; oui , ce  méchant  homme 
de  Frélon  le  dirait , je  ferais  perdue. 

P O L L Y ( allant  vers  Friport.  ) 

Monfieur  , elle  craint  que  vous  ne  l’aimiez. 

F R I P O R T. 

Quelle  idée!  comment  puis -je  l’aimer?  je  ne  la  connais 
pas.  RafTurez-vous  , Mademoifelle  , je  ne  vous  aime  point 
du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années  à vous  aimer  par 
hazard  , & vous  aufll  à m’aimer , à la  bonne  heure  . . comme 
vous  vous  aviferez  je  m’aviferai.  Si  vous  vous  en  pafTez,  je 
m’en  pafTerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie , vous  m’en- 
nuierez. Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais  , je  ne  vous 
reverrai  jamais.  Si  vous  voulez  que  je  revienne  , je  revien- 
drai. Adieu  , adieu.  ( Jl  tire  fa  montre.  ) Mon  tems  fê  perd  , 
j’ai  des  affaires  , ferviteur. 

L I N D A N E. 

Allez  , Monfieur , emportez  mon  effime  & ma  reconnais 
fance , mais  furtout  emportez  votre  argent , & ne  me  faites 
pas  rougir  davantage. 

Friport. 

Elle  efl  folle. 

L I N D A N E. 

Fabrice  ! Monfieur  Fabrice  ! à mon  fecours , venez. 

Dd  ij 
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'Ut 

Fabrice  ( arrivant  en  hâte.) 

Quoi  donc  , Madame  ? 

L I N D A N E ( /«/  donnant  la  bourfe,  ) 

Tenez  , prenez  cette  bourfe  que  Mr.  a laiffée  par  mégarde; 
remettez  la  lui , je  vous  en  charge  -,  affurez  le  de  mon  eâi- 
me  j & fâchez  que  je  n’ai  befoin  du  fecours  de  perfonne. 

Fabrice  {^prenant  la  bourfe.) 

Ah  ! Monfieur  Friport , je  vous  reconnais  bien  à cette  bonne 
aélion  ; mais  comptez  que  Mlle,  vous  trompe  , & qu’elle  en 
a très  grand  befoin, 

L I N D A N E. 

Non,  cela  n’eft  pas  vrai.  Ah!  Moniteur  Fabrice  ! eft-ce 
vous  qui  me  trahiflez  ? 

Fabrice, 

Je  vais  vous  obéir , puifque  vous  le  voulez.  ( bas  à Mr, 
Friport.  ) Je  garderai  cet  argent , & il  fervira  , fans  qu’elle 
le  fâche  , à lui  procurer  tout  ce  qu’elle  fe  refufe.  Le  cœur 
me  lâigne  ; fon  état  & fa  vertu  me  pénètrent  l’ame. 

Friport. 

Elles  me  font  aufli  quelque  fenfation  j mais  elle  eft  trop 
fière.  Dites -lui  que  cela  n’ell  pas  bien  d’être  fière.  Adieu. 


SCENE  VII. 

LINDANE,POLLY. 

P O E L y. 

YOus  avez  là  bien  opéré , Madame  j le  ciel  daignait  vous 
fecourir  ; vous  voulez  mourir  dans  l’indigence  ; vous 
voulez  que  je  fois  la  viftime  d’une  vertu  , dans  laquelle  il 
entre  peut-être  un  peu  de  vanité  ; & cette  vanité  nous  perd 
l’une  & l’autre. 

L l N D A X E. 

Cell  à moi  de  mourii , ma  chère  enfant } Mylotd  ne  m'ai- 
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me  plus  ; il  m’abandonne  depuis  trois  jours  4 il  a aimé  mon 
impitoyable  & fuperbe  rivale  ; il  l’aime  encor  fans  doute  ; 
c’en  eft  fait  ; j’étais  trop  coupable  en  l’aimant  ; c’eft  une  er- 
reur qui  doit  finir. 

( Elle  écrit.  ) 

P O L L Y. 

Elle  paraît  defefpérée  ; hélas  ! elle  a fujet  de  l’être  ; fon  état 
eft  bien  plus  cruel  que  le  mien  ; une  fui  vante  a toujours  des 
reflburces  -,  mais  une  perfonne  qui  fe  refpefte  n’en  a pas. 

• LindaNE(  ayant  plié  fa  lettre,  ) 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  facrifice.  Tien , quand  je  ne 
ferai  plus  , porte  cette  lenre  à celui. . . 

P O L L Y. 

Que  dites  - vous  ? 

L I N D A N £. 

A celui  qui  eft  la  caufe  de  ma  mort  : je  te  recommande 
à lui , mes  dernières  volontés  le  toucheront.  Va.  {elle  l’em- 
hrajfe.  ) Sois  lùre  que  de  tant  d’amertumes  , celle  de  n’avoir 
pu  te  récompenfer  moi  - même  , n’eft  pas  la  moins  fenfible  à 
ce  cœur  infortuné. 

P O L L Y. 

Ah  ! mon  adorable  maîtrefle  ! que  vous  me  faites  verfer 
de  larmes , & que  vous  me  glacez  d’effroi  ! Que  voulez-vous 
faire  ? quel  deflein  horrible  ! quelle  lettre  ! Dieu  me  préfers  e 
de  la  lui  rendre  jamais  ! ( Elle  déchire  la  lettre.  ) Hélas  ! pour- 
quoi ne  vous  êtes-voys  pas  expliquée  avec  Mylord  ? Peut- 
être  que  votre  réferve  cruelle  lui  aura  déplu. 

L I N D A N E. 

Tu  m’ouvres  les  yeux  ; je  lui  aurai  déplû  fans  doute  ; mais 
comment  me  découvrir  au  fils  de  celui  qui  a perdu  mon  père 
& ma  famille  ? 

P O L L Y. 

Quoi , Madame  , ce  fut  donc  le  père  de  Mylord  qui. . . 

L I N D A N E. 

Oui , ce  fut  lui-  même  qui  perfécuta  mon  père  , qui  le  fit 

Dd  iij 
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condamner  à la  mort , qui  nous  a dégradés  de  noblefle  , qui 
nous  a ravi  notre  exiftence.  Sans  père  , Tans  mère  , fans  bien, 
je  n’ai  que  ma  gloire  & mon  fatal  amour.  Je  devais  détefter 
le  fis  de  Murrai  ; la  fortune  qui  me  pourfuit  me  l’a  fait 
connaître  i je  l’ai  aimé , & je  dois  m’en  punir. 

P O L L Y. 

Que  vois -je!  vous  pâliflez  , vos  yeux  s’obfcurcâlTent. . . . 

L I N D A N E. 

PuilTe  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poifon  & du  fer  que 
j’implorais  I * 

P O L L Y. 

A l’aide  ! Mr.  Fabrice  , cl  l’aide  1 ma  maltrelTe  s’évanouît. 

Fabrice. 

Au  fecours  ! que  tout  le  monde  defcende  , ma  femme  , ma 
fêrvante  , Mr.  le  gentilhomme  de  là  - haut , tout  le  monde. . . 

( La  femme  & ta  fervante  <U  Fabrice  Ci  Polly  , emmènent 
Lindane  dans  fa  chambre.  ) 

LlNDANE(tfrt  fartant.  ) 

Pourquoi  me  rendez-vous  à la  vie  ? 


SCENE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

4 

QM  O N R O S E. 

U’y  a-t-il  donc  , notre  hôte  ? 

Fabrice. 

C’était  cette  belle  Demoifelle  dont  je  vous  ai  parlé  , qui 
s'évanouilTait  -,  mais  ce  ne  fera  rien. 

M O N R O s E. 

Ces  petites  fantaifies  de  filles  palTent  vite , & ne  font  pas 
dangereufes  : que  voulez -vous  que  je  falTe  à une  fille  qui  fe 
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trouve  mal  ? eft  - ce  pour  cela  que  vous  m’avez  fait  defcen- 
dre  ? Je  croyais  que  le  feu  était  à la  maifon. 

Fabrice. 

J’aimerais  mieux  qu’il  y fut , que  de  voir  cette  jeune  per- 
fonne  en  danger.  Si  l’Ecoffe  a plufieurs  filles  comme  elle , ce 
doit  être  un  beau  pays. 

M O N R O s E. 

Quoi  ! elle  eft  d’EcolTe  ? 

Fabrice. 

Oui , Monfieur , je  ne  le  fais  que  d’aujourd’hui  ; c’eft  notre 
faifeur  de  feuilles  qui  me  l’a  dit , car  il  fait  tout , lui. 

M O N R O s E. 

Et  fon  nom  , fon  nom  ? 

Fabrice. 

Elle  s’appelle  Lindane. 

M O N R O s E. 

Je  ne  connais  point  ce  nom  là.  ( //  yêr  promène.  ) On  ne 
prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon  coeur  ne  foit 
déchiré.  Peut -on  avoir  été  traité  avec  plus  d’injuftice  & de 
barbarie  ? Tu  es  mort  , cruel  Murrai  , indigne  ennemi  ! ton 
fils  refte  ; j’aurai  juftice  ou  vengeance.  O ma  femme  ! ô 
mes  chers  enfans  ! ma  fille  ! j’ai  donc  tout  perdu  fans  ref- 
fource  ! Que  de  coup/  de  poignard  auraient  fini  mes  jours , 
fi  la  jufte  fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à porter 
dans  l’affreux  chemin  du  monde  , ce  fardeau  aéteftable  de 
la  vie  ! 

Fabrice  ( revenant.  ) 

Tout  va  mieux , Dieu  merci. 

M O N R O s E. 

Comment  ? quel  changement  y a-t-il  dans  les  affaires  ? 
quelle  révolution  ? 
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Fabrice. 

Monfieur , elle  a repris  fes  fens  -,  elle  fe  porte  très  bien  i 
encor  un  peu  pâle  , mais  toujours  belle. 

M O N R O s E. 

Ah , ce  n’eft  que  cela.  Il  faut  que  je  forte , que  j’aille , 
que  je  hazarde  . . oui. . . je  le  veux. 

( Il  fort.  ) 

Fabrice. 

Cet  homme  ne  fe  foucie  pas  des  filles  qui/s’évanouïlTent. 
S’il  avait  vu  Lindane  , il  ne  ferait  pas  fi  indi£FéreDt, 

Fin  du  fécond  a3e. 


ACTE 
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SCENE  PREMIERE, 
Lady  ALTON,  ANDRÉ» 


Ladt  Alton. 


OUI , pùiTcjue  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui , je  le 
verrai  ia  , il  y viendra  fans  doute.  Ce  barbouilleur  de 
feuilles  avait  raifon  ; une  Ecoflaife  cachée  ici  dans  ce  tems 
de  trouble  ! Elle  conlpire  contre  l’Etat  ; elle  fera  enlevée , 
l’ordre  eft  donné  : ah  ! du  moins , c’eft  contre  moi  cm’elle 
confpire  1 c’ell  de  quoi  je  ne  fuis  que  trop  lùre.  Voici  André 
le  laquais  de  Mylord  ; je  ferai  inftniite  de  tout  mon  malheur. 
André  ! vous  apportez  ici  une  lettre  de  Mylord,  n’eft-il  pas 
vrai  ? 

André. 

Oui , Madame. 

Ladt  Alton. 

Elle  eft  pour  moi. 

André. 

Non  , Madame  , je  vous  jure. 

Lady  Alton. 


Comment  ? ne  m’en  avez  - vous  pas  apporté  plufieurs  de 
fil  part  ? 

André. 


Oui , nais  celle  • ci  n’eft  pas  pour  vous  ; c’eft  pour  une 
petfonne  qu’il  aime  à la  folie.  ' i 

Ladt  A-lton. 

Eh  bien,  ne  m’aimait* il  pas  à la  folie  quand  il  m’écrivait^ 
Tom,  VI.  Ù du  Théâtre  le  cinquième,  Ee 
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André. 

Oh  que  non  , Madame  , il  vous  aimait  fi  tranquilIemetîtT 
mais  ici  ce  n’eft  pas  de  même  ; il  ne  dort  ni  ne  mange  ; il 
court  jour  & nuit  ; il  ne  parle  que  de  fa  'chère  Lindane  } 
cela  dl:  tout  différent,  vous  dis -je. 

L A D Y A L T O N. 

Le  perfide  ! le  méchant  homme  ! N’importe  , je  vous  dis 
que  cette  lettre  eft  pour  moi  ; n’eft  - elle  pas  fans  deffus  ? 

André.  > 

Oui , Madame. 

Lady  Alto». 

Toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  apportées  n’étaient-ellei 
pas  fans  deffus  aufti  r 

André. 

Oui  , mais  elle  eft  pour  Lindane. 

LadyAlton. 

Je  vous  dis  qu’elle  eft  pour  moi , & pour  vous  le  prou- 
ver , voici  dix  guinées  de  port  que  je  vous  donne. 

André. 

Ah  oui , Madame  , vous  m’y  faites  penfcr  , vous  avez  rai- 
fon  , la  lettre  eft  pour  vous  , je  l’avais  oublié  : . . . mais  ce- 
pendant , comme  elle  n’était  pas  jjour  vous  , ne  me  décelez 
pas  } dites  que  vous  l’avez  trouvée  chez  Lindane. 

Lady  Alton. 

Laiffe-moi  faire. 

André. 

Quel  mal , après  tout , de  donner  à une  femme  une  lettre 
écrite  pour  une  autre  t il  n’y  a rien  de  perdu  , toutes  ces 
lettres  fe  reffemblent.  Si  Mlle  Lindane  ne  reçoit  pas  fa  let- 
tre , elle  en  recevra  d’autres.  Ma  coimniffion  eft  faite.  Oh  ! 
je  fais  bien  mes  commiffions  , moi  ! ( li  fort.) 

Lady  Alton  ( ouvre  la  lettre  & Ut.  ) 

Lifons  : Ma  chère  , ma  rtfpeUahle  . ma  vertueufe  lAndarte... 
il  ne  m’en  a jamais  tant  écrit ...  il  y a deux  jours  .il  y a 
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un  Ride  que  je  m'arrache  au  bonheur  d’être  à vos  pieds  , mais 
cejl  pour  vos  jeuls  intérêts  ; je  fais  qui  vous  êtes  , & ce  que  je  vous 
dois  : je  périrai  , ou  les  chofes  changeront.  Mes  amis  agijfent  f 
compte^  fur  moi  , comme  fur  l’amant  le  plus  fidèle  , & Jur  un 
homme  digne  peut  - être  de  vous  fervir. 

( après  avoir  lu.  ) 

C’eft  une  confpiration , il  n’en  faut  point  douter  ; elle  eft 
d’Ecofle , fa  famille  eft  mal  intentionnée  ; le  père  de  Murrai 
a commandé  en  EcolTe  ; fes  amis  agilTent  j il  court  jour  & 
nuit  ; c’eft  une  confpiration.  Dieu  merci , j’ai  agi  auffi  , & 
ft  elle  n’accepte  pas  mes  offres  , elle  fera  enlevée  dans  une 
heure  , avant  que  fon  indigne  amant  la  fecoure. 


SCENE  II. 

Lady  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

Lady  Alton  ( à Polly  qui  pajje  de  la  chambre  de  f* 

• mattreffe  dans  une  chambre  du  caffe.  ) 

MAdemoifelle  , allez  dire  tout-à-lheure  à votre  maîtreffe 
qu’il  faut  que  je  lui  parle  , qu’elle  ne  craigne  rien , 
que  je  n’ai  que  aes  chofes  très  - agréables  à lui  dire  ; qu’il 
s agit  de  fon  bonheur,  ( avec  emportement  ) & qu’il  faut  qu’elle 
vienne  tout  - à - l’heure  , tout  - à - l’heure  : entendez  - vous  î 
qu’elle  ne  craigne  point , vous  dis  - je. 

Polly. 

Oh  Madame  ! nous  ne  craignons  rien } mais  votre  phyfio- 
nomie  me  fait  trembler. 

Lady  Alton. 

Nous  verrons , fi  je  ne  viens  pas  à bout  de  cette  fille  ver- 
tueufe  , avec  les  propofitions  que  je  vais  lui  faire. 

LindaNE  ( arrivant  toute  tremblante  foutenuê  par  Polly.  ) 
Que  voulez  - vous  , Madame  ? venez  - vous  infulter  encor 
k ma  douleur  ? 

Ee,  ij 
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Ladt  Alton. 

Non  , je  viens  vous  rendre  heureufe.  Je  Cûs  que  vous 
n’avez  rien  j je  fuis  riche , je  fuis  grande  Dame  ; je  vous  of<  . 
fre  un  de  mes  châteaux  fur  les  frontières  d’Ecofle , avec  les 
terres  qui  en  dépendent  ; allez  - y vivre  avec  votre  frunille  , 
û vous  en  avez  -,  mais  il  frut  dans  l’infrant  que  vous  aban- 
donniez Mylord  pour  jamais  , & qu’il  ignore  toute  fit  vie 
votre  retraite. 

L 1 N D A N E. 

Hélas , Madame  , c’efr  lui  qui  m’abandonne  •,  ne  foyez  point 
jaloufè  d’une  infortunée  ; vous  m’offrez  en  vain  une  retraite  ; 
;'en  trouverai  fans  vous  une  éternelle  , dans  laquelle  je  n’au- 
rai pas  au  moins  à rougir  de  vos  bienfaits. 

Lady  Alton. 

Comme  vous  me  répondez  , téméraire  ! 

L I N D A N E. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage  ; mais  la  fer- 
meté doit  l’étre.  Ma  naiffance  vaut  bien  la  vôtre  i mon  cœur 
vaut  peut  - être  mieux  ; & quant  à ma  fortune , elle  ne  dé- 
pendra jamais  de  perfonne  | encor  moins  de  ma  rivale. 

( elle  fort.  ) 

Ladt  Alton  ( feule.  ) 

Elle  dépendra  de  moL  Je  fuis  fâchée  qu’elle  me  réduife  à 
cette  extrémité.  J’ai  honte  de  m’être  fèrvie  de  ce  friquin  de 
Frélon  ; mais  enfin  » elle  m’y  a forcée.  Infidèle  amant  ! paf- 
fion  frmeffe  ! Je  fuffoque. 
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SCENE  III. 

FRIPORT  , MONROSE  paraijfem  dans  U Caffé  avec.  la 
femme  de  Fabrice  , la  fervante  , les  garçons  du  Caffé , qui 
matent  uut  en  ordre.  FABRICE  , Lady  ALTON. 

LaDy  Alton  (à  Fabrice.  ) 

MOnlîeur  Fabrice , vous  me  voyez  ici  fouvenr , c’eff  vo- 
tre fente.  , 

Fabrice. 

Au  contraire  , Madame  , nous  fouhaiterions. . . . 

^ Lady  Alton. 

J’en  fuis  fichée  plus  que  vous  } mais  vous  m’y  reverrez 
encor  , vous  dis  - je.  ( üle  fort.  ) 

1 Fabrice. 

Tant  ois.  A qui  en^-t-elle  donc  ? Quelle  différence  d’elle 
a cette  Lindane  y fi  belle  & fi  patiente  ! 

F R I P O R T. 

Oui , à propos , vous  m’y  faites  fonger  ; elle  eû  , comme 
vous  dites , belle  & honnête. 

Fabrice. 

Je  fuis  ^he  que  ce  brave  gentilhomme  ne  l’ait  pas  vue. 
U en  aurait  été  touché. 

Monrose(ù  part.  ) 

Ah  ! j’ai  d’autres  affaires  en  tête. . . Malheureux  que  je  fuis  ! 

F R I P O R T. 

Je  paffe^  tems  à la  bourlè  ou  à la  Jamaïque  : cepen- 
«nt  la  vue  dune  jeune  perfonne  ne  laiffe  pas  de  réjouir 
garant -homme.  Vous  me  feites  fonger,  vous 
«ts-je  , à oette  petite  créature  : beau  maintien  , conduite  fa- 
ge , belle  tête , démarche  noble.  11  faut  que  je  la  voye  un  de 
ces  jours  encor  une  fois. . . C’eft  dommage  qu’elle  feit  fi  fière. 

£e  iij 
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Monrose  (d  r/iport^)  

Notre  hôte  m’a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec  elle 
d’une  manière  admirable.  . •_ 

F R I P O R T. 

Moi  ? non  : . . n’en  auriez  • vous  pas  fait  autant  à ma  place  ? 
M O H R O s E.  -•  ■ 

Je  le  crois  fi  j’étais  riche  , & fi  elle  lé  méritait.  ' ’ 

, F R I P O R T. 

Eh  bien  , que  trouvez-vous  donc  là  d’admirable  ? ( il preiid 
Us  ga:^ettes.  ) Ah  ah  , voyons  ce  que  difent  les  nouveaux 
papiers  d’aujourd’hui.  Hom  , hom  , le  Lord  Falbrige  mort*!- 

X*  ’ I - . 

Monrose  (s  avançant.  ) 

.i'I  ■*  ' ' J t 

Falbrige  mort  ! le  feul  ami  qui  me  reliait  fur  la  terre  ! le 
feul  dont  j’attendais  quelque  appui  ! Fortune  , tu  ne  cefieras 
jamais  de  me  perfécuter  ! r 

F R I P O R T.  ’j;  -• 

Il  était  votre  ami  ? j’en  fuis  fàclié. . . . D’Edimbourg  U 14 

Avril On  chtrcki  partout  le  ' Lord‘  Monrofe  i condamné 

depuis  on^e  ans  à perdre  la  tète.  '* 

Monrose. 

Jufte  ciel  ! qu’entens- je  ! hem  , que  dites -vous  ? Mylord 
Monrofe  condamné  à....  ' 

F R I P O R T. 


Oui  parbleu  , le  Lord  Monrofe  : . . lifez  vous  • même  , je 
ne  me  trompe  pas. 

Monrose  Ut. 

froidement.')  '• 

Oui  cela  eft  vrai ...  (^  à part.  ) 11  fout  fortir  d’ici , la  mai- 
fon  eft  trop  publique. . . Je  ne  crois  pas  que  la  terre  & l’en- 
fer conjurés  enfemble  ayent  jamais  affemblé  tant  d’infortunes 
contre  un  feul  homme.  ( i fon  valet  Jacq  , qui  efi  dans  un 
coin  de  la  falle.  ) Eh  ! va  foire  feller  mes  chevaux  , & que 
je  puifle  partir  , s’il  eft  néceflaire  , à l’entrée  de  la  nuit.  .. 
Comme  les  nouvelles  courent  ! comme  le  mal  vole  ! 
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• F R,1  P O R T. 

Il  ny  a point -de  mal  à cela  ; qu’importe  que  le  Lord 
Monrofe  foit  décapité  ou  non  ? Tout  s’imprime , tout  s’écrit, 
rien  ne  demeure  : on  couf>e  une  tête  aujourd’hui , le  gazet- 
tier  lè  dit'  le  lendemain  , & le  furlendemain  on  n’en  parle 
plus.  -Si'  cette ‘Demoifelle  Lindanè  n’était  pas  fi  fière  , j’irais 
favoir  comme  elle  fe  porte  : elle  eft  fort  jolie  , & fort 
honnête.^  • i : • î- ' .,..1'. 

• . i f'  -■  < 1 i i 

■ . " ....  I • I ' >1 


S c e''n'e  I v: 

!'  . . , ' ) ■ , .1  ' 


1!  ' ' 
it . 


Les  Afteurs  précédeps  , 


un  Meflager  d’Etat.'-  ’ 


V'  ■ ■ '■  ’L  E Messager.  ’ : ' 

Ous  vous  appeliez  Fabrice  ? 

F A.  B R I c E. 

Oui , Monfieur  j en  quoi  puis  - je  vous  (ervir  ? 

• , . , L E ..  M E s s A G E R. 

Vous  tenez  un  caffé , & des  appartemens  ? 

Fabrice. 

Oui. 

Le  Messager. 

, Vous  avèz  chez  vous  une  jeûne  EcolFaife  nommée  Lindane  ? 
Fabrice. 

Oui , aflurément  , & c’eft  notre  bonheur  de  l’avoir  chez 
nous.  , 

’ F R I P O R T. 

Oui , elle  eft  jolie  & hormête.  Tout  le  monde  m’y  fait 
fonger. 

Le  Messager. 

Je  viens  pour  m’afturer  d’elle  de  la  part  du  gouvernement} 
voilà  mon  ordre. 
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MoNROSE  (i  Pripoft^)  ..  

Notre  hôte  m’a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec  elle 
d’une  manière  admirable. 

F R I P O R T. 

Moi  ? non  ; . . n’en  auriez  - vous  pas  fait  autant  à ma  place  ? 
M O N R O s E.  ■' 

Je  le  crois  fi  j’étais  riche  , & fi  elle  le  méritait.  ' ‘ 

, F R I P O R T. 

Eh  bien  , que  trouvez-vous  donc  là  d’admirable  ? ( il prttii 
les  galettes.  ) Ah  ah  ^ voyons  ce  tme  ‘ difent  les  nouveaux 
papiers  d’aujourd’hui.  Hom  , hom  , le  Lord  Falbrige  môrt'!^ 

XI  ’ ' ' X 

M O N R O s E ( s avançant.  J ^ ^ 

Falbrige  mort  ! le  feul  ami  qui  me  reliait  lur  la  terre  ! le 
feul  dont  j’attendais  quelque  appui  î Fortune  , tu  ne  celTeras 
jamais  de  me  perfécuter  ! • >- 

F R I P O R T.  ■-'i  ’ 

Il  était  votre  ami  j’en  fuis  fàclié. . . . D'Edimlourg  le  14 

Avril On  cherche  partout  U 'Lord-  Monroje  , condamné 

depuis  oni^e  ans  à perdre  la  tète.  ' 

M O N R O S E. 

Jufte  ciel  ! qu’entens- je  ! hem  , que  dites -vous  i Mylord 
Monrofe  condamné  à....  • . . . 

F R I P O R T. 


Oui  parbleu  , le  Lord  Monrofe  : . . lifez  vous -même  , je 
ne  me  trompe  pas. 

M O N R O s E Ut. 

■ ( froidement,  ) ; ■ 

Oui  cela  eft  vrai ...  { à part.  ) Il  faut  fortir  d’ici , la  mai- 
fon  eft  trop  publique. . . Je  ne  crois  pas  que  la  terre  & l’en- 
fer conjures  enfemble  ayent  jamais  affemblé  tant  d’infortunes 
contre  un  feul  homme.  ( à fon  valet  Jacq  , qui  ejl  dans  un 
coin  de  la  falle.  ) Eh  ! va  faire  feller  mes  chevaux  , & -que 
je  puifle  partir  , s’il  eft  néceflaire  , à l’entrée  de  la  nuit. . . 
Comme  les  nouvelles  courent  ! comme  le  mal  vole  ! 
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F R,1  P O R T. 

Il  nV  a p.oint>cle  mal  à cela  ; qu’importe  que  le  Lord 
Monrole  foit  décapité  ou  non  ? Tout  s’imprime,  tout  s’écrit, 
rien  ne  demeure  : on  cpupe  une  tête  aujourd’hui,  le  gazet- 
tier  le  dit'  le  lendemain  , & le  furlendemain  on  n’en  parle 
plus.  -Si  cette ‘Demoifelle  Lindane  n’était  pas  fi  fière , j’irais 
favo»  comme  elle  fe  porte  : elle  eft  fort  • jolie  , & fort 
honnête.  • i ' < ' ’ '■ 

■ , t.i'  -n' ■ • . ■ • ■ 

' ' I 


• s C E''N  e J V.  ' 

r il  , . J 'jJ  . ‘1/  ll.i 

*«:*,■  ) I <, 

Les  Afteurs  précédens , un  Meflager  d’EtatV-  ’ ' 


Y ' • ■ ' L E Messager.  ’’  •.  ' 

Ous  vous  appeliez  Fabrice  ? 

Fabrice. 

• f ••  • 

Oui , Monfieur  j en  quoi  puis- je  vous  fervir  ? 

• , , L E;.  M E s s A G E R. 

Vous  tenez  un  caffe  , & des  appartemens  ? 

Fabrice. 

Oui. 

Le  Messager. 

Vous  avèz  chez  vous  une  jeûne  Ecoffaife  nommée  Lindane  ? 
Fabrice. 

Oui , alTurément , & c’eft  notre  bonheur  de  l’avoir  chez 
nous. 

t . 

F R I P O R T. 

Oui , elle  eft  jolie  & honnête.  Tout  le  monde  m’y  lait 
fonger. 

Le  Messager. 

Je  viens  pour  m’alTurer  d’elle  de  la  part  du  gouvernement) 
voilà  mon  ordre. 
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Fabrice. 

Je  n’ai  pas  une  goûte  de  fang  dans  1«  veines. 

MoNROSE  (à  part.  ) 

Une  jeune  EcoiTaiTe  qu’on  arrête  ! & le  jour  même  tue 
j’arrive  ! Toute  ma  fureur  renaît.  O j>atrie  I ô famille  ! Hé^ 
las  ! que  deviendra  ma  fille  infortunée  ? elle  efl  peut  - étrp 
ainfi  la  viftime  de  mes  malheurs  ; elle  languit  dans  la  pau- 
vreté ou  dans  la  prifon.  Ah  pourquoi  eft-elle  née  ? 

F R I P O R T. 

On  n’a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gouvernement  j 
fi  que  cela  eft  vilain  ! vous  êtes  im  grand  brutal  > Monfieur 
le  mefiager  d’Etat. 

Fabrice.  ' ' 

Ouais  ! mais  fi  c’était  une  avanturière  , comme  le  dilâit 
notre  ami  Frelon  ; cela  va  perdre  ma  maifon  ; . . me  voila 
ruiné.  Cette  Dame  de  la  cour  avait  Tes  raifons , je  le  vois 
bien. . . Non  , non  , elle  eft  très -honnête. 

LeMessager. 

Point  de  raifonnement , en  prifon , ou  caution  -,  c’eft  la  règle. 

Fabrice. 

Je  me  fuis  caution  , moi , ma  maifon  , mon  bien , ma  per- 
fonne. 

Le  Messag  e.r. 

Votre  perfonne  , & rien , c’eft  la  même  chofe  ; votre  mai* 
fon  ne  vous  appartient  peut-être  pas  ; votre  bien,  oh  eft-il?' 
il  faut  de  l’argent. 

Fabrice. 

Mon  bon  Monfieur  Friport,  donnerai -je  les  cinq  cent  guîf 
nées  que  je  garde , & qu’elle  a refufées  aufli  noblement  que 
vous  les  avet  offertes  ? 

F R I P O R T. 

Belle  demande  ! apparemment. . . Monfieur  le  meflager  , je 
dépofe  cinq  cent  gninées  , mille , deux  mille  , s’il  le  faut  ÿ 
' voilà  comme  je  fuis  fidt.  Je  m’appelle  Friport.  Je  réponds  de 
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la  vertu  de  la  fille , . . autant  que  je  peux } . . mais  il  ne  fau- 
drait pas  qu’elle  fut  fi  fiere. 

Le  Messager. 

Venez  , Monfieur  , faire  votre  foumilfion. 

F R 1 P O R T. 

Très  volontiers  , très  volontiers. 

Fabrice. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainfi  fon  argent. 

F R I P O R T. 

En  l’employant  à faire  du  bien  , c’efi  le  placer  au  plus  haut 
intérêt.  ( fripon  & le  mejfager  vont  compter  de  l’argent  , & 
écrire  au  fond  du  Caffe.) 


SCENE  V. 
MONROSE,  FABRICE. 
Fabrice. 

MOnfieur  , vous  êtes  étonné  peut-être  du  proaédé  de 
Monfieur  Friport , mais  c’eft  fa  façon.  Heureux  ceux 
qu’il  prend  tout  d'un  coup  en  amitié  ! 11  n’eft  pas  compli- 
menteur ; mais  il  rend  fervice  en  moins  de  tems  que  les  au- 
tres ne  font  des  proteftations  de  fervices. 

M O N R O s E. 

Il  y a de  belles  âmes. . . Que  deviendrai  - je  ? 
Fabrice. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à notre  pauvre  petite  le; 
danger  qu’elle  a couru. 

M O N R O s E. 

Allons  , partons  cette  nuit  même. 

Fabrice. 

Il  ne  faut  jamais  avertir  les  gens  de  leur  danger  que  quand 
il  eft  jpafle. 

lom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  Ff 
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M O K R O s E. 

Le  feul  ami  que  j’avais  à Londres  eft  mort  ! . . Que  £ûs-je 
ici  î 

Fabrice. 

Nous  la  ferions  évanouir  encor  une  fois. 


SCENE  VI. 

M O N R O S E /«/.  : , 

ON  arrête  une  jeune  Ecoflailê  , une  perfonne  qui  vit  re- 
tirée , qui  fe  cache , qui  eft  fufpefte  au  gouvernement  ! 
Je  ne  fais  , . . mais  cette  avanture  me  jette  dans  de  profon- 
des réflexions  ; . . tout  réveille  l’idée  de  mes  malheurs  , mes. 
affliêlions  , mon  attendriflëment , mes  fureurs. 

I V — — ^—1 

SCENE  VIL 

MONROSE  ( appercevanc  POLLY  qui  pajfe,'} 

MAdemoifelIe , un  petit  mot , de  grâce. . . Etes-vous  cette 
jeune  & aimable  perfonne  née  en  EcofTe  , qui. ... 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur  , je  fuis  aflfez  jeune  ; je  fiiis  Ecoflaife  , & 
pour  aimable , bien  des  gens  me  dil'ent  que  je  le  fuis. 

M O N R O s E. 

Ne  lavez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays  ? 

' P O L L Y. 

Oh  non  , Monfieur , il  y a fi  longtems  que  je  l’ai  quitté  I 
M O N R O s E. 

El  qui  font  vos  parens  , je  vous  prie  ? 
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P O L L Y. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger , à ce  tjue  j’ai  ouï 
dire , & ma  mère  avait  fervi  une  Dame  de  qualité. 

M O N R O s E. 

Ah  , j’entens  , c’eft  vous  apparemment  qui  fervez  cette 
jeune  perfonne  donc  on  m’a  tant  parlé  ; je  me  méprenais. 

P O L L Y. 

Vous  me  faites  bien  de  l’honneur. 

M O N R O s E. 

Vous  favez  fans  doute  qui  eft  votre  maitrefle  ? 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur  , c’eft  la  plus  douce  , la  plus  aimable  filles 
la  plus  courageufe  dans  le  malheur. 

M'O  N R O s E. 

Elle  eft  donc  malheureufe  ? 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur  , & moi  auili  ; mais  j’aime  mieux  la  fervir 
que  d’être  heureufe. 

M O N R O s E. 

Mais  je  vous  demande  ft  vous  ne  connaiflez  pas  fa  famille  ? 
P P L L Y. 

Monfieur  , ma  maitrefte  veut  être  inconnuë  ; elle  n’a  point 
de  famille  ; que  me  demandez  - vous  là  ? pourquoi  ces  quef- 
tiens  P 

M O N R O s E. 

Une  inconnuë  1 O ciel , fi  longtems  impitoyable  ! s’il  était 

Eoftible  qu’à  la  fin  je  pulTe  ! . . mais  quelles  vaines  chimères  ! 
htes  - moi , je  vous  prie  , quel  eft  l’âge  de  votre  maitrelTe  P 

P O L L Y. 

Oh  pour  fon  âge  , on  peut  le  dire  ; car  elle  eft  bien  au» 
deflus  de  fon  âge  -,  elle  a dix  - huit  ans. 

M O N R O s E. 

Dix -huit  ans  !...  hélas  ce  ferait  précifément  l’âge  qu’au» 

Ff  ij 
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Tait  ma  malheureufe  Monrofe , ma  chère  fille , feul  refte  de 
ma  maifon  ^ feul  enfant  que  mes  mains  ayent  pû  carefTer  dans 
fon  berceau  : dix  - hait  ans  ?... 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur  , & moi  je  n’en  ai  que  vingt -deux  , il  n’y 
a pas  une  fi  grande  différence.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous 
faites  tout  feiu  tant  de  réflexions  fur  fon  âge  ? 

M O N R O s E. 

Dix  - huit  ans  , & née  dans  ma  patrie  ! & elle  veut  être 
inconnue  : je  ne  me  poffède  plus  ; il  faut  avec  votre  permit 
lion  que  je  la  voye  , que  je  lui  parle  tout  - à - l’heure. 

P O L L Y. 

Ces  dix  - huit  ans  tournent  la  tête  à ce  bon  vieux  gentil- 
homme. Monfieur  , il  eft  impoffible  que  vous  voyiez  à pré- 
fent  ma  maîtreffe  ; elle  eft  dans  l’afllimon  la  plus  cruelle. 

M O N R O s E. 

Ah  ! c’eft  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

P O L L Y. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l’ont  accablée , qui  ont  déchiré 
fon  cœur  , lui  ont  fait  perdre  l’ufage  de  fes  i'ens.  Hélas  ! elle 
n’eft  pas  de  ces  filles  qui  s’évanouilTent  pour  peu  de  chofe. 
Elle  eft  à peine  revenue  à elle  , & le  peu  de  repos  qu’elle 
goûte  dans  ce  moment  eft  un  rdj^os  mêlé  de  trouble  & d’a- 
mertume ; de  grâce , Monfieur , ménagez  fa  faiblefle  & fes 
douleurs. 

M O N R O s E. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  empreffement. 
Je  fuis  fon  compatriote  -,  je  partage  toutes  fes  aflliéHons  ; je 
les  diminuerai  peut-être  ; fouffrez  qu’avant  de  quitter  cette 
ville  , je  puiffe  entretenir  votre  maîtreffe. 

P O L L Y. 

Mon  cher  compatriote  , vous  m’attendriffez  t attendez  en- 
cor quelques  momens.  Les  filles  qui  fe  font  évanouies  font 
bien  longtems  à fe  remettre , avant  de  recevoir  une  vilite. 
Je  vais  à elle.  Je  reviendrai  à vous. 
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SCENE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

A 

MFaBRÎCE  ( & tirant  par  la  manche.  ) 

Onfieur  , n’y  a - 1 - il  perfonne  là  ? 

M O N R O s E. 

Que  j’attens  fon  retour  avec  des  mouvemens  d’impatience 
& de  trouble  ! 

Fabrice. 

Ne  nous  écoute  - 1 - on  point  ? 

* 

M O N R O s E. 

Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à tout  ce  qu’il  éprouve. 

Fabrice. 

On  vous  cherche. . . . 

MonroSE  {fs  retournant.  ) 

Qui  ? quoi  l comment  ? pourquoi  l que  voulez-vous  dire  ? 
Fabrice. 

On  vous  cherche , Monfieur.  Je  m’intérelTe  à ceux  qui  lo 
gent  chez  moi.  Je  ne  fais  qui  vous  êtes  ; mais  on  eft  venu 
me  demander  qui  vous  étiez  : on  rode  autour  de  la  maifon, 
on  s’informe  , on  entre  , on  palTe  , on  repafle  , on  guette , 
& je  ne  ferai  point  furpris  fi  dans  peu  on  vous  fait  le  même 
compliment  qu’à  cette  jeune  & chère  Demoifelle  , qui  eft , 
dit -on  , de  votre  pays. 

M O N R O s.  E. 

Ah  ! il  faut  abfolument  que  je  lui  parle  avant  de  partir. 
Fabrice. 

Partez  vite  , croyez -moi  ; notre  ami  Friport  ne  ferait  peut- 
être  pas  d’humeur  à faire  pour  vous  ce  qu’il  a fait  pour  une 
belle  perfonne  de  dix -huit  ans. 

Ff  iij 
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M O N R O s E. 

Pardon. . . Je  ne  fais  ...  où  j étais  ...  je  vous  entendais  à 
peine. . . Que  faire  i où  aller  , mon  cher  hôte  ? Je  ne  peux 
partir  fans  la  voir. . . Venez , que  je  vous  parle  un  moment 
dans  quelque  endroit  plus  folitaire  , & funout  que  je  puifle 
«nfuite  entretenir  cette  jeune  Ecoflaife. 

Fabrice.  • 

Ah  ! je  vous  avais  bien  dit  que  vous  feriez  enfin  curieux 
de  la  voir.  Soyez  lûr  que  ries  n'efi  plus  beau  & plus  hon- 
nête. 


Fin  du  troijîéme  o3e. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

FABRICE,  FRELON  ( dans  U Cafi  à une  taBle.  ) 

F R I P O R T une  pipe  à la  main  au  milieu  d'eux. 

Fabrice. 

JE  fuis  obligé  de  vous  l’avouër , Monfieur  Frélon  ; fi  tout 
ce  qu’on  dit  eft  vrai , vous  me  feriez  plaifir  de  ne  plus 
fréquenter  chez  nous. 

Frelon. 

Tout  ce  qu’on  dit  eft  toujours  faux  j quelle  mouche  vous 
pique  , Monfieur  Fabrice  ? 

Fabrice. 

Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles.  Mon  Caffé  paffera  pour 
une  boutique  de  poifons. 

Friport  (yê  retournant  vers  Fabrice.  ) 

Ceci  mérite  qu’on  y penfe  , voyez  - vous  ? 

Fabrice. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  monde. 

Friport  (à  Frelon.  ) 

De  tout  le  monde  , entendez  - vous  c’eft  trop. 
Fabrice. 

On  commence  même  à dire  que  vous  êtes  un  délateur , 
un  fripon  ; mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

Friport  (à  Frélon.  ) 

Un  fripon  . . . entendez-vous  ? cela  paffe  la  raillerie. 
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Frelon. 

Je  fuis  un  compilateur  illuflre  , un  homme  de  goût. 

Fabrice. 

De  goût  ou  de  dégoût  ; vous  me  faites  tort , vous  dis-je. 

Frelon. 

Au  contraire  , c’eft  moi  qui  achalandé  votre  Caffé  ; c’eft 
moi  qui  l'ai  mis  à la  mode  -,  c’ed  ma  réputation  qui  vous 
attire  du  monde. 

Fabrice. 

Plaifante  réputation  ! celle  d’un  efpion  , d’un  malhonnête 
homme  , ( pardonnez  , fi  je  répète  ce  qu’on  dit  ) & d’un 
mauvais  auteur  ! 

Frelon. 

Monfieur  Fabrice  , Monfieur  Fabrice  , arrêtez  , s’il  vous 
plaît  ; on  peut  attaquer  mes  moeurs  -,  mais  pour  ma  réputation 
d’auteur  , je  ne  le  fouffrirai  jamais. 

Fabrice. 

Laiflcz  là  vos  écrits  ; favez  - vous  bien  , puifqu’il  faut  tour 
vous  dire  , que  vous  êtes  foupçonné  d’avoir  voulu  perdre 
Mlle  Lindane  ? 

F R I P O R T. 

Si  je  le  croyais  , je  le  noyerais  de  mes  mains  , quoique  je 
ne  fois  pas  méchant. 

Fabrice. 

On  prétend  que  c’eft  vous  qui  l’avez  accufée  d’être  Ecofi 
faife  , & qui  avez  aufli  accufé  ce  brave  gentilhomme  de  là- 
haut  d’être  Ecoflais. 

Frelon. 

Eh  bien  ! quel  mal  y a - 1 - il  à être  de  fon  pays  ? 

Fabrice. 

Ofi  prétend  que  vous  avez  eu  plufieurs  conférences  avec 
les  gens  de  cette  Dame  fi  colère  qui  eft  venue  ici , & avec 
ceux  de  ce  Mylord  qui  n’y  vient  plus  ; que  vous  redites 
tout , que  vous  envenimez  tout. 

Fri- 
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FripORT  (à  Frelon.  ) 

Seriez  - vous  un  fnpon  en  effet  ? je  ne  les  aime  pas  , au 
moins. 

Fabrice. 

Ah  ! Dieu  merci  , je  crois  que  j’apperçois  enfin  notre 
Mylord. 

F R I P O R T. 

Un  Mylord  ! Adieu.  Je  n’aime  pas  plus  les  grands  Sei- 
gneurs que  les  mauvais  écrivains. 

Fabrice. 

Celui-ci  n’eff  pas  un  grand  Seigneur  comme  un  autre. 

F R I P O R T. 

Ou  comme  un  autre , ou  différent  d’un  autre  , n’importe. 
Je  ne  me  gêne  jamais  , & je  fors.  Mon  ami , je  ne  fais , 
il  me  revient  toujours  dans  la  tête  une  idée  de  notre  jeune 
Ecoffaife  : je  reviendrai  inceffamment  ; oui , je  reviendrai , 
je  veux  lui  parler  férieufement  j ferviteur.  Cette  Ecoffaife 
eft  belle  & honnête.  Adieu.  ( en  revenant.  ) Dites  - lui  de  ma 
part  que  je  penfe  beaucoup  de  bien  d’elle. 


SCENE  II. 

Lord  M U R R A I ( penjîf  & ) F R E L O N , /«i 

faifant  la  revérence  , qu’il  ne  regarde  pas.  FABRICE  s’é- 
loignaru  par  refped. 

Lord  Murrai  (d  Fabrice  , d’un  air  dijlrait.  ) 

JE  fuis  très  - aife  de  vous  revoir  , mon  brave  & honnête 
homme  } comment  fe  porte  cette  belle  & reipeélable  per- 
fonne  que  vous  avez  le  oonheur  de  pofféder  cnez  vous  ? 

Fabrice. 

Mylord  , elle  a été  très  malade  depuis  qu’elle  ne  vous  a 
vû  : mais  je  fuis  filr  qu’elle  fe  portera  mieux  aujourd’hui. 
Tom.  VI.  Ù du  ihiâtre  le  cinquième.  G g 
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Lord  Murrai. 

Grand  Dieu  , protefteur  de  l’innocence  , je  t’implore  pour 
elle  ; daigne  te  lervir  de  moi  pour  rendre  juftice  à la  vertu , 
& pour  tirer  d’oppreffion  les  infortunés.  Grâces  à tes  bontés 
& à mes  foins  , tout  m’annonce  un  fuccès  favorable.  Ami , 
( à Fabrice  ) laiffez  - moi  parler  en  particulier  à cet  homme  , 
( en  montrant  Frélon.  ) 

FRELON(à  Fabrice.  ) 

Eh  bien  , tu  vois  qu’on  t’avait  bien  trompé  fur  mon  compte  ^ 
& que  j’ai  du  crédit  à la  cour. 

Fabrice  («n  fartant.  ) 

Je  ne  vois  point  cela. 

Lord  Murrai  (d  Frélon.  ) 

Mon  ami  ! 

Frelon. 

Monfeigneur , permettez-vous  que  je  vous  dédie  un  tome  ?... 

Lord  Murrai. 

Non  : il  ne  s’agit  point  de  dédicace.  C’eft  vous  qui  avez 
appris  à mes  gens  l’arrivée  de  ce  vieux  gentilhomme  venu 
d'ÉcolTe  ; c’eft  vous  qui  l’avez  dépeint , qui  êtes  allé  faire  le 
même  rapport  aux  gens  du  Miniltre  d’Etat. 

Frelon. 

Monfeigneur  , je  n’ai  fait  que  mon  devoir. 

Lord  Murrai  {lui  donnant  quelques  guinées.  ) 

Vous  m’avez  rendu  (ervice  fans  le  favoir  : je  ne  regarde 
pas  à l’intention  : on  prétend  que  vous  vouliez  nuire  , & que 
vous  avez  fait  du  bien  ; tenez , voilà  pour  le  bien  que  vous 
avez  fait  : mais  fi  vous  vous  avifez  jamais  de  prononcer  le 
nom  de  cet  homme  , & de  Mademoifelle  Lindane  , je  vous 
ferai  jetter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier.  Allez. 

Frelon. 

Grand  - merci  , Monfeigneur.  Tout  le  monde  me  dit  des 
injures  , & me  donne  de  l’argent  } je  fuis  bien  plus  habile 
que  je  ne  croyais. 
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SCENE  III. 

Lord  MURRAI,POLLY. 

Lord  Murrai>  feul  un  moment,  , 

UN  vieux  gentilhomme  arrivé  d’Ecofle , Lindane  née  dans 
le  même  pays  ! Hélas  ! s’il  était  poflible  que  je  pulTe 
réparer  les  torts  de  mon  père  ! li  le  ciel  permettait  ! . . En- 
trons. ( à Polly  qui  fort  de  la  chambre  de  Lindane.  ) Chère 
Polly,  n’es -ru  pas  bien  étonnée  que  j’aye  pafl'é  tant  de  tems 
fans  venir  ici  deux  jours  entiers  !..  je  ne  me  le  pardonne- 
rais jamais  , fi  je  ne  les  avais  employés  pour  la  tefpeèlable 
fille  de  Mylord  Monrofe  ; les  Miniitres  étaient  à Vindfor , 
il  a falu  y courir.  Va  , le  ciel  t’infpira  bien  quand  tu  te  ren- 
dis à mes  prières  , & que  tu  m’appris  le  fecret  de  fa  naif- 
fance. 

Polly. 

J’en  tremble  encor , ma  maîtreffe  me  l’avait  tant  défendu  ! 
Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin  , je  mourrais  de  douleur. 
Hélas  ! votre  abfence  lui  a caulé  aujourd’hui  un  affez  long 
évanouiflement , & je  me  ferais  évanouie  aufli , fi  je  n’avais 
pas  eu  befoin  de  mes  forces  pour  la  fecourir. 

LordMurrai. 

Tien  , voilà  pour  l’évanouilTement  où  tu  as  eu  envie  de 
tomber. 

Polly. 

Mylord  , j’accepte  vos  dons  ; je  ne  fuis  pas  fi  fière  que  la 
belle  Lindane  , qui  n’accepte  rien , & qui  feint  d’être  à fon 
< aife , quand  elle  eft  dans  la  plus  extrême  indigence. 

Lord  Murrai. 

Jufte  ciel  ! la  fille  de  Monrofe  dans  la  pauvreté  ! malheu- 
reux que  je  fuis  ! que  m’as  - tu  dit  l combien  je  fuis  coupa- 
ble ! que  je  vais  tout  réparer  ! que  fon  fort  changera  ! Hélas  ! 
pourquoi  me  l’a  - 1 - elle  caché  ? 

Gg  ij 
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P O L L Y. 

Je  crois  que  c’eft  la  feule  fois  de  fa  vie  qu’elle  vous  trom- 
pera. 

Lord  Murrai. 

Entrons , entrons  vite,  jettons-nous  à fes  pieds  , c’eft  trop 
tarder. 

P O L L Y. 

Ah  ! Mylord  ! gardez  - vous  - en  bien  , elle  eft  a^hiellement 
avec  un  gentilhomme  , fi  vieux  , fi  vieux  , qui  eft  de  fon 
pays  , & ils  fe  difent  des  chofes  fi  intéreftantes  ! 

Lord  Murrai. 

Quel  eft  - il  ce  vieux  gentilhomme  , pour  qui  je  m’inté- 
refte  déjà  comme  elle  ? 

P O L L Y. 

Je  l’ignore. 

Lord  Murrai. 

O deftinée  ! Jufte  ciel  ! pourrais -tu  faire  que  cet  homme 
fut  ce  que  je  défire  qu’il  foit  ? Et  que  fe  difaient-ils , Polly  ? 

P O L L Y. 

Mylord  , ils  commençaient  à s’attendrir  ; & comme  ils  s’at- 
tendnlTaient , ce  bon  homme  n’a  pas  voulu  que  je  fulTe  pré- 
fente  , & je  fuis  fortie. 


SCENE  IV. 

Lady  ALTON,  Lord  MURRAI,  POLLY. 
Lady  Alton. 

Ah  ! je  vous  y prens  enfin  , perfide  ! me  voilà  fiire  de 
votre  inconftance  , de  mon  opprobre  , & de  votre  in- 
trigue. 

Lord  Murrai. 

Oui , Madame  , vous  êtes  fiire  de  tout.  ( à.  pan.  ) Quel 
contretems  effroyable  ! 
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LadyAlton. 

Monfb-e  , perfide  ! 

Lord  Murrai. 

Je  peux  être  un  monftre  à vos  yeux  , & je  n’en  fuis  pas 
fâché  ; mais  pour  perfide  , je  fuis  très  loin  de  l’être  , ce  n eft 
pas  mon  caraéfère.  Avant  d’en  aimer  une  autre  , je  vous  ai 
déclaré  que  je  ne  vous  aimais  plus. 

Lady  Alton. 

Après  une  promelTe  de  mariage  ! fcélerat  , après  m’avoir 
juré  tant  d’amour  ! 

Lord  Murrai. 

Quand  je  vous  ai  juré  de  l’amour  , j’en  avais  : quand  je 
vous  ai  promis  de  vous  époufer  , je  voulais  tenir  ma  parole. 

Lady  Alton. 

■ Eh  qui  t’a  empêché  de  tenir  ta  parole  , parjure  ? 

Lord  Murrai. 

Votre  caraftère  , vos  emportemens  ; je  me  mariais  pour 
être  heureux  , & j’ai  vû  que  nous  ne  l’aurions  été  ni  l’un 
ni  l’autre. 

Lady  Alton. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde  , pour  une  avanturière. 

Lord  Murrai. 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu  , pour  la  douceur  , & pour 
les  grâces. 

Lady  Alton. 

Traître , tu  n’es  pas  oii  tu  crois  en  être  j je  me  vengerai 
plutôt  que  tu  ne  penfes. 

Lord  Murrai. 

Je  fais  que  vous  êtes  vindicative  , envieufe  plutôt  que  ja- 
loufe , emportée  plutôt  que  tendre  ; mais  vous  ferez  forcée  à 
relpefter  celle  que  j’aime. 

Lad. T Alton. 

Allez , lâche , je  connais  l’objet  de  vos  amours  mieux  que 

Gg  iij 
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vous  } je  fais  qui  elle  eft  , je  fais  qui  eft  l’étranger  arrivé 
aujourd’hui  pour  elle  ; je  fais  tout  -,  des  hommes  plus  puiffans 
que  vous  font  inftruits  de  tout  ; & bientôt  on  vous  enlèvera 
lindigne  objet  pour  qui  vous  m’avez  méprifée. 

Lord  Murrai. 

Que  veut-elle  dire , Polly  ? elle  me  fiût  mourir  d’inquiétude. 
P O L L Y. 


Et  moi  de  peur.  Nous  fommes  perdus. 

1 Lord  Murrai. 

Ah  ! Madame  , arrêtez  - vous  , un  mot , expliquez  - vous , 
écoutez.  . . . 

Lady  Alton, 

Je  n’écoute  point , je  ne  réponds  rien  , je  ne  m’explique 
point.  Vous  êtes  , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , un  inconftant, 
un  volage  , un  cœur  faux , un  traître  , un  perfide  , un  homme 

( elle  fort.  ) 


SCENE  V. 

Lord  M U R R A I , P O L L Y. 

Lord  Murrai. 

QUe  prétend  cette  furie  } Que  la  jaloufie  eft  affreufe  ! 

O ciel  1 fai  que  je  fois  toûjours  amoureux  , & jamais 
jaloux.  Que  veut -elle  ? elle  parle  de  faire  enlever  ma  chère 
Lindanc  , & cet  étranger  ; que  veut  - elle  dire  ? fait  - elle 
quelque  chofe  ? 

Polly. 

Hélas  ! il  faut  vous  l’avoüer , ma  maîtreffe  eft  arrêtée  par 
l’ordre  du  gouvernement  ; je  crois  que  je  le  fuis  aufli  ; & 
fans  un  gros  homme  , qui  eft  la  bonté  même  , & qui  a bien 
voulu  être  notre  caution  , nous  ferions  en  prifon  à l’heure 
que  je  vous  parle  : on  m’avait  fait  jurer  de  n’en  rien  dire , 
mais  le  moyen  de  fe  taire  avec  vous  ? 
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Lord  Murrai. 

Qu’ai  - je  entendu  ? quelle  avanture  ! & que  de  revers  ac- 
cumulés en  foule  ! Je  vois  que  le  nom  de  ta  maîtrefle  eft 
toûjours  fufpeft.  Hélas  ! ma  famille  a fait  tous  les  malheurs 
de  la  tienne  -,  le  ciel , la  fortune  , mon  amour  , l’équité  , la 
raifon  , allaient  tout  réparer  ; la  vertu  m’infpirait  ; le  crime 
s’oppoîe  à tout  ce  que  je  tente  , il  ne  triomphera  pas.  N’al- 
larrae  point  ta  maîtrefle  -,  je  cours  chez  le  minitire  ; je  vais 
tout  prefler , tout  faire.  Je  m’arrache  au  bonheur  de  la  voir 
pour  celui  de  la  fervir.  Je  cours  , & je  revoie.  Di  ■>  lui  bien 
que  je  m’éloigne  parce  que  je  l’adore.  ( Il  fort.  ) 

P O L L Y feule. 

Voilà  d’étranges  avantures  ! Je  vois  que  ce  monde-ci  n’eft 
qu’un  combat  perpétuel  des  méchans  contre  les  bons  , & 
qu’on  en  veut  toûjours  aux  pauvres  tilles. 


SCENE  VI. 

MONROSE,LINDANE,(POLLY«y?«  un  m(H 

ment  , & fort  à un  fîgne  que  lui  fait  fa  maitreffe.  ) 

M O N R O S E. 

CHaque  mot  que  vous  m’avez  dit  me  perce  l’ame.  Vous 
née  dans  le  Locaber  ! & témoin  de  tant  d’horreurs , 
perfécutée  , errante  , & ti  malheureufe  avec  des  fentimens  fi 
nobles  ! 

L I N D A N E. 

Peut-être  je  dois  ces  fentimens  mêmes  à mes  malheurs; 
peut  - être  fi  j’avais  été  élevée  dans  le  luxe  & la  mollelTe , 
celte  ame  qui  Veti  fortifiée  par  l’infortune  , n’eût  été  que 
faible. 

M O N R O s E. 

O vous  ! digne  du  plus  beau  fort  du  monde , cœur  ma- 
gnanime , ame  élevée  , vous  m’avouez  que  vous  êtes  d’une 
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de  ces  familles  profcrites  , dont  le  fang  a coulé  fur  les  échaf- 
fauts  dans  nos  guerres  civiles  , & vous  vous  obitinez  à me 
cacher  votre  nom  & votre  nailTance  ! 

L I N D A N E. 

Ce  que  je  dois  à mon  père  , me  force  au  {ilence  ; il  eft 
profcrit  lui -même  } on  le  cherche  } je  l’expoferais  peut-être 
fi  je  me  nommais  ; vous  m’infpirez  du  refpeft  & de  l’atten- 
drilTement  ; mais  je  ne  vous  connais  pas  ; je  dois  tout  crain- 
dre. Vous  voyez  que  je  fuis  fufpefte  moi -même  , que  je 
fuis  arrêtée  & prifonnière  ; un  mot  peut  me  perdre. 

M O N R O s E. 

Hélas  ! un  mot  ferait  peut  - être  la  première  confolation 
de  ma  vie.  Dites -moi  du  moins  quel  âge  vous  aviez  quand 
la  deftinée  cruelle  vous  fépara  de  votre  père , qui  fut  depuis 
fl  malheureux  ? 

' L I N D A N E. 

Je  n’avais  que  cinq  ans. 

M O N R O s E. 

Grand  Dieu  ! qui  avez  pitié  de  moi , toutes  ces  époques 
ralTemblées  , toutes  les  chofes  qu’elle  m’a  dites  , font  autant 
de  traits  de  lumière  qui  m’éclairent  dans  les  ténèbres  où  je 
marche.  O Providence  ! ne  t’arrête  point  dans  tes  bontés. 

L I K D A N E. 

Quoi  ! vous  verfez  des  larmes  ! Hélas  ! tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  m’en  fait  bien  répandre. 

M O N R O s E ( s’effuiant  Us  yeux.  ) 

Achevez  , je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père  eut  quitté 
fa  famille  pour  ne  plus  la  revoir  , combien  reliâtes  - vous  au- 
près de  votre  mère  ? 

L I N D A N E. 

J’avais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras  de  dou- 
leur & de  miiere  , & que  mon  frère  fut  tué  dans  une  ba- 
taille. 

M O N R O s E. 

Ah  ! je  fuccombe  ! Quel  moment , & quel  fouvenir  ! Chère 
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& malheureufè  ëpoufe  !..  fils  heurcvix  d’être  mort  , & de 
n’avoir  pas  vû  tant  de  défallres  ! Reconnaîtriez  - vous  ce 
portrait  r ( il  tire  un  portrait  de  fa  poche.  ) 

L I N D A N E. 

Que  vois -je  ? eft-ce  un  fonge  c’eft  le  portrait  même 
de  ma  mère  -,  mes  larmes  l’arroient  , & mon  cœur  qui  Ce 
fend  , s’échappe  vers  vous. 

M O N R O s E. 

Oui , c’eft  là  votre  mère  , & je  fuis  ce  père  infortuné  dont 
la  tête  eft  profcrite  , & dont  les  mains  tremblantes  vous  em- 
braflent. 

L I N D A N E. 

Je  refpire  à peine  ! Où  fuis  - je  ? Je  tombe  à vos  genoux  1 
voici  le  premier  inftant  heureux  de  ma  vie. . . O mon  père  ! . . 
hélas  ! comment  ofez-vous  venir  dans  cette  ville?  je  tremble 
pour  vous  au  moment  que  je  goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

M O N R O s E. 

Ma  chère  fille  , vous  connaiffez  toutes  les  infortunes  de 
notre  maifon  ; vous  favez  que  la  maifon  des  Murrai , toujours 
jaloufe  de  la  notre  , nous  plongea  dans  ce  précipice  : toute 
ma  famille  a été  condamnée  ; j’ai  tout  perdu.  Il  me  reftait 
un  ami  , qui  pouvait  par  fon  crédit  me  tirer  de  l’abîme  où 
je  fuis  , qui  me  l’avait  promis  ; j’apprens  en  arrivant  que  la 
mort  me  l’a  enlevé  , qu’on  me  cherche  en  Ecofle , que  ma 
tête  y eft  à prix  ; c’eft  fans  doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui 
me  perfécute  encore  ; il  faut  que  je  meure  de  fa  main  , ou 
que  je  lui  arrache  la  vie. 

L I N D A N E. 

Vous  venez  , dites -vous  , pour  tuer  Mylord  Murrai  ? 

M O N R O s E. 

Oui , je  vous  vengerai , je  vengerai  ma  famille  , ou  je  pé- 
rirai J je  ne  hazarde  qu’un  refte  de  jours  déjà  profcrits. 

L I N D A N E. 

O fortune  I dans  quelle  nouvelle  horreur  ru  me  rejettes  ! 
que  faire  ? quel  parti  prendre  ? Ah  mon  père  ! 

Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  H h 
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M O N R O s E. 

Ma  fille  , je  vous  plains  d’être  née  d’un  père  fi  malheureux. 

L I N D A N E. 

Je  fuis  plus  à plaindre  que  vous  ne  penfez. . . . Etes -vous 
bien  réfolu  à cette  entreprife  funefte  î 

M O N R O s E. 

Réfolu  comme  à la  mort. 

L I K D A N E. 

Mon  père  , je  vous  conjure , par  cette  vie  fatale  que  vous 
m’avez  donnée  , par  vos  malheurs  , par  les  miens  qui  font 
peut-être  plus  grands  que  les  vôtres  , de  ne  me  pas  expofer 
à l’horreur  de  vous  perdre  , lorfque  je  vous  retrouve  -, . . ayez 
pitié  de  moi , épargnez  votre  vie  & la  mienne. 

M O N R O s E. 

Vous  m’attendrilTez  , votre  voix  pénètre  mon  cœur  , je  crois 
entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  ! que  voulez  - vous  ? 

L 1 N D A N E. 

Que  vous  cefliez  de  vous  expofer  , que  vous  quittiez  cette 
ville  fi  dangereufe  pour  vous . . & pour  moi. . . Oui , c’en  eft 
fait  , mon  parti  eu  pris.  Mon  père  , je  renoncerai  à tout 
pour  vous , . . oui , à tout  : . . je  luis  prête  à vous  fuivre  : je 
vous  accompagnerai  , s’il  le  faut , dans  quelque  ifle  affreufe 
des  Orcades  ; je  vous  y fervirai  de  mes  mains  } c’eft  mon 
devoir  , je  le  remplirai. . . C’en  efi  fait , partons. 

M O N R O s E. 

Vous  voulez  que  je  renonce  à vous  venger  ? 

L I N D A N E. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir  ; partons , vous  dis  - je. 

M O N R O s E. 

Eh  bien  , l’amour  paternel  l’emporte  , puifque  vous  avez 
le  courage  de  vous  attacher  à ma  funefte  deltinée  j je  vais 
tout  préparer  pour  que  nous  quittions  Londres  avant  qu’une 
heure  fe  palTe  -,  foyez  prête , & recevez  encor  mes  embraf- 
femens  & mes  larmes. 
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SCENE  VIL 

LINDANE,POLLY. 

L I N D A N E. 

C’En  eft  fait , ma  chère  Polly  , je  ne  reverrai  plus  My- 
lord  Murrai , je  fuis  morte  pour  lui. 

Polly. 

Vous  rêvez  , Mademoifelle , vous  le  reverrez  dans  quelques 
minutes.  Il  était  ici  tout- à -l’heure. 

L I N D A N E. 

Il  était  ici  ! & il  ne  m’a  point  vûe  ! c’ell  là  le  comble.  O 
mon  malheureux  père  ! que  ne  fuis  - je  partie  plus  tôt  f 
Polly. 

S’il  n’avait  pas  été  interrompu  par  cette  détellablc  Mylady 

Akon. . . . 

Lindane. 

Quoi  ! c’eft  ici  même  qu’il  l’a  vûe  ponr  me  braver  , après 
avoir  été  trois  jours  fans  me  voir  , lans  m’écrire  ! Peut  - on 
plus  indignement  fe  voir  outrager  ? Va  , fois  fiire  que  je  m’ar- 
racherais la  vie  dans  ce  moment , 11  ma  vie  n’était  pas  né- 
ceflaire  à mon  père. 

Polly. 

Mais , Mademoifelle , écoutez  - moi  donc  j je  vous  jure  que 
Mylord. . . . 

L I N D A K E. 

Lui  perfide  ! c’efl  aiiifl  que  font  faits  les  hommes  ! Père 
infortuné  , je  ne  penferai  déformais  qu’à  vous. 

Polly. 

Je  vous  jure  que  vous  avez  tort , que  Mylord  n’eft  point 
perfide , que  c’elt  le  plus  aimable  homme  du  monde  , qu’d 
vous  aime  de  tout  fon  cœur , qu*il  m’en  a donné  des  mar- 
ques. 

Hh  ij 
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L I N D A N E. 

La  nature  doit  l’emporter  fur  l’amour  ; je  ne  fais  où  je 
vais  ; je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai  -,  mais  fans  doute  je  ne 
ferai  jamais  (i  malheureufe  que  je  le  fuis. 

P O L L y. 

Vous  n’écoutez  rien  : reprenez  vos  efprits  , ma  chère  mai- 
trelTe  : on  vous  aime. 

L I N D A N E. 

Ah  PoHy  ! es -tu  capable  de  me  lùivre  ? 

P O L L Y. 

Je  vous  fiiivrai  jufqu’au  bout  du  monde  j mais  on  voua 
aime  , vous  dis -je. 

L I N D A N E. 

Laifle  - moi  : ne  me  parle  point  de  Mylord  : hélas  ! quand 
il  m’aimerait , il  faudrait  partir  encore.  Ce  gentilhomme  que 
tu  as  vû  avec  moi. . . . 

P O L L Y- 

£h  bien  î 

L r N D A N E. 

Vien  , tu  apprendras  tout  : les  larmes  , les  foupirs  me  fu& 
foqueni.  Sui-moi,  & fois  prête  à partir. 


Fin  du  quatrième  aUe. 


t 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 


LINDANE  , FRIPORT  , FABRICE. 


Fabrice. 


Ela  perce  le  cœur  , Mademoifelle  } Polly  fait  votre  px- 
quet  ; vous  nous  quittez. 

L l N D A N E. 


Mon  cher  hôte , & vous  , Monfîeur , à qui  je  dois  tant , 
vous  qui  avez  déployé  un  car aétère  (i  gcn/reux , vous  qui 
ne  me  laifTez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  reconnaître  vos 
bienfaits  , je  ne  vous  oublierai  de  ma  vie. 

F R I P O R T. 


Queft-ce  donc  que  tout  cela  ? qu’eft  - ce  que  cefl  que 
ça  ? qu’eft-que  ça  i Si  vous  êtes  contente  de  nous  , il  ne  faut 
point  vous  en  aller  ; efl-  ce  que  vous  craignez  quelque  chofe  ? 
vous  avez  tort , une  fille  n’a  rien  à craindre. 

Fabrice. 


Mr.  Friport , ce  vieux  gentilhomme  qui  eft  de  fon  pays 
fait  au/n  Ion  paquet.  Maoemoifelle  pleurait , & ce  Monficur 
pleurait  auffi  , & Us  partent  enfemble  : je  pleure  auUi  en  vous 
patlant. 

Friport. 


Je  n’ai  pleuré  de  ma  vie  } fi  ! que  cela  eft  fot  de  pleurer  î 
les  yeux  nont  point  été  donnés  à l’homme  pour  cette  befogne. 
Je  luis  affligé  , je  ne  le  cache  pas  ; & quoiqu’elle  foit  fiere , 
comme  je  le  lui  ai  dit , elle  e/t  fi  honnête  , qu’on  e/l  fiche 
'de  la  perdre.  Je  veux  que  vous  m’écriviez  , fi  vous  vous  en 
allez  , Mademoifelle.  Je  vous  ferai  toujours  du  bien. . . Nous 

Hb  Uj 
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nous  retrouverons  peut-être  un  jour  , que  fait-on  ? ne  man- 
quez pas  de  m’écrire , . . n’y  manquez  pas. 

L I N D A N E. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaiflance  } & it  ja- 
mais la  fortune... 

F R I P O R T. 

Ah  ! mon  ami  Fabrice  , cette  perfonne  là  eft  très  bien  née. 
Je  ferai  très  aife  de  recevoir  de  vos  lettres.  N’allez  pas  y met- 
tre de  l’efprit  au  moins. 

Fabrice. 

Mademoifelle  , pardonnez  , mais  je  fonge  que  vous  ne  pou- 
vez partir , que  vous  êtes  ici  fous  la  caution  de  Mr.  Friport , 
& qu’il  perd  cinq  cent  guinées  fi  vous  nous  quittez. 

L I N D A N E. 

Oh  ciel  ! autre  infortune  ! autre  humiliation  ! quoi  ! il  fau- 
drait que  je  futfe  enchainée  ici , & que  Mylord  , . . & mon 
père. ...  ' 

FaiPORTfii  Fabrice.  ) 

Oh  qu’à  cela  ne  tienne  ; quoiqu’elle  ait  je  ne  fais  quoi  qui 
me  touche , qu’elle  parte  fi  elle  en  a envie  ; il  ne  faut  point 
gêner  les  filles  ; je  me  foucie  de  cinq  cent  guinées  comme  de 
rien,  {^bas  à Fabrice.)  Foure-lui  encor  les  cinq  cent  autres 
guinées  dans  fa  valife.  Allez  , Mademoifelle  , partez  quand  il 
vous  plaira  ; écrivez  - moi  ; revoyez  • moi  quand  vous  revien- 
drez , . . car  j’ai  conçu  pour  vous  beaucoup  d’efiime  & d’af- 
feétion. 
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SCENE  IL 

Lord  M U R R A I , & fes  gens  , dans  renfoncement.  L IN- 
DAN E,  & les  Afteurs  précédens  ,/«/■  le  devant. 


Lord  Murrai(<J  fes  gens.  ) 

REftez  ici , vous  : vous  , courez  à la  chancellerie  , & rap- 
portez-nioi  le  parchemin  qu’on  expédie  dès  qu’il  fera 
Icêlé.  Vous  , qu  on  aille  préparer  tout  dans  la  nouvelle  mai- 
fon  oue  je  viens  de  louer,  (jl  tire  un  papier  de  fa  poche  & le  lit.') 
Quel  bonheur  d’aflurer  le  bonheur  de  Lindane  ! 

Lindane  (à  Polly.  ) 

Hélas  ! en  le  voyant  je  me  fens  déchirer  le  cœur. 

F R 1 P O R T. 

Ce  Mylord  là  vient  toujours  mal -à -propos  j il  eft  fi  beau 
& fl  bien  mis  , qu’il  me  déplait  fouverainement  ; mais  après 
tout,  que  cela  me  feit-il?j’ai  quelque  alTeaion , . . mais  je 
n aime  point , moi.  Adieu  , Mademoifelle. 

Lindane. 


Je  ne  partirai  point  fans  vous  témoigner  encor  ma  recon- 
naillance  & mes  regrets. 

F R I P O R T. 

Non  , non , point  de  ces  cérémonies  - là  , vous  m’attendri- 
nez  peut  - être.  Je  vous  dis  que  je  n’aime  point  : . . je  vous 
verrai  pourtant  encor  une  fois  : je  relierai  dans  la  maifon 
je  veux  vous  voir  partir.  Allons  , Fabrice  , aider  ce  bon  gen! 
tilhomme  de  là -haut.  Je  me  fens  , vous  dis  - je  , de  la  bonne 
volonté  pour  cette  Demoifelle. 


( 
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SCENE  III. 

Lord  MURRAI,  LINDANE. 
Lord  Murrai. 

ENfin  donc  , je  goûte  en  liberté  le  charme  de  votre  vue. 

Dans  quelle  maifon  vous  êtes  ! elle  ne  vous  convient 
pas;  une  plus  digne ^e  vous  vous  attend.  Quoi!  belle  Lin- 
dane  , vous  baillez  les  yeux  , & vous  pleurez  ! quel  eft  ce 
gros  homme  qui  vous  parlait  ? vous  aurait -il  caufé  quelque 
chagrin  ? il  en  porterait  la  peine  fur  l’heure. 

Lindane  (f/ï  ejfuïant  fes  larmes.  ) 

Hélas  ! c’eft  un  bon  homme  , un  homme  grolliérement  ver- 
tueux , qui  a eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  malheur,  qui 
ne  m’a  point  abandonnée  , qui  n’a  pas  infulté  à mes  diigra- 
ces , qui  n’a  point  parlé  ici  longtems  à ma  rivale  en  dédai- 
gnant de  me  voir  , qui  , s’il  m’avait  aimée  , n’aurait  point 
paiïé  trois  jours  fans  m’écrire. 

Lord  Murrai. 

Ah  ! croyez  que  j’aimerais  mieux  mourir  que  de  mériter 
•le  moindre  de  vos  reproches.  Je  n’ai  été  abfent  que  pour 
vous  , je  n’ai  fongé  qu’à  vous , je  vous  ai  lervie  malgré  vous. 
Si  en  revenant  ici  j'ai  trouvé  cette  femme  vindicative  & cruelle 
qui  voulait  vous  perdre , je  ne  me  fuis  échapé  un  moment 
que  pour  prévenir  fes  delTeins  fiineftes.  Grand  Dieu  ! moi  ne 
vous  avoir  pas  écrit  ! 

Lindane. 

Non. 

Lord  Murrai. 

Elle  a , je  le  vois  bien , intercepté  mes  lettres  ; là  méchan- 
ceté augmente  encor , s’il  fe  peut , ma  tendreffe  : qu’elle  rap- 
pelle la  votre.  Ah  ! cruelle  , pourquoi  m’avez -vous  caché 
votre  nom  illuftre  , & l’état  malheureux  où  vous  êtes  , fi  peu 
fait  pour  ce  grand  nom  ? 

Lin- 
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L I N D A N E. 

Qui  vous  l’a  dit  ? 

Lord  M U R R A I ( montrant  Polly,  ) 

Elle -même  , votre  confidente. 

L I N D A N E. 

Quoi  ! tu  m’as  trahie 

Polly, 

Vous  vous  trahiffiez  vous-même;  je  vous  ai  fervie. 

L I N D A N E. 

Eh  bien  , vous  me  connaiffez  ; vous  favez  quelle  haine  a 
toujours  divile  nos  deux  maifons  ; votre  père  a fait  condam- 
ner le  mien  à la  mort  ; il  m’a  réduit  à cet  état  que  j’ai  voulu 
vous  cacher  ; & vous  fon  fils  ! vous  ! vous  ofez  m’aimer. 

Lord  Murrai. 

Je  vous  adore  , & je  le  dois  ; c’eft  à mon  amour  à réparer 
les  cruautés  de  mon  père  : c’eft  une  juftice  de  la  Providence  ; 
mon  cœur , ma  fortune  , mon  fang  ell  à vous.  Confondons 
enfemble  deux  noms  ennemis.  J’apporte  à vos  pieds  le  con- 
trat de  nôtre  mariage  ; daignez  l’honorer  de  ce  nom  qui 
ra’eft  fi  cher.  Puiffent  les  remors  & l’amour  du  fils  réparer 
les  fautes  du  père  ! 

L I N D a N E. 

Hélas  ! & il  faut  que  je  parte , & que  je  vous  quitte  pour 
jamais. 

LordMurrai. 

Que  vous  partiez  ! que  vous  me  quittiez  ! vous  me  verrez 
plutôt  expirer  à vcs  pieds.  Hélas  ! daignez  - vous  m’aimer  ? 

Polly. 

Vous  ne  partirez  point , Mademoifelle , jV  mettrai  bon  or- 
' dre  ; vous  prenez  toûjours  des  réfolutions  delefpérées.  Mylord , 
fécondez  • moi  bien. 

Lord  Murrai. 

Eh  qui  a pû  vous  infpirer  le  deffein  de  me  fiiïr , de  rendre 
tous  mes  foins  inutiles  r 
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Mon  père. 


L I N D A N E. 

Lord  Murrai. 


Vôtre  père  ? eh  où  eft-il  ? que  veut -il  ? que  ne  me  par- 
lez - vous  i 

L I N D A N E. 

Il  eft  ici  ; il  m’emmène  , c’en  eft  fait. 

Lord  Murrai. 

Non  , je  jure  par  vous , qu’il  ne  vous  enlèvera  pas.  II  eft 
ici  ? conduirez  - moi  à fes  pieds. 

L I N D A N E. 

Ah  ! cher  amant , gardez  qu’il  ne  vous  voye  ; il  n’eft  venu 
ici  que  pour  finir  fes  malheurs  en  vous  arrachant  la  vie  , & 
je  ne  fuiais  avec  lui  que  pour  détourner  cette  horrible  réfo- 
lution. 

Lord  Murrai. 


La  votre  eft  plus  cruelle  ; croyez  que  je  ne  le  crains  pas  , 

& que  je  le  ferai  rentrer  en  lui  - même,  {en  fe  retournant.  ) 
Quoi  ! on  n’eft  pas  encor  revenu  ? Ciel , que  le  mal  fe  fait 
rapidement , & le  bien  avec  lenteur  ! 

L I N D A N E. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  j fi  vous  m’aimez , ne  vous 
montrez  pas  à lui , privez-vous  de  ma  vue , épargnez-lui  l’hor- 
reur de  la  votre  , écartez  - vous  , du  moins  pour  quelque 
tems. 

Lord  Murrai. 

Ah  ! que  c’eft  avec  regret  ! mais  vous  m’y  forcez  ; je  vais 
rentrer  ; je  vais  prendre  des  armes  qui  pourront  faire  tomber  . 
les  fiennes  de  fes  mains. 
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SCENE  IV. 

MONROSE,LINDANE. 

M O N R O s E. 

A Lions  , ma  chère  hile  , feul  foutien  , unique  confoiaclon 
de  ma  déplorable  vie  ! partons. 

L I N D A N E, 

Malheureux  père  d’une  infortunée  ! je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais.  Cependant  daignez  foufFrir  que  je  refte  encore. 

M O N R O s E. 

Quoi  ! après  m’avoir  preflTé  vous  - même  de  partir  , après 
m’avoir  offert  de  me  fùivre  dans  les  déferts  où  nous  allons 
cacher  nos  difgraces  ! avez -vous  changé  de  delTein  ? avez- 
vous  retrouvé  & perdu  en  fi  peu  de  tems  le  fentiment  de  la 
nature  ? 

L I N D A N E. 

Je  n’ai  point  changé  , j’en  fuis  incapable  ; . • je  vous  fui- 
vrai  ; . . mais  encor  une  fois , attendez  quelque  tems  ; accordez 
cette  grâce  à celle  qui  vous  doit  des  jours  fi  remplis  d’ora- 
ges J ne  me  refufez  pas  des  inftans  précieux. 

M O N R O s E. 

Ils  font  précieux  en  effet,  & vous  les  perdez  ; fongez-vous 
que  nous  fommes  à chaque  moment  en  danger  d’être  décou- 
verts , que  vous  avez  été  arrêtée , qu’on  me  cherche  , que 
vous  pouvez  voir  demain  votre  père  périr  par  le  dernier  fup- 
plice  r 

L I N D A N E. 

Ces  mots  font  un  coup  de  foudre  pour  moi  ; je  n’y  réfiile 
plus. J’ai  honte  d’avoir  tardé:.,  cependant  j’avais  quelque  ef- 

Eoir  ; . . n’importe  , vous  êtes  mon  père  , je  vous  fuis.  Ah  mal- 
eureufe  ! 

liij 
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FRIPORT  & FABRICE  paraijjem  d'un  côté  , tandis 
que  MONROSE  & fa  fille  parlent  de  l'autre. 

FRIPORT(ii  Fabrice.  ) 

SA  fuivante  a pourtant  remis  fon  paquet  dans  fa  chambre  ; 

elles  ne  partu"ont  point , j’en  fuis  bien  aife  : je  m’accou- 
tumais à elle  : je  ne  l’aime  point , mais  elle  eft  fi  bien  née , 
que  je  la  voyais  partir -avec  une  efpèce  d’inquiétude,  que  je 
n’ai  jamais  fentie  , une  efpéce  de  trouble  , . . je  ne  fais  quoi  de 
fort  extraordinaire. 

Monrose(Ù  Friport.  ) 

Adieu,  Mr.,  nous  partons  le  cœur  plein  de  vos  bontés  ; je 
n’ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus  digne  homme  que  vous. 
Vous  me  faites  pardonner  au  genre  humain.. 

Friport. 

Vous  partez  donc  avec  cette  Dame  : je  n’approuve  point 
cela  : vous  devriez  refter  : il  me  vient  des  idées  qui  vous,  con- 
viendront peut-être  : demeurez.  v 


SCENE  VL 

Les  aSeurs  précéden» , le  Lord  M U R R A I dans  le  fond,, 
recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de  fes  gens. 

Lord  Murrai. 

Ah  ! je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur.  Soyez 
béni , ô ciel  ! qui  m’avez  fécondé. 

Friport. 

Quoi  ! verrai- je  toujours  ce  maudit  Mylord  ? que  cet  hom- 
me me  choque  avec  fes  grâces  1 
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MonROSE  (à  fa  fille  , tandis  que  Mylord  Murrai  parle 
à fon  domejlique.  ) 

Quel  eft  cet  homme  , ma  fille  ? 

L I N D A N E. 

Mon  père  , c’eft. . • . ô ciel  ! ayez  pitié  de  nous. 
Fabrice. 

Mr. , c’eft  Mylord  Murrai , le  plus  galant  - homme  de  la 
cour  , le  plus  généreux. 

M O N R O s E. 

Murrai  ! grand  Dieu  ! mon  fatal  ennemi , qui  vient  encor 
infulter  à tant  de  malheurs  ! (//  tire  fon  épée.)  Il  aura  le  telle 
de  ma  vie  , ou  moi  la  fienne. 


L I N D A N E. 

Que  faites.-  vous  , mon  père  ? arrêtez. 

M O N R O s E. 


Cruelle  fille  , eft  - ce  ainfi  que  vous  me  trahiftiez  ? 

Fabrice  jenant  au  devant  de  Monrofe.  ) 

Monfieur  , point  de  violence  dans  ma  maifon  , je  vous  en 
conjure  , vous  me  perdriez. 

F R I P O R T. 


Pourquoi  empêcher  les  gens  de  le  battre  quand  ils  en  ont 
envie  i les  volontés  font  libres , laiffez-les  faire. 

Lord  Murrai  toujours  au  fond  du  théâtre , {à  Monrofe.) 

Vous  êtes  le  père  de  cette  refpeêfable  perfonne  , n’eft-il 
pas  vrai  i ’ 

Lindane.- 

Je  roc  meurs  ! 


M O N R O s E. 

Oui  puifçiue  tu  le  fais  Je  ne  le  défavoiie  pas.  Vien.,  fils, 
cruel  d un  pere  cruel , achève  de  te  baigner  dans  mon  lang. 

F A R R I c B.^ 

Monfieur  , eneor  une  fois. ..... 
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Lord  Murrai. 

Ne  l’arrêtez  pas  , j’ai  de  quoi  le  defarmer.  ( U tire  fon  épée.  ) 
Lindane  ( entre  les  bras  de  Polly.  ) 

Cruel  !...  vous  oferiez  !... 

Lord  Murrai. 

Oui , j’ofe. . . . Père  de  la  vertueufe  Lindane  , je  fuis  le 
fils  de  votre  ennemi  : ( il  jette  fon  épée.  ) c’eft  ainli  que  je  me 
bats  contre  vous. 

F R I P O R T. 

En  voici  bien  d’une  autre  ! 

Lord  Murrai. 

Percez  mon  cœur  d’une  main , mais  de  l’autre  , prenez  cet 
écrit , lifez  , & connailTez  - moi.  ( il  lui  donne  le  rouleau.  ) 

M O N R O s E. 

Que  vois  - je  ma  grâce  ! le  rétabliflèment  de  ma  maifon  î 
O ciel  ! & c’eft  à vous  , c’eft  à vous , Murrai , que  je  dois 
tout  } Ah  mon  bienfaiteur  !...  ( ;/  veut  fe  jetter  à Jes  pieds.  ) 
vous  triomphez  de  moi  plus  que  fi  j’étais  tornbé  fous  vos  coups. 

Lindane. 

Ah  que  je  fuis  heureufe  ! mon  amant  eft  digne  de  moi. 

Lord  Murrai. 

Embrafliez  - moi , mon  père. 

M o N R O s E. 

Hélas  ! & comment  reconnaître  tant  de  générofité  ? 

Lord  Murrai  (en  montrant  Lindane.  ) 

Voilà  ma  récompenfe. 

M O N R O s E. 

Le  père  & la  fille  font  à vos  genoux  pour  jamais. 

FRlPORT(à  Fabrice.  ) 

Mon  ami , je  me  doutais  bien  que  cette  demoilèlle  n’était 
pas  faite  pour  moi  ; thais  après  tout , elle  eft  tombée  en  bon* 
nés  mains  , & cela  fait  plaifir. 

Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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PROMETHÉE  , fils  du  Ciel  & de  la  Terre , demi-Dieu, 
PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

NEMESIS. 

Nymphes. 

Titaas. 

Divinités  célefies. 

Divinités  infernales. 


PANDORE, 
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PANDORE, 

OPÉRA. 


acte  premier. 

( Le  théâtre  repré  fente  une  campagne,  & des  moruagnes  dans  le  fond.) 


SCENE  PREMIERE. 

PROMETHÉE  feul , Chœur  , PANDORE  dans 
l’enfoncement  couchée  fur  une  ejlrade. 

PPromethée. 

Rodige  de  mes  mains  , charmes  que  j’ai  fait  naître , 
Je  vous  appelle  en  vain  , vous  ne  m’entendez  pas. 

Pandore  , tu  ne  peux  connaître 
Ni  mon  amour  , ni  tes  appas. 

Quoi  ! j’ai  formé  ton  cœur , & tu  n’es  pas  fenfible  l 
Tes  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voirl 
Un  impitoyable  pouvoir 

Oppolê  à tous  mes  vœux  un  obflacle  invincible  ; 

Ta  beauté  fait  mon  defefpoir. 

Quoi  ! toute  la  nature  autour  de  toi  refpire  ! 

Oifeaux  , tendres  oifeaux  , vous  chantez  , vous  aimez  , 

Et  je  vois  fes  appas  languir  inanimés  ; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire. 

Tom,  VI.  6*  du  Théâtre  le  cinquième,  Kk 
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SCENE  JL 

PROMETHÉE,  les  Titans  E N C E L A D E 
& TYPHON  &c. 

Encelade  & Typhon. 

JjNfant  de  la  terre  & des  cieux , 

Tes  plaintes  & tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 

Parle , quel  eft  celui  des  Dieux 
Qui  t’ofe  faire  quelque  outrage  ? 
ProMETHÉE  (««  montrant  Pandore.  ) 
Jupiter  eft  jaloux  de  mon  divin  ouvrage  -, 

Il  craint  que  cet  objet  n’ait  un  jour  des  autels  ; 

Il  ne  peut  fans  couroux  voir  la  terre  embellie  ; 

Jupiter  à Pandore  a refufé  la  vie  ! 

Il  rend  mes  chagrins  éternels. 

Typhon. 

Jupiter  ? quoi  ! c’eft  lui , qui  formerait  nos  âmes  ? 
L’ufurpateur  des  cieux  peut  être  notre  appui  ? 

Non  , je  fens  que  la  vie  & fes  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 

Encelade  (en  montrant  Typhon  fon  frère.  ) 
Nous  avons  pour  ayeux  la  Nuit  & le  Tartare. 

Invoquons  l’éternelle  nuft  ; 

Elle  eft  avant  le  jour  qui  luit. 

Que  l’Olympe  cède  au  Ténare. 

Typhon. 

Que  l’enfer  , que  mes  Dieux  , répandent  parmi  nous- 
Le  germe  étemel  de  la  vie  : 
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Que  Jupiter  en  frémifTe  d’envie  , 

Et  qu’il  foit  vainement  jaloux. 

PrOMETHÉE  & LES  DEUX  TiTANS. 
Ecoutez  - nous , Dieux  de  la  nuit  profonde  , 

De  nos  albes  nouveaux  contemplez  la  clarté  ; 

Accourez  du  centre  du  monde  : 

Rendez  féconde 
La  terre  , qui  m’a  porté  ; 

Animez  la  beauté  ; 

Que  votre  pouvoir  fécondé 
Mon  heureufe  témérité. 

Promethée. 

Au  féjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 

Le  jour  pâlit , la  terre  tremble. 

Le  monde  ell  ébranlé  , l’Erèbe  fe  raflemble. 

( Le  thÀâtre  change  , fi"  reprifeme  le  cahos.  Tous  Us  Dieux 
de  l’enfer  viennent  fur  la  fcine.  ) 

Ch<zur  des  Dieux  infernaux. 

Nous  dételions 
La  lumière  éternelle  j 
Nous  attendons 
Dans  nos  goufres  profonds 
La  race  faible  & criminelle , 

Qui  n’eft  pas  née  encor , & que  nous  haïlTons. 

N E M E s I s. 

Les  ondes  du  Léthé , les  flammes  du  Tartare , 

Doivent  tout  ravager  ! 

Parlez  , qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 
Promethée. 

Je  veux  fervir  la  tene , & non  pas  l’opprimer. 

Kk  ij 
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PANDORE, 

Hélas  ! à cet  objet  j’ai  donné  la  naiflance , 

Et  je  demande  en  vain  , qu’il  s’anime  , qu’il  peniè , 

Qu’il  foit  heureux  , qu’il  fâche  aimer. 

Les  trois  Parques. 

Notre  gloire  eft  de  détruire  , 

Notre  pouvoir  eft  de  nuire  ; 

Tel  eft  l’arrêt  du  fort. 

Le  ciel  donne  la  vie  , & nous  donnons  la  mort. 

Promethée. 

Fuyez  donc  à jamais  ce  beau  jour  qui  m’éclaire  ; 

Vous  êtes  malfaifans  , vous  n’êtes  point  mes  Dieux. 

Fuyez  , deftrufteurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire  ; 

Dieux  des  malheurs  , Dieux  des  forfaits  , 

Ennemis  funèbres , 

Replongez  - vous  dans  les  ténèbres  , 

Ennemis  funèbres , 

Laiftez  le  monde  en  paix. 

N E M E s I s. 

Tremble  , tremble  pour  toi-même. 

Crain  notre  retour , 

Crain  Pandore  & l’amour. 

Le  moment  fupréme 
Vole  fur  tes  pas. 

Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats  ; 

Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

Tremble  , tremble  pour  toi -même. 

( Les  Dieux  des  enfers  difparaîjfent.  On  revoit  la  campagne 
éclairée  & riante.  Les  nymphes  des  bois  & des  campagnes 
font  de  châque  côté  du  théâtre.  ) 
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Promethée. 

Ah  ! trop  cruels  amis  ! pourquoi  déchaîniez  - vous  , 

Du  fond  de  cette  nuit  obfcure  , 

Dans  ces  champs  fortunés  , & fous  un  ciel  fi  doux  , 

Ces  ennemis  de  la  nature  ? 

Que  l’étemel  cahos  élève  entre  eux  & nous 
Une  barrière  impénétrable. 

' L’Enfer  implacable 
Doit -il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j’ai  fil  former  ? 

Un  Dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

Encelade. 

Puifque  tu  mets  ainfi  la  grandeur  de  ton  être 
A verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  fejour  , 

Tu  méritais  d’en  être  le  feul  maître. 

Monte  au  ciel , dont  tu  tiens  le  jour  : 

Va  ravir  la  célefte  flamme  : 

Ofe  former  une  ame , 

Et  fois  créateur  à ton  tour. 

Promethée. 

L’amour  eft  dans  les  deux  : c’eft  là  qu’il  faut  me  rendre  : 
L’amour  y règne  fur  les  Dieux. 

Je  lancerai  fes  traits  ; j’allumerai  fes  feux. 

C’efl:  le  Dieu  de  mon  cœur , & j’en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à fon  trône  éternel  : 

Sur  les  ailes  des  vents  l’amour  m’enlève  au  ciel. 

( Il  s’envole.  ) 

Chœur  de  Nymphes. 

Volez,  fendez  les  airs  , & pénétrez  l’enceinte 

Kk  iij 
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Des  palais  éternels  ; 

Ramenez  les  plailîrs  du  féjour  de  la  crainte  ; 
En  répandant  des  biens  , méritez  des  autels. 


Fin  du  premier  ode. 
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ACTE  IL 

( Le  théâtre  reprifente  la  même  campagne.  Pandore  inanimée  eji 
fur  une  eflrade.  Un  char  brillant  de  lumière  defcend  du  ciel.  ) 


PROMETHÉE,  PANDORE,  Nymphes , 
Titans  , Chœurs  , &c. 

CUne  Dryade. 

Hantez  , Nyinphes  des  bois  , chantez  l’heureux  retour 
Du  demi- Dieu  , qui  commande  à la  terre  : 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  j . 

Il  revient  dans  ce  doux  lejour 
Du  fcjour  brillant  du  tonnerre  5,  . 

Il  revoie  en  ces  lieux  fur  le  char  de  l’Amour. 

Chœu'r  de  Nym 
Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  ? 

Terre  jeune  encore , 

EmbellilTez  - vous.  • 

Brillantes  fleurs  , qui  parez  nos  campagnes , 

Sommet  des  fuperbes  montagnes  , 

Qui  divilez  les  airs  , & qui  portez  les  deux  ; ' ■ , 

O nature  nailTante  , 

Devenez  plus  charmante  , 

Plus  digne  de  fes  yeux. 

PromethÉE  (^defcendant  du  char  le  flambeau  à la  main.) 
Je  le  ravis  aux  Dieux , je  l’apporte  à la  terre  , 


1 ■ 

P H E s. 
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Ce  feu  facré  du  tendre  amour , 

Plus  puiflant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre , 

Et  que  les  feux  du  Dieu  du  jour. 

LE  Chœur  des  Nymphes. 

Fille  du  Ciel , ame  du  monde  , 

Paflez  dans  tous  les  cœurs. 

L’air  , la  terre  & l’onde 
Attendent  vos  faveuts. 

PrOMETHÉE  ( approchant  de  l'ejlrade  où  efl  Pandore.  ) 
Que  ce  feu  précieux  , l’aftre  de  la  nature , 

Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivans. 

Terre  , fois  attentive  à ces  heureux  inftans  : 

Lève  - toi , cher  objet , c’eft  l’amour  qui  l’ordonne  : 

A fa  voix  obéi  toujours  ; 

Lève  - toi , l’amour  te  donne 
La  vie  , un  cœur  , & de  beaux  jours. 

( Pandore  fe  lève  fur  fon  ejlrade  & marche  fur  la  fcène.  ) 

■ Chœur. 

Ciel  ! ô ciel  ! elle  refpire  ! 

Dieu  d’amour  , quel  eft  ton  empire  ! 
Pandore. 

Oii  fuis -je  } & qu’eft-ce  que  je  voi  ? 

Je  n’ai  jamais  été  ; quel  pouvoir  m’a  fait  naître  ? 

J’ai  palTé  du  néant  à l’être  ; 

Quels  objets  raviflans  femblent  nés  avec  moi  ! 

( On  entend  une  fymphonle.  ) 
Ces  fons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles  ; 

Mes  yeux  font  éblouis  de  l’amas  des  merveilles 
Que  l’auteur  de  mes  jours  prodigue  fur  mes  pas. 

Ah  ! d’oü  vient  qu’il  ne  parait  pas  i 

De 
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De  moment  en  moment  je  penfe  & je  m’éclaire. 

Terre , qui  me  portez  , vous  n’étes  point  ma  mère , 

Un  Dieu  fans  doute  e(l  mon  auteur  ; 

Je  le  fens  , il  me  parle  , il  refpire  en  mon  coeur. 

( Elle  s’ajfied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 
Ciel!  eft-ce  moi  que  j’envifage  , 

Le  criftal  de  cette  onde  eft  le  miroir  des  deux. 

La  nature  s’y  peint  : plus  j’y  vois  mon  image  , 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  Dieux. 

Nymphes  & Titans. 

( On  danfe  autour  d’elle,  ) 
Pandore  , fille  de  l’amour  , 

Charmes  naiflans  , beauté  nouvelle  , 

Infpirez  à jamais  , fentez  à votre  tour 

Cette  flamme  immortelle , 

Dont  vous  tenez  le  jour. 

( On  danfe.  ) 

Pandore  {appercevaru  Promethée  au  milieu  des  nymphes,  j 
Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 

De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux  , 

C’eft  vous  , c’eft  vous  , fans  doute , à qui  je  dois  la  vie. 

Du  feu  de  vos  regards  que  mon  ame  eft  remplie  ! 

Vous  femblez  encor  m’animer. 

Promethée. 

Vos  beaux  yeux  ont  lù  m’enflammer , 

Lorfqu’ils  ne  s’ouvraient  pas  encore. 

Vous  ne  pouviez  répondre  , & j’ofais  vous  aimer  : 

Vous  parlez  , & je  vous  adore. 

Pandore. 

Vous  m’aimez  ! cher  auteur  de  mes  jours  commencés , 

Vous  m’aimez  ! & je  vous  dois  l’être. 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  L1 
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La  terre  m’enchantait , que  vous  rembelliflei  ! 

Mon  cœur  vole  vers  vous  , il  fe  rend  à fon  maître , 

Et  je  ne  puis  connaître , 

Si  ma  bouche  en  dit  trop  , ou  n’en  dit  pas  afler. 

Promethée. 

Vous  n’en  fauriez  trop  dire  , & la  fimple  nature 
Parle  fans  feinte  & fans  détour. 

Que  toûjours  la  race  future 
Prononce  ainfi  le  nom  d’amour. 

( enfembU.  ) 

Charmant  amour  , étemelle  puiflance  , 

Premier  Dieu  de  mon  cœur  , 

Amour  , ton  empire  commence  , 

C’ell  l’empire  du  bonheur. 
Promethée. 

Ciel , quelle  épaiffe  nuit  , quels  éclats  de  tonnerre 
Détrtiifent  les  premiers  inftans 
Des  innocens  plaifirs  que  poffédait  la  terre  ! 

Quelle  horreur  a troublé  mtfS  lèns  I 
( enfemble.  ) 

La  terre  frémit , le  ciel  gronde 
Des  éclairs  menaçans 
Ont  percé  la  voûte  profonde 
De  ces  aftres  naifrans. 

Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu’en  fes  fondemens  ? 

( On  voit  defctndre  un  char,  fur  lequel  font  Mercure  , U 
Difcorde  , Nimifis  , &c.  ) 
Mercure. 

Un  héros  téméraire  a pris  le  feu  célefte  j 
Pour  expier  ce  vol  audacieux  , 
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Montez  , Pandore  , au  fein  des  Dieux. 

Promethée. 

Tyrans  cruels  ! 

Pandore. 

Ordre  fûnefte  ! 

Larmes,  que  j’ignorais  , vous  coulez  de  mes  yeux. 
Mercure. 

Obéiflez  > montez  aux  deux. 
Pandore. 

Ah  ! j étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j’aime. 

Prometsée. 

Cruels  , ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

Pandore  & Promethée. 
Barbares  , arrêtez. 

Mercure. 

Venez  , montez  aux  deux  , partez, 

Jupiter  commande  ; 

Il  faut  qu’on  fe  rende 
A lès  volontés. 

Venez  , montez  aux  deux  , partez. 

Vents  , obéiflez  - nous  , & déployez  vos  ailes  ; 

Vents , conduirez  Pandore  aux  voûtes  éternelles. 

( Le  char  dlfparait,  ) 

Promethée. 

On  l’enlève  , tyrans  jaloux. 

Dieux  , vous  m’arrachez  mon  partage  i 
Il  était  plus  divin  que  vous } 

Vous  edez  malheureux  , vous  étiez  en  couroux 
Du  bonheur  , qui  fut  mon  ouvrage  ; 

Je  ne  devais  qu’à  moi  ce  bonheur  précieux. 
r ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 

L1  ij 
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Je  me  fuis  fait  aimer.  J’animais  ces  beaux  yeux. 

Ils  m’ont  dit  en  s’ouvrant , vous  m’ahnez , je  vous  aime. 
Elle  vivait  par  moi , je  vivais  dans  Ton  cœur. 

Dieu  jaloux  , refpeéle  nos  chaînes. 

O Jupiter  ! ô fureurs  inhumaines  1 
Etemel  perfécuteur 
De  l’infortuné  créateur  , 

Tu  fentiras  toutes  mes  peines. 

Je  braverai  ton  pouvoir  ; 

Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  defelpoir. 

Fin  du  fécond  a3Sf. 
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ACTE  III. 

( Le  théâtre  reprifente  le  palais  de  Jupiter  brillant  tT or 
Cf  de  lumière.  ) 

■‘JUPITER,  MERCURE. 
Jupiter. 

tj/  E l’ai  vû  cet  objet  fur  la  terre  animé  , 

Je  l’ai  vû , J’ai  fenti  des  tranfports  qui  m’étonnent  ; 

Le  ciel  eft  dans  fes  yeux  , les  grâces  l’environnent  ; 

Je  fens  que  l’amour  l’a  formé. 
Mercure. 

Vous  régnez  , vous  plairez  , vous  la  rendrez  fenfible. 
Vous  allez  éblouir  fes  yeux  à peine  ouverts. 

Jupiter. 

Non  , Je  ne  fus  jamais  cjue  puilTant  & terrible. 

Je  commande  à l’Olympe , à la  terre , aux  enfers  j 
Les  cœurs  font  à l’Amour.  Ah  ! que  le  fort  m’outrage  ! 
Quand  il  donna  les  deux , quand  il  donna  les  mers  ^ 
Quand  il  divifa  l’univers , 

' L’amour  eut  le  plus  beau  partage. 

.Mercure. 

Que  craignez  - vous  ? Pandore  à peine  a vû  le  Jour, 

Et  d’elle -même  encor  à peine  a connaiiTance  : 

Aurait- elle_  fenti  l’amour 
Dès  le  moment  de  fa  nailTance  ? 

L1  üj 
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Jupiter. 


L’amour  inlh-uit  trop  airément. 

Que  ne  peut  point  Pandore  i Elle^^eft  femme  ; elle  eft  belle. 
La  voilà  , jouïflbns  de  fon  étonnement. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 

Cieux  , enchantez  Tes  yeux  , & parlez  à fon  cœur  •, 

Vous  déploîrez  en  vain  ma  gloire  & ma  fplendeur , 

Vous  n’avez  rien  de  fi  beau  qu’elle. 

( //  yê  retire.  ) 
Pandore  /êu/e. 

A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie  , 

Mes  yeux  s’ouvraient  au  jour  , mon  cœur  à mon  amant , 

Je  n’ai  refpiré  qu’un  moment. 

Douce  félicité  , pourquoi  m’es -tu  ravie  ? 

On  m’avait  fait  craindre  la  mort. 

Je  l’ai  connue  hélas  ! cette  mort  menaçante. 

N’eft-ce  pas  mourir  , quand  le  fort 
Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 

Dieux  , rendez  - moi  la  terre  , & mon  obfcurité  , 

Ce  bocage  , où  j’ai  vû  l’amant  qui  m'a  fait  naître  j 
Il  m’avait  deux  fois  donné  l’étre. 

Je  refpirais  , j’aimais  , quelle  félicité  ! 

A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie  , &c. 

( Tous  les  Dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent  fur  la  fcine.  ) 

Choeur  des  Dieux. 

Que  les  aftres  fe  réjouIlTent , 

Que  tous  les  Dieux  applaudiflent 
Au  Dieu  de  l’univers. 

Devant  lui  les  foleils  pâlifTent. 


Digitized  by  Google 


OPERA, 

Neptune. 

Que  le  fein  de$  mers  , 

P L U T O N. 

Le  fond  des  enfers , 

Ch<evr  des  Dieux. 

Les  mondes  divers 
' RetentüTent 
D’éternels  concerts. 

Que  les  allres , &c. 

Pandore. 

Que  tout  ce  que  j’entens  conlpire  à m’effraj"er  ! 

Je  crains , je  luis , je  fuis  cette  grandeur  lupréme. 
Qu’il  eft  dur  d’entendre  louer 
Un  autre  Dieu  que  ce  que  j’aime  I 
Les  trois  Grâces. 

Fille  du  charmant  amour 
Régnez  dans  fon  empire  ; 

La  terre  vous  déâre  , 

Le  ciel  eft  votre  cour. 
Pandore. 

Mes  yeux  font  offenCb  du  jour  qui  m’environne. 

Rien  ne  me  plaît , & tour  m’étonne. 

Mes  déferts  avaient  plus  d’appas. 
Dilparaiflez  , ô fplendeur  infinie  -, 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 

( On  tmtni  une  fymphome.  ) 
CeSa  , inutile  harmonie  , ; 

Il  ne  vous  entend  pas. 

( Le  ehaur  recommence.  Jupiter  fort  d’un  nuage,  ) 
Jupiter. 

Nouveau  charme  de  la  nature , 
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Digne  d’étre  éternel , 

Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  6c 'mortel, 

Et  vous  devez  cette  ame  inaltérable  & pure 
Au  feu  facré  du  ciel. 

Cell  pour  les  Dieux  que  vous  venez  de  naître. 
Commencez  à jouir  de  la  divinité. 

Goûtez  auprès  de  Votre  maître 
L’heureufe  immortalité. 

Pandore. 

Le  néant  , d’où  je  fors  à peine , 

Eft  cent  fois  préférable  à ce  préfent  cruel } ' 

Votre  immortalité  , fans  l’objet  qui  m’enchaîne , 

N’ell  rien  qu’un  fupplice  immortel. 

■ Jupiter. 

Quoi  ! méconnailTez  - vous  le  maître  du  tonnerre  ? 

Dans  les  palais  des  Dieux  regrettez  • vous  la  terre  ? 

; - Pandore. 

La  terre  était  mon  vrai  féjour  j 
C’eft  là  que  j’ai  (ènti  l’amour. 

Jupiter. 

Non  , vous  n’en  connaiflez  qu’une  image  infidelle , • 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 

Que  l’amour  tout  entier  , que  fa  flamme  étemelle , 

Dont  vous  (entiez  une  étincelle , 

De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embrafe  aujourd’hui. 
Pandore. 

Je  les  ai  tous  fentis  , du  moins  j’ofe  le  croire  j 
Ils  ont  égalé  mes  tourmens. 

Ah  ! vous  avez  pour  vous  la  grandeur  & la  gloire  j 
LaiflTez  les  plaiflrs  aux  amans. 

Vous  êtes  Dieu  , l’encens  doit  vous  (ùffire  ; 

Vous 
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Vous  êtes  Dieu , comblez  mes  vœux. 

Confolez  tout  ce  qui  refpire  ; 

Un  Dieu  doit  faire  des  heureux. 

Jupiter. 

Je  veux  vous  rendre  heureufe , & par  vous  je  veux  l’être. 

Plailirs , qui  fuivez  votre  maître , 

Minillres  plus  puiflfans  que  tous  les  autres  Dieux  > 

Déployez  vos  attraits  , enchantez  fes  beaux  yeux. 

Plaifîrs  , vous  triomphez  dès  qu’on  peut  vous  connaître. 

( Les  Plaifirs  danfent  autour  Je  Pandore  en  chantant  ce  qui  fuiti) 
C H (E  U R. 

Aimez  , aimez  , & régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  Dieux  eU  ieul  digne  de  vous. 

UNE  VOIX. 

Sur  la  terre  on  pourfuit  avec  peine 
Des  plailirs  l’ombre  légère  & vaine  j 
Elle  échappe  & le  dégoût  la  fuit. 

Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à Flore  ^ 

Il  flétrit  les  fleurs  qu’il  fait  éclorre  ; 

Un  feul  jour  les  forme  & les  détruit. 

Chœur. 

Aimez  , aimez  , & régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  Dieux  eft  feul  digne  de  vous. 

UNE  VOIX. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  font  qu’en  no«  champs. 

L’amour  & le  tems 
Ici  n’ont  point  d’ailes. 

Chœur. 

Aimez  , aimez  , & régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  Dieux  efl  feul  digne  de  vous. 

Tom.  \l.  & du  Théâtre  le  cinquième,  MiO 
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PANDORE^ 

Pandore. 

Oui , j'aime , oui , doux  plaUirs , vous  redoublez  ma  flamme^ 
Mais  vous  redoublez  ma  douleur. 

Dieux  charmans  , Il  c’eft  vous  qui  faites  le  bonheur. 

Allez  au  maître  de  mon  ame. 

Jupiter. 

Ciel  ! ô ciel  ! quoi  mes  foins  ont  ce  fuccès  fatal  ^ 

Quoi  ! j’attendris  fon  ame  , & c’eft  pour  mon  rival  t 
M E R C U R E ( arrivant  fur  la  fcine.  ) 

Jupiter,  arme-toi  du  foudre; 

Pren  tes  feux , va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux.. 

Promethée  eft  armé  , les  Titans  furieux 

Menacent  les  voûtes  des  deux  ; 

Ils  entaftent  des  monts  la  malTe  épouvantable. 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

Jupiter. 

Je  les  punirai  tous . . . Seul  je  fuffis  contre  eux. 

Pandore. 

Quoi , vous  le  puniriez , vous  qtti  caufez  fa  peine  î' 

Vous  n’êtes  qu’un  tyran  jaloux  & tout-puiffant. 

Aimez  - moi  d’ua  amour  encor  plus  violent , 

Je  vous  punirai  par  ma  haine. 

Jupiter. 

Marchons , & que  la  foudre  éclate  devant  moL 
Pandore. 

Cruel  ! ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi 
Jugez  de  mon  amour  , puifque  je  vous  implore. 

Jupiter  (à  Mercure.  ) • 

Frea  loin  de  conduire  Pandore. 
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Dieux  , que  mon  cœur  eft  défolé  ! 
J’éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L’univers  repofait  dans  une  paix  profonde  i 
Une  beauté  parait  : l’univers  eft  troublé. 

( Il  fort.  ) 

• Pandore  feule. 

O jour  de  ma  naiflance  1 ô charmes  trop  funeftes  ! 

Déhrs  naiftans  , que  vous  étiez  trompeurs  ! 
Quoi  i la  beauté  , l’amour  , & les  faveurs  céleftes  , 
Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs  ? 
Amour  , qui  m’as  fait  naître  , appaife  tant  d’allarmes  ; 
N’es -tu  pas  fbuverain  des  Dieux? 

Vien  fecher  mes  larmes , 

Enchaîne  & défarmes 
La  terre  & les  deux. 

Pin  du  troifiéme  aBe. 


Mm  ij 
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ACTE  IV. 

( Le  théâtre  reprifente  Us  Titans  armés  , & des  montagnes  dans 
U fond  s plujieurs  gians  font  fur  Us  montagnes  , & entajjint 
des  rochers,  ) 


E N C E L A D E. 

, nos  frères  & nous  ,.  & toute  la  nature  > 
Ont  fenti  ta  cruelle  injure. 

La  terrible  vengeance  çH  déjà  dans  nos  mains  ; 

Vois -tu  ces  monts  pendans  en  précipices? 
Vois -tu  ces  rocKers  entafles? 

Ils  feront  bientôt  renverfés 
Sur,  les  barbares  Dieux  , qui  nous  ont  offenfés. 

Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux  , par  nos  mains  terraâes. 

P R O M E T H É E. 

Terre  , contre  le  ciel  apprens  à-  te  défendre. 
Trompettes  & tambours  , organes  des  combats 
Four  la  première  fois  vos  fons.Ie  font  entendre;.. 
Eclatez  , guidez  nos  pas. 

( On  marche  au  fon  des  trompettes,  ) 
Le  ciel  fera  le  prix  de  votre  heureux,  courage. 

Amis , je  ne  prétens  que  Pandore  & fa  foi. 

LailTez  - moi  ce  jufte  partage  ; 

Marchez  , Titans  , & fuivez-mou. 
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Ch<eur  de  Titans., 

Courons  aux  armes  ^ 

Contré  ces  Dieüx  cruels  j 
• Répandons  les  allâmes  • - 
■ Dans  les  cœurs  immortels. 

Courons  aux  âmes , 

Vengeons  ruravers*  ' - 

P R O M'E  T H é E. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  4 ‘nos  n-onipettes. 

(;  Un  char , qui  porte  les  Dieux  , defcend  Jur  les  montagnes  au 
bruit  du  tonnerre.  Pandore  eji  auprès  de  Jupiter..  Promethie 
continué.  ) • . . • i 

Jupiter  quitte  fes  retraites;  ' ■ 

' La  foudre  a donné  le  fignal’r 
Commençons  ce  combat  fatal. 

( Les  giàns  montent,  y ‘ * * , i 

• C H OE  U R DE  N'y  m P h e s qui  ' bordenthi  thèâtrç.. 
Tambours  , trompettes  & tonnerre,, 

Dieux  & Titans  , que  faites -vous  ? 

Vous  confondez,  par  vos  terribles  coup^,,  • 

Les  enfers,  le  ciel  & la  terre.,  ’ 

f Bruit  du  tonnerre  Q des.  trompettes.  ) 

LES  .T;r  I J T A N S. 

Cédez  , tyrans  de  l'univers  j 
Soyez  punis  de  .vos , fureurs,  crueUes. 

Tombez,  tyrans»  ; 

L E S D I E U.  3^.,^ 


• Mourez.,  rebelles,. 
t-E  s 'T  l T'  A,rN  f 

Tombez, ..defcendez.. dans, nos  fers.,  , 

Mm  üjl 
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. t E à'  Dieu  x. 

Précipitef-vQus  wx  enfers. 

P,A  N D O R E.  > 

Terre  , ciel  ,,ô  'douleur  profonde  ! 

Dieux, , Titans  , calmez  mon  effrois 
Tai  caufé  les  malheurs  du  monde  ; 

Terre  , ciel , tout  piérit  pour  moi. 

LES  Titans. 

Lançons  nos  traits.  ■ : 

LES  Dieux. 

s ^ , Frappez  « tonnerre. 

‘ L E s'  T I T A N s. 

Renverfons  les  Dieux. 

LES  Dieu  x.“ 

Détruifons  la  terre. 

C Tombez  ^ defcendez  dans  nos  fers  ; 

Enfem  e.  ^ - vous  aux  enfers.  ^ ^ 

Il  ÿj.  piit  un  grand  Jilence!  Un  nuage  brillant  defcend. 

Le  Dejlin  parait  au  milieu  du  nuage.  ) 

LE  Destin. 

Arrêtez  , le'Deftin  iqui  Vous  commande  à tous  , 

Veut  fufpendre  vos  coups, 
r Il  Je  fait  encor  un  filence.  ) 

.P  R O M EiT  H i E. 

Etre  inaltérable  , • 

< " Souverain  des  tems  , 

Difte  à nos  tyrans  ‘ 

Ton  ordre  ' irré v ocable. 

Chœur. 

O Deftin  , parle  , explique  - toi. 

Les  Dieux  fléchiront  fous  ta  loL 
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Destin  au  milieu  des  J)ieux  , qui  fe  rajjemblent 
autour  de  lui. 

Ceflez  , ceflez  , guerre  funefte , 

Ce  jour  forme  un  autre  univers. 

Souverains  du  féjour  célefte , • . 

Rendez  Pandore  à fes  déferts. 

Dieux  , comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers.. 

Titans  , qui  jufqu*au  ciel  avez  porté  la  guerre , 

Malheureux  , foyez  terraffés  ; 

A jamais  gémiflTez 

Sous  ces  monts  renverfés  j 

Qui  vont  retomber  fur  la  terre..  , ; ‘ .. 

C Les  rochers  fe  détachent  & retombent.  Le  char  des  Dieux 
defcend  fur  la  terre.  On  remet  Pandore  à Promethée.  ) 

Jupiter. 

O DelHn , le  maître  des  Dieux- 
Eft  l’efclave  de  ta  puiflance. 

Eh  bien  ! fois  obéi  ; mais  que  ce  jour  commence» 

Le  divorce  éternel  de  la  terre  & des  deux. 

Némélîs  , fors  des  fombres  lieux.  . ' ' 

( Néméfs  fort  du  fond  du  théâtre  , & Jupiter  coruinuê.  J 
Sédui  le  cœur , trompe  les  yeux 
De  la  beauté  qui  m’offenlê. 

Pandore  , connai  ma  vengeance^ 

Jufques  dans  mes  dons  précieux»  ' 

Que  cet  inftant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  & des  deux» 

J ♦ f 

Fin  ' du  quatrième  aSf»  . . _ 

'<■  ' ■ ' . ••  .1 
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A C T E V. 

( Le  théâtre  repréfente  un  bocage  , à travers  lequel  on  voit 
les  débris  des  rochers.  ) 

PROMETHÉE,PANDO'RE. 

EPandore(  tenant  la  boite.  ) 

H quoi , vous  me  quittez  , cher  amant , que  j’adore? 
Etes -vous  fournis  ou  vainqueur? 
Promethée. 

La  vifloire  eft  à moi , ü vous  m’aimez  encore. 

L’Amour  & le  DeAin  parlent  en  ma  faveur. 

Pandore. 

£h  quoi , vous  me  quittez  , cher  amant , que  j’adore  ? 
Promethée. 

Les  Tiuns  font  tombés  , plaignez  leur  fort  aâxeux. 

Je  dois  foulager  leur  chaîne. 

Apprenons  à la  race  humaine 
A lêcourir  les  malheureux. 

Pandore. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  viftoire. 

Ouvrons  ce  don  charmant  du  fouverain  des  Dieux. 
Ouvrons. 

Promethée. 

Que  faites -vous  ? Hélas  ! daignez  me  croire. 

Je  crains  tout  d’un  rival , & ces  foins  curieux 

■Sont  des  pièges  nouveaux  , que  vous  tendent  les  Dieux. 

Paw- 
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Pandore. 

Quoi  ! vous  penfez  ?... 

Promethée. 

Songez  à ma  prière , 
Songez  à l’intérêt  de  la  nature  entière  , 

Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

Pandore. 

Eh  bien  , vous  le  voulez  ? il  faut  vous  fatisfaire. 

Je  foumets  ma  raifon  ; je  ne  veux  que  vous  plaire. 
Je  jure , je  promets  à mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 
Promethée. 

Vous  me  le  promettez  ? 

Pandore. 

J’en  jure  par  vous-même. 
On  obéit  dès  que  l’on  aime. 
Promethée. 

C’en  eft  aflez  , je  pars  , & je  fuis  ralTuré. 

Nymphes  des  bois , redoublez  votre  zèle  , 
Chantez  cet  univers  détruit  & réparé. 

Que  tour  s’embellilTe  à fon  gré , 

Puifque  tout  eft  formé  pour  elle. 

( Il  fort.  ) 

UNE  Nymphe. 

Void  le  ftécle  d’or , voici  le  tems  de  plaire. 

Doux  loilïr  ! Ciel  pur  , heureux  jours  , 
Tendres  amours  , 

La  nature  eft  votre  mère  , 

Comme  elle  durez  toûjours. 

UNE  AUTRE  NymPHE. 

La  difcorde  , la  trifte  guerre 
Tom,  \l.  Cr  du  Thiâtrt  U cinquième,  Nn 
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Ne  viendront  plus  nous  affliger  : 

Le  bonheur  eft  né  fur  la  terre  ; 

Le  malheur  était  étranger. 

Les  fleurs  commencent  à paraître  ; 

Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 

Les  plaifirs  s’emprelTent  de  naître 
Quels  tyrans  les  feraient  périr  ? 

LE  C H œ U R répète^ 

Voici  le  fiécle  d’or  , &c. 

UNE  Nymphe, 

Vous  voyez  l’éloquent  Mercure  ; 

Il  eft  avec  Pandore  , il  confirme  en  ces  lieux  , 

De  la  part  du  maître  des  Dieux , 

La  paix  de  la  nature. 

( Les  Nymphes  fe  retirent.  Pandore  s’avance  avec  Nêméjls , 
qui  parait  fous  la  figure  de  Mercure.  ) 

N E M E S I S. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , Prométhée  eft  jaloux  j 
U abufe  de  fa  puilTance. 

P A N D .O  R E. 

Il  eft  l’auteur  de  ma  nailTance  , 

. Mon  Roi , mon  amant , mon  époux. 

N E M E s 1 s. 

11  porte  à trop  d’excès  les  droits  qu’il  a fur  vous. 

Devait -il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant , que  vous  tenez  des  Dieux  ? 
Pandore. 

n craint  tout  ; fon  amour  eft  tendre  , 

Et  j’aime  à complaire  à fes  vœux. 

N E M E s I s. 
fi  en.  exige  trop  , adorable  Pandore  -, 
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Il  n’a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  mériter. 

D put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés  , 

Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 
Pandore. 

Il  m’a  fait  un  cœur  tendre  , il  me  charme  , il  m’adore  ; 
Pouvait  - il  mieux  m’embellir  ? 

N E M E s I s. 

Vos  charmes  périront. 

Pandore. 

Vous  me  faites  frémir. 

N E M E s I s. 

Cette  boëte  myftérieulè 
Immortalife  la  beauté. 

Vous  ferez , en  ouvrant  ce  tréfor  enchanté , 

Toujours  belle  , toujours  heureufe. 

Vous  régnerez  fur  votre  époux  -, 
y fera  fournis  & facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux , 

Formez  un  fujct  docile. 

Pandore. 

Non , il  eft  mon  amant , il  doit  l’être  à jamais  ; 

11  eft  mon  Roi , mon  Dieu  , pourvu  qu’il  foit  fidelle. 
C’eft  pour  l’aimer  toujours  qu’il  faut  être  immortelle  ; 
C’eft  pour  le  mieux  charmer  , que  je  veux  plus  d’attraits. 
N E M e s I s. 

Ah  ! c’eft  trop  vous  en  défendre  -, 

Je  fers  vos  tendres  amours  ; 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A plaire  , à brûler  toujours. 
Pandore. 

Mais  n’abufez  - vous  point  de  ma  faible  innocence  ? 

Nn  ij 
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Auriez -vous  tant  de  cruauté  î 
N E M E s I s. 

Ah  ! qui  Oojjt,  rait  tromper  une  jeune  beauté  ? 

Tout  prendrait  votre  défenfe. 
Pandore. 

Hélas  ! je  mourrais  de  douleur  , 

Si  je  méritais  fa  colère  , 

Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur.. 

N E M E s I s. 

Au  nom  de  la  nature  entière , 

Au  nom  de  votre  époux  , rendez-vous  à ma  voix* 
Pandore. 

Ce  nom  l’emporte  , & je  vous  crois  •, 

Ouvrons. 

( Elle  ouvre  la  Boite.  La  nuit  fe  répand  fur  le  théâtre , & 
on  entend  un  bruit  fouterrain.  ) • 

Quelle  vapeur  épailTe  , épouvantable  , 

M’a  dérobé  le  jour  & troublé  tous  mes  fèns  ? 

Dieu  trompeur  ! Miniih-e  implacable  ! 

Ah  quels  maux  affreux  je  reffens  ! 

Je  me  vois  punie  & coupable. 

N E M E s I s. 

Fuyons  de  la  terre  & des  airs. 

Jupiter  eft  vengé  , rentrons  dans  les  enfers. 

( Némijis  s’abîme.  Pandore  efl  évanouie  fur  un  Ut  de  ga^on,  ) 
Pro.  METHÉE  arrive  du  jond  du  théâtre: 

O furprife  ! ô douleur  profonde  ! 

Fatale  abfence  L horribles  changemens  l 
Quels  afbes.  malfaifans 
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Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 

Je  ne  vois  point  Pandore  , elle  ne  répond  pas 
Aux  accens  de  ma  voix  plaintive. 

Pandore  ! mais  hélas  ! de  l’infernale  rive 
Les  monftres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 

Les  Furies  & les  Démons  accourant  fur  U théâtre. 
Les  tems  font  remplis  ; 

Voici  notre  empire  ; 

Tout  ce  qui  refpire  ^ 

^ Nous  fera  fournis. 

La  trifte  froidure 
Glace  la  nature 
Dans  les  flancs  du  Nord. 

La  crainte  tremblante  y 
L’injure  arrogante, 

Le  fombre  remord' , 

La  guerre  fanglante  , 

Arbitre  du  fort  ; 

Toutes  les  furies 
Vont  avec  tranfporf 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

Promethée. 

Quoi  ! la  mort  en  ces  lieux  s’eft  donc  fait  un  paflage  f 
Quoi , la  terre  a perdu  fon  éternel  printems  , 

Et  fes  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 

A la  fureur  des  Dieux  , de  l’enfer  & du  tems  ? 

Ges  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofent  ce  rivage.- 
Pandore  ! cher  objet , ma  vie  & mon  image  , 

Chef-d’œuvre  de  mes  mains  , idole  de  mon  cœur,, 

Nn  iijij 
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Répondez  à ma  douleur. 

Je  la  vois  , de  Tes  fens  elle  a perdu  l'ufage. 

Pandore. 

Ah  ! je  fuis  indigne  de  vous  i 
J’ai  perdu  l’univers.  J’ai  trahi  mon  époux. 

Puniflez  - moi  : nos  maux  font  mon  ouvrage. 

Frappez  ! 

Promethée. 

Moi  la  punir  ! 

Pandore. 

Frappez , arrachez -moi 
Cette  vie  odieulè  , 

Que  vous  rendiez  heureufe , 

Ce  jour  que  je  vous  doi. 

Chœur  de  Nymphes. 

Tendre  époux  , effuyez  fes  larmes  , 

Faites  grâce  à tant  de  beauté  ; 

L’excès  de  fa  fragilité , 

Ne  faurait  égaler  fes  charmes. 
Promethée. 

Quoi  ! malgré  ma  prière  , & malgré  vos  fermens  , 

Vous  avez  donc  ouvert  cette  boète  odieule  ? 

Pandore. 

Un  Dieu  cruel , par  fes  enchantemens  , 

A féduit  ma  raifon  faible  & trop  curieufe. 

O fatale  crédulité  ! 

Tous  les  maux  font  fortis  de  ce  don  détefté  : 

Tous  les  maux  font  venus  de  la  trifte  Pandore. 

l’  A M O U R defcendant  du  Ciel. 

Tous  les  biens  font  à vous  , l’amour  vous  refte  encore. 

( Le  théâtre  change  , & repréfente  le  palais  de  l'Amour,  ) 
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l’  A M O U R continue. 

Je  combattrai  pour  vous  le  Deftin  rigoureux. 

Aux  humains  j’ai  donné  l’être  } 

Ils  ne  feront  point  malheureux  , 

Quand  ils  n’auront  que  moi  pour  maître. 
Pandore. 

Confolateur  charmant , Dieu  digne  de  mes  vœux  , 

Vous  , qui  vivez  dans  moi  , vous  l’ame  de  mon  amc 
PunilTez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme  , 

Dont  vous  nous  embrafez  tous  deux. 
Promethée  & Pandore, 

Le  ciel  en  vain  fur  nous  raflemble 
Les  maux  , la  crainte  & l’horreur  de  mourir. 

Nous  fouffrirons  enfemble , 

Et  c’eft  ne  point  fouffrir. 
l’  A M O U R. 

Defcendez  , douce  efpérance  ^ 

• Venez  , défirs  flatteurs  , 

Habitez  dans  tous  les  cœurs  ^ 

Vous  ferez  leur  jouiflance. 

Fulfiez-vous  trompeurs  , 

C’ell  vous  qu’on  implore  j 
Par  vous  on  jouît , 

Au  moment  qui  pafle  & qui  fuit , 

Du  moment  qui  n’eft  pas  encore. 
Pandore. 

Des  deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à d’éternels  malheurs  : 

Mais  l’efpoir  à jamais  fecourable , 

De  fes  mains  viendra  fécher  nos  pleurs. 
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Dans  nos  maux  il  fera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs , 
Nous  ferons  au  bord  des  précipices , 
Mais  l’amour  les  couvrira  de  fleurs. 

Fin  du  cinquième  & dernier  aSe. 


SAMSON, 
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MOnfuur  Rameau  , le  plus  grand  Muficlen  de  France  , mit 
cet  Opéra  en  mujique  vers  l'an  tyjz.  On  était  prêt  de 
le  jouer  , lorfpie  la  même  cabale  , qui  jit  Jufpendre  depuis  les 
repréfentations  de  Mahomet  ou  du  Fanatifme  , empêcha  qu’on 
ne  rcpréjentât  l’Opéra  de  SaMSON  ; i»"  tandis  qu’on  permettait 
qu:  ce  fujet  parût  fur  le  théâtre  de  la  comédie  Italienne  , 6" 
que  Sam(on  y fit  des  miracles  conjointement  avec  Arlequin , on 
ne  permit  pas  que  ce  même  fujet  Jùt  annobli  fur  le  théâtre  de 
r Academie  de  mufique. 

Le  Muficien  employa  depuis  prefque  tous  les  airs  de  Samfon 
dans  d'autres  compofitions  lyriques  , que  l’envie  n’a  pas  pû  fup- 
primer. 

On  publie  le  poème  dénué  de  fon  plus  grand  charme  , Cf  on 
le  donne  feulement  comme  une  efquiffe  d’un  genre  extraordinaire. 
C'efl  la  feule  exeufe  peut  - être  de  l’imprejfion  d'un  ouvrage  fait 
plutôt  pour  être  chanté  que  pour  être  là.  Les  noms  de  Vénus 
& i/’Adonis  trouvent  dans  cette  tragédie  une  place  plus  natu- 
relle qu'on  ne  croirait  d'abord.  C’efl  en  effet  fur  leurs  terres  que 
l'adion  fe  paffe.  Cicéron  , dans  fon  excellent  livre  de  la  nature 
des  Dieux  , dit  , que  la  Déefje  Aftarté  , révérée  des  Syriens  , 
était  Vénus  même  , & quelle  époufa  Adonis.  On  fait  de  plus 
qu’on  célébrait  la  fête  (é’Adonis  che:^  les  Philijlins.  Ainfi  ce  qui 
ferait  ailleurs  un  mélange  abfurde  du  profane  & du  facré  , fe 
place  ici  de  foi  - même. 


ACTEURS. 

S A M S O N. 

D A L I L A. 

Le  Roi  des  PhilifHns. 

Le  Grand  - Prêtre. 

Les  Chœurs. 
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OPÉRA. 

ACTE  PREMIER.  - 


SCENE  PREMIERE. 

( Le  théâtre  repréfente  une  campagtje.  Les  Ifraêlites  , couchés 
fur  le  bord  du  fleuve  Adonis  , déplorent  leur  captivité.  ) 

Deux  Choriphées. 

JL  Ribus  captives , 

Qui  fur  ces  rives 
Traînez  vos  fers  j 
Tribus  captives , 

De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs , 

Adorez  dans  vos  maux  le  Dieu  de  lunivers. 

Chœur. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l’univers. 

UN  Choriphée. 

• Ainfi  depuis  quarante  hyvers 
Des  Phili/lins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable 

Oo  i) 
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Leur  fureur  efl  implacable  ; 

Elle  infulte  aux  tourmens  que  nous  avons  fbufierts* 
C H OE  U R. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  Tunivers. 

UN  Choriphée. 

Race  malheureufe  & divine , 

Trilles  Hébreux  , frémiffez  tous  : 

Voici  le  jour  affreux  qu’un  Roi  puiffant  defline 
A placer  Tes  Dieux  parmi  nous. 

Des  prêtres  menfongers  pleins  de  zèle  & de  rage 
Vont  nous  forcer  à plier  les  genoux 
Devant  les  Dieux  de  ce  climat  fauvage. 

Enfans  du  ciel  , que  ferez  - vous  ? 
Chœur. 

Nous  bravons  leurs  couroux. 

Le  Seigneur  feul  a notre  hommage. 
Choriphée. 

Tant  de  fidélité  fera  chère  à fes  yeux. 

Defcendez  du  trône  des  cieux  y 
Fille  de  la  clémence , 

Douce  efpérance, 

Tréfor  des  malheureux  ; 

Venez  tromper  nos  maux  , venez  remplir  nos  vœux. 
Defcendez , douce  efpérance. 


SCENE  II. 

A Second  Choriphée.- 
H ! déjà  je  ks  vois , ces  pontifes  cruels , 

Qui  d’une  idole  horrible  entourent  les  autels. 
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Les  Prêtres  des  idoles  dans  l’enfoncement  autotfr 
d’un  autel  couvert  de  leurs  Dieux. 

Ne  fouillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  facrifices  ; 

Fuyons  ces  monftres  adorés  i 
De  leurs  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices. 

Chœur. 

Fuyons  , éloignons  - nous. 

Le  Grand-Prêtre  des  idoles. 

Efclaves  , demeurez  : 

Demeurez  , votre  Roi  par  ma  voix  vous  l’ordonne. 

D’un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs. 

Oubliez  - le  à jamais  , lorfqu’il  vous  abandonne  ; 

Adorez  les  Dieux  fes  vainqueurs. 

Vous  rampez  dans  nos  fers  , ainli  que  vos  ancêtres  ^ 

Mutins  toûjours  vaincus  , & toujours  infolens  : 

ObéiiTez  , il  en  eR  tems  , 

ConnailTez  les  Dieux  de  vos  maîtres. 
Chœur. 

Tombe  plutôt  (iir  nous  la  vengeance  du  ciel  1 
Plutôt  l’enfer  nous  engloutiiTe  1 
Pcrifle  , périlTe 
Ce  temple  , & cet  autel  ! 

Le  Grand-Prêtre. 

Rebut  des  nations , vous  déclarez  la  guerre 

Aux  Dieux  , aux  Pontifes  , aux  Rois  ? 
Chœur. 

Nous  méprifons  vos  Dieux  , & nous  craignons  les  loix 
Du  maître  de  la  terre. 


O O ii  | 


Digitized  by  Google 


194 


S A M S O N , 


SCENE  III. 

S A M S O N entre  , couvert  d’une  peau  de  lion. 
Les  perfonnages  de  la  fcène  précédente. 

QS  A M s O N. 

Uel  fpeftacle  d’horreur  ! 

Quoi  ! ces  fiers  enfans  de  l’erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monftres  qu’ils  adorent  î 
Dieu  des  condiats  , regarde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 

Soutien  mon  zèle  , infpire  - moi , 

Venge  ta  caufe  , venge -toi. 

Le  Grand-Prètre. 

Profane  , impie  , arrête  ! 

S A M s O N. 

Lâches  ! dérobez  votre  tête 
A mon  jùfte  couroux  ; 

Pleurez  vos  Dieux  , craignez  pour  vous. 
Tombez , Dieux  ennemis  ! foyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas , 

Que  le  Dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur  , & lance  ici  fa  foudre , 

Il  fuffit  de  mon  bras. 

Tombez  , Dieux  ennemis  ! foyez  réduits  en  poudre. 

( Il  renverfe  les  autels.  ) 

Le  Grand-Prêtre. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilège  efltort  ? 

Le  ciel  fe  tait  , vengeons  fa  querelle. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 


Digitized  by  Google 


OPERA. 

A ce  peopie  rebeile. 

Le  Ch«ur  des  Prêtres. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 


SCENE  IV. 

S A M $ O N , les  Ifraëlites. 

y S A M s O K. 

Os  elprits  étonnés  font  encor  incertains  ? 
Redoutez  - vous  ces  Dieox  renveiiës  par  mes  mains  ? 

Chœur  des  filles  Israélites. 
Mais  qui  nous  défendra  du  couroux  efliroyabte 
D’un  Roi  le  tyran  des  Hébreux  ? 

S A M s O N. 

Le  Dieu-,  dont  la  main  favorable 
A conduit  ce  bras  belliqueux  , 

Ne  craint  point  de  ces  Rois  la  grandeur  périflable. 
Faibles  tribus  , demandez  fôn  appui  j 
Il  vous  armera  du  tonnerre } 

Vous  ferez  redoutés  du  refie  de  la  terre. 

Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

Chœur. 

Mais  nous  fommes  , hélas  ! fans  armes  , fans  défenfe. 
S A M s O N. 

Vous  m avez  , c eft  aflez  , tous  vos  maux  vont  finir. 

Dieu  m’a  prêté  fa  force  , fà  puifTance  : 

Le  fer  eft  inutile  au  bras  qu’il  veut  choifir  ; 

En  donnant  les  lions  , j’appris  à vous  fervir } 

Leur  dépouille  fanglante  eft  le  noble  préfage 


Digilized  by  Google 


s A M s O li. 


Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

Air. 

Peuple  , éveille-toi , romps  tes  fers , 
Remonte  à ta  grandeur  première , 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rap|>ellera  les  morts  à la  lumière , 

Du  foin  de  la  pouflière , 

Et  ranimera  Tunivers. 

Peuple  , éveille  - toi , romps  tes  fers  , 
La  liberté  t’appelle , 

Tu  nâquis  pour  elle  -, 

Repren  tes  concerts. 

Peuple  , éveille  - toi , romps  tes  fers. 
Autre  air. 

L’hyver  détruit  les  fleurs  & la  verdure  ; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 

Et  lui  rend  fa  beauté  ; 

L’alFreux  efclavage 
Flétrit  le  courage  ; 

Mais  la  liberté 

Relève  ùl  grandeur  , & nourrit  fa  fierté. 

Liberté  ! liberté  ! 

Fin  du  premier  a3e. 


ACTE 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

( Le  théâtre  repréfente  U périjlile  du  palais  du  Roi  : on  voit  à 
travers  les  colomnes  des  forêts  & des  collines  : dans  le  fond 
de  la  perfpe&ive  le  Roi  efl  fur  fon  trône  entouré  de  toute  fa 
cour  habillée  à l’orientale.  ) 

A L E R O I. 

..OLInfi  ce  peuple  efclave  , oubliant  fon  devoir , 

Contre  fon  Roi  lève  un  front  indocile. 

Du  fein  de  la  poulfière  il  brave  mon  pouvoir; 

Sur  quel  rofeau  fragile 
A - 1 - il  mis  fon  efpoir  ? 

UN  Philistin. 

Un  impofteur  , un  vil  efclave , 

Samfon  les  féduit  & vous  brave  : 

Sans  doute  il  eft  armé  du  fecours  des  enfers. 

LE  Roi.  • 

L’infolent  vit  encor  i Allez  , qu’on  le  faififfe  -, 

Préparez  tout  pour  fon  fupplice  : 

Courez  , foldats  , chargez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 

Ils  font  les  ennemis  & le  rebut  du  monde , 

Et  déteftés  partout , détellent  l’univers. 

Chœur  des  Philistins  derrière  le  théâtre. 
Fuyons  la  mort  , échappons  au  carnage , 

Les  enfers  fécondent  fa  rage. 

Tom.  VI.  Ù du  Théâtre  le  cinquième,  Pp 


Digilized  by  Google 


298 


s A M s O N , 

LE  Roi. 

J’cntcns  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 

De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l’audace  ? 

UN  Philistin  ( entrant  fur  la  [cène.  ) 
11  cR  vainqueur  , il  nous  menace  : 

11  commande  aux  dellins  : 

Il  relTcrnble  au  Dieu  de  la  guerre , 

La  mort  ell  dans  les  mains. 

Vos  foldats  renverfes  enfanglantent  la  terre  -, 

Le  peuple  fuit  devant  fes  pas. 

LE  Roi. 

Que  dites  - vous  ? un  feul  homme  , un  barbare  , 
Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 

Quel  démon  pour  lui  fe  déclare  ? 


SCENE  IL 

LE  ROI  les  Philijlins  autour  de  lui,  ) S A MS  O N (fuivi 
des  Hébreux  , portant  dans  une  main  une  maffuë  , & de 
Vautre  une  branche  d’olivier.  ) 

RS  A M S O N. 

Oi  , prêtres  ennemis  , que  mon  Dieu  fait  trembler , 
Voyez  ce  ligne  heureux  de  la  paix  bienfaifante , 

Dans  cette  main  fanglante  , 

Qui  vous  peut  immoler. 

Chœur  des  Philistins. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 

Contre  un  Roi  li  puilTant  quel  bras  peut  s’élever  ? r 
LE  Roi. 

Si  vous  êtes  un  Dieu  , je  vous  dois  mon  hommage. 
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Si  vous  êtes  un  homme  , ofez  - vous  me  braver  ? 

S A M s O N. 

Je  ne  fuis  qu’un  mortel  ; mais  le  Dieu  de  la  terre , 

Qui  commande  aux  Rois , 

Qui  foufle  à fon  choix 
Et  la  mort  & la  guerre , 

Qui  vous  tient  fous  fes  loix  , 

Qui  lance  le  tonnerre  , 

Vous  parle  par  ma  voix. 

LE  Roi. 

Eh  bien  , quel  eft  ce  Dieu  } quel  eft  le  témoignage , 
Qu’il  daigne  s’annoncer  par  vous  ? 

S A M s O N. 

Vos  foldats  mourans  fous  mes  coups , 

La  crainte  où  je  vous  vois  , mes  exploits  , mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie  , au  nom  de  l’Eternel , 

Refpeclez  déformais  les  enfans  d’Ifraël , 

Et  finiflez  leur  efclavage. 

LE  Roi. 

Moi  qu’au  fang  Philiftin  je  faffe  un  tel  outrage  ? 

Moi  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 

Votre  Dieu  ferait -il  plus  puiffant  que  mes  Dieux  ? 

S A M s O N. 

Vous  allez  l’éprouver  : voyez  , fi  la  nature 
Reconnaît  fes  commandemens. 

Marbres  , obéïffez  , que  l’onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers  , & retombe  en  torrens. 

( On  voit  des  jontaines  jaillir  dans  l’enfoncement.  } 

Chœur. 

Ciel  ! ô ciel  ! à fa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde  ! 

Des  marbres  amollis  1 

P P ij 
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S A M S O N , 

Les  élémens  lui  font  fournis  ! 

Eft-il  le  fouverain  du  monde  ? 

LE  Roi. 

N’importe  ; quel  qu’il  foit  , je  ne  peux  m’avilir 
A recevoir  des  loix  de  qui  doit  me  fervir.^ 

S A M s O N. 

Eh  bien  ! vous  avez  vû  quelle  était  fa  puiflance , 
ConnailTez  quelle  eft  fa  vengeance. 
Defeendez  , feux  des  deux  , ravagez  ces  climats  : 
Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruifez  l’efpérance. 

( Tout  le  théâtre  parait  emhrafé.  ) 

Brûlez  , moilToiis  ; féchez  , guérets  -, 
Embrafez  - vous  , valles  forêts. 

Au  Roi. 

Connaiffez  quelle  eft  fa  vengeance. 
Chœur. 

Tout  s’embrafe  , tout  fe  détruit. 

Un  Dieu  terrible  nous  pourfuit. 

Brûlante  flamme  , affreux  tonnerre  } 

Ciel  ! ô ciel  ! fommes  - nous 
' Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 

LE  Roi. 

Sufpen  , fufpen  cette  rigueur  , 

Miniftre  impérieux  d’un  Dieu  plein  de  fureur  y 
Je  commence  à reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe  maître  ; 

Mes  Dieux  longtems  vainqueurs  commencent  à céder 
C’eft  à leur  voix  à me  réfoudre. 

S A M s O N. 

C’eft  à la  fiame  à commander. 
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Il  n«us  avait  punis  , il  m’arme  de  fa  foudre  : 
A tes  Dieux  infernaux  va  porter  ton  e/Froi. 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  comemples- 
Et  ton  trône  & leurs  temples. 
Tremble  pour  eux  & pour  toi. 


SCENE  III. 

S A M S O N , Chœur  d’Ifraèlites. 

y S A M s O N. 

Ous  que  le  ciel  confole  après  des  maux  fi  grands 
Peuples  , ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 

Sonnez  , trompette  , organe  de  la  gloire  : 

Sonnez  , annoncez  ma  viéloire. 

LES  Hebreux. 

Chantons  tous  ce  héros  , l’arbitre  des  combats  j 
Il  eft  le  feul  , dont  le  courage 
Jamais  ne  partage 
La  viftoire  avec  les  foldats. 

Il  va  finir  notre  efclavage. 

Pour  nous  eft  l’avantage , 

La  gloire  eft  à fon  bras  j 
Il  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  Rois  maîtres  de  l’univers , 

Les  guerriers  au  champ  de  Bellone  ^ 

Les  faux  Dieux  au  fond  des  enfers. 
Chœur. 

Sonnez  , trompette  , organe  de  fa  gloire  ^ 

Sonnez  , annoncez  fa  viéloire. 

P P iij; 
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3oi  S A M S O N , 

Le  défcnfeur  intrépide 
D’un  troupeau  faible  & timide 
Garde  leurs  paifibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide  , 

Qui  rugit  dans  les  antres  fourds  : 
Le  berger  fe  repofe  , & l'a  flûte  foupire 
Sous  Tes  doigts  le  tendre  délire 
De  fes  innocentes  amours. 

Chœur. 

Sonnez  , trompette  , organe  de  la  gloire. 
Sonnez  , annoncez  fa  viétoire. 

Fin  du  fécond  acle. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

( Le  théâtre  repréfente  un  bocage  & un  autel  , où  font  Mars  , 
Vénus  & les  Dieux  de  Syrie.  ) 

LE  ROI  , LE  GRAND-PRÊTRE  DE  MARS, 
D A L I L A prêtrefle  de  V'énus  , Chœur. 

LE  Roi. 


B, 


JlJ}'  leux  de  Syrie  , 

Dieux  immortels  , 

^ ' 

Ecoutez  , protégez  un  peuple  , qui  s’écrie 
Aux  pieds  de  vos  autels. 
Eveillez  - vous  , punifTez  la  furie 
De  votre  efclave  criminel. 

Votre  peuple  vous  prie  , 
Livrez_^en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 
Chœur. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

LE  Grand-Prêtre. 
Mars  terrible  , 

Mars  invincible  , 

Protège  nos  climats  , 
Prépare 
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S A M S O N , 

A cc  barbare 
Les  fers  & le  trépas. 

D A L I L A. 

O Venus  , Dcefle  charmante , 

Ne  permets  pas , que  ces  beaux  jours  , 

Deftinés  aux  amours , 

Soient  profanés  par  la  guerre  fanglante. 

C H (E  U R. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

Oracle  des  Dieux  de  Syrie. 

Samfon  nous  a domtés  ; ce  glorieux  Empire 
Touche  à fon  dernier  jour  ; 

Fléchijfe'^  ce  héros  , qu’il  aime  , qu’il  foupire , 

Vous  n’avei  d'efpolr  qu’en  l’amour. 

D A L I L A. 

Dieu  des  plaifirs  , daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  & de  féduire  : 

Prête  à nos  yeux  tes  traits  toûjours  vainqueurs. 

Appren  - nous  à femer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu’on  l’attire. 

Chœur. 

Dieu  des  plaifirs , daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  & de  féduire. 

D A L I L A. 

D’Adonis  c’eft  aujourd’hui  la  fête  , 

Pour  fes  jeux  la  jeunelTe  s’apprête. 

Amour  , voici  le  tems  heureux  , 

Pour  infpirer  & pour  fentir  tes  feux. 

Chœur  des  filles. 

Amour  , voici  le  tems , &c. 

Dieu 
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Dieu  des  plaifirs , &c. 

D A L I L A. 

Il  vient  plein  de  colère , & la  terreur  le  fuit  i 
Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 

( Elle  fe  retire  avec  les  filles  de  Ga[a  & les  prétrefies.  ) 
Implorons  le  Dieu  qui  féduit 
Le  plus  ferme  courage. 


SCENE  II, 

S A M S O N fieul. 

î iE  Dieu  des  combats  m’a  conduit 
Au  milieu  du  carnage  j 
Devant  lui  tout  tremble  , & tout  fuit. 

Le  tonnerre  , l’affreux  orage  , 

Dans  les  champs  font  moins  de  carnage 
Que  fon  nom  feul  en  a produit. 

Chez  le  Philillin  plein  de  rage , 

Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  paffage , 

N’ont  fait  que  l’irriter. 

Ils  font  tombés  , la  mort  eft  leur  partage. 

( On  entend  une  harmonie  douce.  ) 
Ces  fons  harmonieux  , ces  murmures  des  eaux  , 
Semblent  amollir  mon  courage. 

Aiyies  de  la  paix  , lieux  charmans  , doux  ombrage , 
Vous  m’invitez  au  repos. 

{ Il  s’endort  fur  un  lu  de  ga^on,  ) 

7V«,  VI,  & du  Théâtre  le  finjuiime,  Qq 


30(S  S A M S O N , 


SCENE  III. 

DALILA,  SAMSON,  Chœur  des  prétrefles  de 
Vénus  revenant  fur  la  fcène. 

jP  Lalfirs  flatteurs  , amolliflez  fon  ame , 

Songes  charmans  , enchantez  fon  fomineiL 
Filles  de  Gaza. 

Tendre  amour  , éclaire  fon  réveil , 

Mets  dans  nos  yeux"  ton  pouvoir  & ta  flamme. 

D A L I L A. 

Vénus  , infpire-nous  , préfide  à ce  beau  jour. 

Eft-ce  là  ce  cruel  , ce  vainqueur  homicide  i 
Vénus  , il  femble  né  pour  embellir  ra  cour. 

Armé  , c’eft  le  Dieu  Mars  5 défarmé , c’eft  l’Amour. 

Mon  cœur  , mon  faible  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible. 

Que  ce  cœur  farouche  , invincible  , 

Se  rende  à tes  douceurs. 

C H (E  U R. 

Enchaînons  de  fleurs 

Ce  héros  terrible.  , , 

S A M s O N yi  réveille  entouré  des  fiUes  de  Ga^a. 

Où  fuis  - je  P en  quels  climats  me  vois  - je  tranfponé  P 
Quels  doux  concerts  fe  font  entendre  ? 

Quels  ravilTans  objets  viennent  de  me  furprendre  P 
EU- ce  ici  le  féjour  de  la  félicité  ? 

Dalila  (i  Samfon.  ) 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête} 
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L’amour  en  ordonna  les  jeux , 

C’eft  l’amour  qui  les  apprête  ; 

Puiïïent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux! 

S A M s O N. 

Quel  cft  cet  Adonis  , dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  ? 

D A L I L A. 

C’était  un  héros  indomtable , 

Qui  fut  aimé  de  la  mère  d’amour. 

Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  avanture. 

S A M s O N. 

Parlez  , vous  m’allez  enchanter  : 

Les  vents  viennent  de  s’arrêter  : 

Ces  forêts  , ces  oifeaux  , & toute  la  nature , 

Se  taifent  pour  vous  ccoutet. 

D A L I L A fe  met  à côté  de  S amfotu  Le  Choeur  fe  range  amour 
d'eux.  Dalila  chante  cette  cantaùlle  , accompagnée  de  peu 
d'inflrumens  qui  font  fur  le  théâtre. 

Vénus  dans  nos  climats  fouvent  daigne  fe  rendre , 

C’eft  dans  nos  bois  qu’on  vient  apprendre' 

De  fon  culte  charmant  tous  les  fecrets  divins. 

Ce  fut  près  de  cette  onde  , en  ces  rians  jardins , 

Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 

Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde  f 
Tout  l’univers  aima  dans  le  fein  du  loilîr. 

Vénus  donnait  au  monde 
L’ex«mple  du  plaiftr. 

S A M s O N. 

Que  fes  traits  ont  d’appas  ! que  fa  voix  m’intérefle  ! 

Que  je  fuis  étonné  de  fentir  la  tendrcfte  ! 

Qq  ü 
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De  quel  poifon  charmant  je  me  fens  pénétré  ! 

D A L I L A. 

Sans  \ émis  , fans  l’Amour  , qu’aurait  - il  pù  prétendre  ? 

Dans  nos  bois  il  eft  adoré. 

Quand  il  fut  redoutable  , il  était  ignoré. 

Il  devint  Dieu  dès  qu’il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés  , cette  onde  , cet  ombrage  , 

Inlpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fauvage. 

S A M s O N. 

O ciel  , ô troubles  inconnus  ! 

J’étais  ce  cœur  fauvage  , & je  ne  le  fuis  plus. 

Je  fuis  changé  , j’éprouve  une  flamme  nailTante. 

( à Dalila.  ) 

Ah  ! s’il  était  une  Vénus  , 

Si  des  amours  cette  Reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fe  préfenter , 

Je  vous  prendrais  pour  elle  , & croirais  la  flatter. 

D A L 1 L A. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendreffe. 

Heureux  , qui  peut  brûler  des  feux  qu’elle  a fentis  ! 
Mais  j’euffe  aimé  peut  - être  un  autre  qu’Adonis  , 

Si  j’avais  été  la  Déeffe. 


SCENE  IV. 


Les  Afteurs  précédens. 

N LES  HeBREUX. 

E tardez  point , venez  , tout  un  peuple  fidelle 
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Eft  prêt  à marSier  fous  vos  loix  : 

Soyez  le  premier  de  nos  Rois  ; 

Combattez  & régnez  , la  gloire  vous  appelle. 

S A M s O N. 

Je  vous  fuis  , je  le  dois  , j’accepte  vos  préfens. 

Ah  !...  quel  charme  puiflant  m’arrête  I 
Ah  ! différez  du  moins  , différez  quelque  tems 

Ces  honneurs  brillans  qu’on  m’apprête. 

Choeur  de  filles  de  Gaza. 
Demeurez  , préfidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

D A L I L A. 

Oubliez  les  combats  : 

Que  la  paix  vous  attire. 

Vénus  vient  vous  foiirire  ; 

L’amour  vous  tend  les  bras. 

LES  Hebreux. 

Craignez  le  plailir  décevant 
Où  votre  grand  cœur  s’abandonne. 

L’amour  nous  dérobe  fouvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

Choeur  des  filles. 

Demeurez  , préfidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
DEUX  Hebreux. 

Venez  , venez  , ne  tardez  pas  j 
Nos  cruels  ennemis  font  prêts  à nous  furprendre  ; 

Rien  ne  peut  nous  défendre 
• Que  votre  invincible  bras. 

Choeur  des  filles.';^ 
Demeiirez  , préfidez  à nos  fêtes  -, 

Qq  iij 


Digitized  by  Google 


310 


S A M S O N , 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
S A M s O N. 

Je  m'arrache  à ces  lieux. . . Allons  , je  fuis  vos  pas. 
Prêtrefle  de  Vénus  , vous  , fa  brillante  image , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  Rois  , pour  ce  grand  efclavage  ; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

D A L I L A. 

Me  faudra  - 1 - il  longtems  gémir  de  votre  abfence  ? 

S A M s O N. 

Fiez  - vous  à vos  yeux  de  mon  impatience. 

Eft-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir  ? 
Les  Hébreux  n’ont  que  moi  pour  unique  efpérance , 

Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 


SCENE  V. 

D A L I L A ( feule.  ) 

I L s’éloigne  , il  me  fuit  , il  emporte  mon  ame , 
Partout  il  eft  vainqueur. 

Le  feu  que  j’allumais  m’enflamme. 

J’ai  voulu  l’enchaîner  , il  enchaîne  mon  cœur. 

❖Hf* 

O mère  des  plaiflis  , le  cœur  de  ta  prêtrefle 
Doit  être  plein  de  toi , doit  toujours  s’enflammer. 

O Vénus  , ma  feule  DéelTe  , 

La  tendrefle  efl  ma  loi , mon  devoir  eft  d’aimer. 
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. Echo  , voix  errante  , 

Légère  habitante 
De  ce  beau  féjour  , 

Echo  , monument  de  l’amour  , 

Parle  de  ma  faiblelTe  au  héros  qui  m’enchante. 

Favoris  du  printems  , de  l'amour  & des  airs , 

Oifeaux  , dont  j’entens  les  concerts  y 
Chers  coniîdens  de  ma  tendrelTe  extrême  y 
Doux  ramages  des  oiTeaux , 

Voix  üdèle  des  échos , 

Répétez  à jamais , je  l’aime  , je  l’aime. 

Fin  du  trmfiime  aSe. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  DALILA. 

OLE  Grand-Prêtre. 

Ui , le  Roi  vous  accorde  à ce  héros  terrible , 
Mais  vous  entendez  à quel  prix. 

Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  furpris. 

Un  tendre  hymen  , un  fort  paifible , 
Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 

D A L I L A. 

Que  peut  - il  me  cacher  ? II  m’aime  : 
L’indifférent  feul  ell  difcret  : 

Samfon  me  parlera , j’en  juge  par  moi  - même. 
L’amour  n’a  point  de  fecret. 


SCENE  IL 

DALILA  feule. 

S Ecoutez  - moi , tendres  amours  , 

Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 

Ceffez  , trompettes  & tambours  , 

D'annoncer  la  funeffe  guerre  \ 

Brillez , 
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firillez  , jour  glorieux  , le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen  , Amour  , cpie  ton  flambeau  l’éclaire  : 
Qu’à  jamais  je  puifle  plaire  , 

Puüque  je  fens  que  j’aimerai  toujours. 
Secondez  • moi , tendres  amours  : 

Amenez  la  paix  fiir  la  terre. 


SCENE  III. 

SAMSON,DALILA. 

JS  A M s O N. 

’Ai  fauvé  les  Hébreux  , par  l’effort  de  mon  bras  , 

Et  vous  lauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  & votre  Roi  même  : 

C’efl  pour  vous  mériter  , que  j’accorde  la  paix. 

Le  Roi  m’offre  fon  diadème , 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

D A L I L A. 

Tout  vous  craint  en  ces  lieux  , on  s’empreffe  à vous  plaire. 

Vous  régnez  fur  vos  ennemis  -, 

Mais  de  tous  les  fujets  que  vous  venez  de  faire , 

Mon  cœur  vous  efl  le  plus  fournis. 

SaMSON  & Dalila  enfcmhU. 

N’écoutons  plus  le  bruit  des  armes  , 

Myrte  amoureux  , croiffez  près  des  lauriers. 

L’amour  efl  le  prix  des  guerriers , 

Et  la  gloire  en  a plus  de  charmes. 

S A M s O K. 

L'hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels  ; 

Tom.  y\.  Ct  du  Thiâtrt  le  cinquième.  Rr 
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Que  tardez -vous  encore  ? 

Venez  , qu’un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  Dieu  des  combats  que  j’adore. 

D A L I L A. 

Ah  ! formons  ces  doux  noeuds  au  temple  de  Vénus. 
S A M s O N. 

Non  , fon  culte  eft  impie  , & ma  loi  le  condamne  ; 
Non  , je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

D A L I L A. 

Si  vous  m’aimez , il  ne  l’eA  plus. 

Arrêtez  , regardez  cette  aimable  demeure  , 

C’eft  le  temple  de  l’univers  ; 

Tous  les  mortels , à tout  âge  , à toute  heure , 
Y viennent  demander  des  fers. 

Arrêtez  , regardez  cette  aimable  demeure , 

C’eft  le  temple  de  l’univers. 


SCENE  IV. 

SAMSON,  DALILA,  Chœurs  de  différens  peuples , 
de  guerriers  , de  pafteurs. 

( Le  temple  de  Vénus  paraît  dans  toute  fa  fplendeur.  ) 

A A I R. 

Mont , volupté  pure  , 

Ame  de  la  nature , 

-'..aître  des  élémens , 

L’univers  n’eft  formé  , ne  s’anime  & ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfaifans. 

Tendre  Vénus  , tout  l’univers  t’implore  ^ 
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Tout  n’eft  rien  fans  tes  feux. 

On  craint  les  autres  Dieux  , c’eft  Vénus  qu’on  adore  : 

Ils  régnent  fur  le  inonde  , & tu  règnes  fur  eux. 

Guerriers. 

Vénus  , notre  fier  courage  , 

Dans  le  fang  , dans  le  carnage , 

Vainement  s’endurcit  : 

Tu  nous  défarmes. 

Nous  rendons  les  armes. 

L’horreur  à ta  voix  s’adoucit. 

UNE  Prêtresse. 

Chantez  , oifeaux  , chantez  , votre  ramage  tendre 
EU  la  voix  des  plaiflrs. 

Chantez  , Vénus  doit  vous  entendre  ; 

Sur  les  ailes  des  vents  portez  - lui  nos  foupirs. 

Les  filles  de  Flore 
S’empreflent  d’éclore 
Dans  ce  féjour  j 
La  fi-aicheur  brillante 
De  la  fleur  naiffante 
Se  palTe  en  un  jour  : 

Mais  une  plus  belle 

Naît  auprès  d’elle  ^ . 

Plaît  à fon  tour. 

Senfible  image  . ..  f '. 

Des  plaifirs  du  bel  âge  , 

Senfible  image 
Du  charmant  amour. 

S A M s O N.  . , : • 

Je  n’y  réfifte  plus  , le  charme  qui  m’obfède 
Tyrannife  mon  cœur  , enyvre  tous  mes  fens  : 

Rr  ij 
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Pofledez  à jamais  ce  cœur  qui  vous  poflede , 

Et  gouvernez  tous  mes  momens. 

Venez  , vous  vous  troublez. 

D A L I L A. 

Ciel  ! que  vais  - je  lui  dire  ! 
S A M s O N. 

D’où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 

D A L I L A. 

Je  crains  de  vous  déplaire  , & je  dois  vous  parler. 

S A M s O N. 

Ah  ! devant  vous  c’eft  à moi  de  trembler. 

Parlez  , que  voulez  - vous  ? 

D A L I L A. 

Cet  amour  , qui  m’engage , 
Fait  ma  gloire  & mon  bonheur  ; 

Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage , 

Qui  m’affûte  de  votre  cœur. 

S A M s O V. 

Prononcez  , tout  fera  poflible 
A ce  cœur  amoureux. 

D A L 1 L A. 

Dites  - moi  , par  quel  charme  heureux  , 

Par  quel  pouvoir  fecret  cette  force  invincible  ? 

S A M s O N. 

Que  me  demandez-vous  ? c’eff  un  fecret  terrible 
Entre  le  ciel  & moi. 

D A L I L A. 

Ainfi  vous  doutez  de  ma  foi  ? 

Vous  doutez  & m’aimez  ! 

S A M s O K. 

Mon  cœur  eft  trop  fen£ble  ; 
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Mais  ne  m’impofez  point  cette  fiineAe  loi. 

D A L I L A. 

Un  cœur  fans  confiance  eft  un  coeur  fans  tendrefle. 

S A M s O N. 

N’abufez  point  de  ma  faiblelTe. 

D A L I L A. 

Cruel  ! quel  injulle  refus  ! 

Notre  hymen  en  dépend  ; nos  nœuds  feraient  rompus. 
S A M s O N. 

Que  dites  - vous  ? 

D A L I L A. 

Parlez  , c’eft  l’amour  qui  vous  prie. 

S A M s O N. 

Ah  ! celTez  d’écouter  cette  funefte  envie. 

D A L I L A. 

CelTez  de  m’accabler  de  refus  outrageans. 

S A M s O N. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez  ; l’amour  me  julHfie  ; 

Mes  cheveux  à mon  Dieu  confacrés  dès  longtems  , 

De  Tes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  garans  : 

Il  voulut  attacher  ma  force  & mon  courage 
A de  fi  faibles  omemens  : 

Ils  font  à hii , ma  gloire  efl  fon  ouvrage. 

D A Z I L A. 

Ces  cheveux  , dites  • vous  ? 

S A M s O N. 

Qu’ai  - je  dit  ? malheureux  ! 
Ma  raifon  revient , Je  friffonne. 

Tous  deux  enfemhle. 

La  terre  mugit , le  ciel  tonne , 

Le  temple  difparait  > l’aftre  du  jour  s’enfuit  : 

Rr  iij 
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L’horreur  épaifle  de  la  nuit 
De  fon  voile  aiîreux  m’environne. 
S A M s O N. 

J’ai  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable. 
Amour  ! fatale  volupté  ! 

C’eft  toi  qui  m’as  précipité 
Dans  un  piège  effroyable , 

Et  je  fens  que  Dieu  m’a  quitté. 


SCENE  V. 

Les  Philiftins  ,SAMSON,  DALILA. 

Y LE  Grand-Prêtre  des  Philistins. 
Enez  , ce  bruit  affreux  , ces  cris  de  la  nature , 

Ce  tonnerre  , tout  nous  affure , 

Que  du  Dieu  des  combats  il  eff  abandonné. 

D A L I L A. 

Que  faites  - vous  , peuple  parjure  ? 

S A M s O N. 

Quoi  ? de  mes  ennemis  je  fuis  environné  ? 

( Il  combat.  ) 

Tombez  , tyrans. 

les  Philistins. 

Cédez  , efclave. 

Enfemble. 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave. 

D A L I L A. 

Arrêtez  , cruels  ! arrêtez  , 

Tournez  fur  moi  vos  cruautés. 
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O ' P E R A. 

S A M s O X. 

Tombez  , tyrans. 

LES  Philistins  combattons. 

Cédez  , efclave. 

S A M s O N. 

Ah  ! quelle  mortelle  langueur  ! 

Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  Dieu  ! ma  valeur  eft  trompée  ; 

Dieu  retire  fon  bras  vainqueur. 

LES  Philistins. 

Frappons  l’ennemi  qui  nous  brave. 

Il  eft  vaincu  ; cédez  , efclave. 

S A M s O N entre  leurs  mains. 

Non , lâches  ! non  , ce  bras  n’eft  point  vaincu  par  vous  ; 
C’eft  Dieu  , qui  me  livre  à vos  coups. 

( On  l’emmène.  ) 


SCENE  VI. 

D A L I L A feule. 

O Delêlpoir  ! ô tourmens  ! ô tendrefle  ! 
Roi  cruel  ! peuples  inhumains  ! 

O Vénus  , trompeufe  DéelTe  j 
Vous  abufiez  de  ma  faiblefle. 

Vous  avez  préparé  , par  mes  fatales  mains  , 

L’abîme  horrible  oit  je  l’entraîne  : 

Vous  m’avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains  , 
Pour  hâter  fa  mort  & la  mienne. 

Trône  , tombez  , brûlez  , autels  , 
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Soyez  rédaits  en  poudre. 

Tyrans  affreux  , Dieux  cruels , 
PuifTe  un  Dieu  plus  puiffant  écrafer  de  fa  foudre 
Vous  , & vos  peuples  criminels  ! 
Chœur  derrière  le  théâtre. 

Qu’il  périlfe , 

Qu’il  tombe  en  facribce 
A nos  Dieux. 

D A L I L A. 

Voix  barbares  ! cris  odieux  ! 

Allons  partager  fon  fupplice. 

Fin  du  quatrième  aBe. 


ACTE 
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ACTE  V. 


( Le  théâtre  repréfeme  un  fallon  du  palais.  ) 


SCENE  PREMIERE, 

S A M S O N enchaîné  , Gardes. 

Rofonds  abîmes  de  la  terre , 

Enfer  , ouvre  - toi  ! 

Frappez  , tonnerre  y 
Ecrafez  - moi. 

Mon  bras  a refiifé  de  fervir  mon  courage  ; 

Je  fuis  vaincu  , je  fuis  dans  l’efclavage  ; 

Je  ne  te  verrai  plus  , flambeau  facré  des  cieux  ; 
Lumière  , tu  fuis  de  mes  yeux. 

Lumière  , brillante  image 
D’un  Dieu  ton  auteur, 

Premier  ouvrage 
Du  Créateur. 

Douce  lumière. 

Nature  entière , 

Des  voiles  de  la  nuit  l’impénétrable  honeur 
Te  cache  à ma  trifle  paupière. 

Profonds  abîmes , &c. 

f 

• 


Tom,  W,  §f  du  Thi&ttt  le  cinquième,  S| 
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S A M S O N , Chœur  d’Hébreux. 

H Personnages  du  Chœur. 

Élas  ! nous  t’amenons  des  tribus  enchaînées  , 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur. 

S A M s O N. 

Peuple  faint  , malheureufe  race  , 

Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ) 

Ma  faiblefTe  a fait  ta  difgrace. 

Quoi  ! Dalila  me  fuit  ! Chers  amis  , pardonnez 
A de  fl  honteufes  allarroes. 
Personnages  du  Chœur. 
Elle  a hni  fes  jours  infortunés. 

Oublions  à jamais  la  caufe  de  nos  larmes. 

S A M s O N. 

Quoi  ! j’éprouve  un  malheur  nouveau  î 
Ce  que  j’adore  eft  au  tombeau  ? 

Profonds  abîmes  de  la  terre , 

Enfer  , ouvre -toi  ! 

Frappez  , tonnerre  , 

Ecrafez  - moi. 

Samson  et  deux  Choriphées. 
Trio. 

Amour  , tyran  que  je  dételle  , 

Tu  détruis  la  vertu  , tu  traînes  fur  tes  pas 
L’erreur  , le  crime  , le  trépas  : 
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Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  & fimelle  l 
UN  Choriphée. 

Vos  ennemis  cruels  s’avancent  en  ces  lieux  : 

Ils  viennent  infulter  au  dellin  qui  nous  prelTe  -, 

Ils  ofent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  Dieux 

Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laifTe. 


. SCENE  III. 

\ 

LE  ROI , Choeur  de  PhilifHns , SAMSON , Chœur  d’Hébreux* 
Le  Roi  & le  Chœur. 

El  E Rot. 

Levez  vos  accens  vers  vos  Dieux  favorables  , 

Vengez  leurs  autels  , vengez  - nous. 

Chæur  de  Philistins. 

Elevons  nos  accens  , &c. 

ChCEUR  d’ ISRAELITE  s. 

Terminez  nos  jours  déplorables. 

S A M s O N. 

O Dieu  vengeur  , ils  ne  font  point  coupables  j 

Tourne  fur  moi  tes  coups.  ' 

ChceurdePhilistins. 

Elevons  nos  accens  vers  nos  Dieux  favorables. 

Vengeons  leurs  autels  , vengeons  - nous. 

S A M s O N. 

O Dieu pardonne. 

Chcur  de  Philistins. 

Vengeons  - nous. 

Ss  ij 
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LE  Roi. 

Inventons  , s’il  fe  peut , un  nouveau  châtiment  : 
Que  le  trait  de  la  mort  fufpendu  fur  fa  tête 
Le  menace  encor  & s’arrête  ; 

Que  Samfon  dans  fa  rage  entende  notre  fête , 
Que  nos  plaUîrs  foient  fon  tourment. 


SCENE  IF. 

S A M S O N , les  Ifraëlites  , L E R O I , les  prétrefles  de 
Vénus  , les  prêtres  de  Mars. 

Tune  Prêtresse. 

Ous  nos  Dieux  étonnés  , & cachés  dans  les  deux , 

Ne  pouvaient  fauver  notre  Empire  : 

Vénus  avec  un  fourire 
Nous  a rendus  viftorieux  : 

Mars  a volé  , guidé  par  elle  : 

Sur  fon  char  tout  Cinglant , 

La  vidoire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  inüdelle , 

Et  la  nuit  éternelle 

Va  dévorer  leur  chef  interdit  & tremblant. 

UNE  AUTRE. 

C’eft  Vénus  , qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 

Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 

Tremble  de  nos  conquêtes  f ' 

Et  tombe  à fon  autel. 
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LE  R O !.. 

Eh  bien  ? qu’eft  devenu  ce  Dieu  fi  redoutable , 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer  i 
Une  femme  a vaincu  ce  fantôme  effroyable, 

Et  fon  bras  languiffant  ne  peut  fe  déployer. 

Il  t’abandonne  , il  cède  à ma  puiffance  ; 

Et  tandis  qu’en  ces  lieux  j’enchaîne  les  deitins, 

Son  tonnerre  étouffé  dans  fes  débiles  mains , 

Se  repofe  dans  le  filence. 

S A M s O N. 

Grand  Dieu  ! j’ai  foutenu  cet  horrible  langage , 

Quand  il  n’offenfait  qu’un  mortel  : 

On  infulte  ton  nom  , ton  culte  , ton  autel } 

Lève  - toi  , venge  ton  ouvrage. 

Choeur  des  Philistins. 

Tes  cris  , tes  cris  ne  font  point  entendus. 

Malheureux  , ton  Dieu  n’eft  plus. 

S A M s O N. 

Tu  peux  encor  armer  cette  main  malheureufe  j 
Accorde  - moi  du  moins  une  mort  glorieufe. 

LE  Roi. 

Non  , tu  dois  fentir  à longs  traits 
L’amertume  de  ton  fupplice. 

Qu’avec  toi  ton  Dieu  périffe , 

Et  qui!  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais. 

S A M s b N. 

Tu  m’infpires  enfin , c’eft  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  fiiperbes  deffeins  } 

Tu  m’infpires  , ton  bras^  fécondé 
> Mes  languiffantes  mains.  : c i ' 

Ss  ü) 
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LE  Roi. 


Vil  efclave  , qu'ofes  - tu  dire  ? 

Prêt  à mourir  dans  les  tourmens  , 

Feux  - tu  bien  menacer  ce  formidable  Empire 
A tes  derniers  momens  ? 

Qu’on  l’immole  , il  eR  tems  ; 

Frappez , il  faut  qu’il  expire. 

S A M s O N. 

Arrêtez  , je  dois  vous  inftruire 
Des  fecrets  de  mon  peuple , & du  Dieu  que  Je  fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d’exemple  à Tunivers. 

LE  Roi. 


Parles  , appren  - nous  tous  les  crimes  y 
Livre  - nous  toutes  nos  vifHmes. 

■'4  « 

, S A M S O N. 

Roi , commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence  , & de  ce  temple  aÆreux. 


Tu  feras  fadsfait. 


LE  Roi. 
S A M s O K. 


La  cour  qui  t’environne. 

Tes  prêtres , tes  guerriers  , font  - ils  autour  de  toi  ? 
LS  Roi. 

Ils  y font  tous  , explique-toi.  ; 

S A M s O N. 

Suis  - je  auprès  de  cette  colonne  ^ 

Qui  fondent  ce  féjour  fi  cher  aux  PhililHns  i 


L E R O I. 

Oui , tu  la  touches  de  tes  mains. 
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S A M s O N éèranlant  Us  colonnes. 
Temple  odieux  ! que  tes  murs  fê  renverlënt , 
Que  tes  débris  fe  difperfent 
Sur  moi , fur  ce  peuple  en  fureur. 

C H (E  U R. 

Tout  tombe , tout  périt.  O ciel  ! ô Dieu  vengeur 
S A M s O N. 

J’ai  réparé  ma  honte  , & j’expire  en  vainqueur. 


Fin  du  cinquième  & dernier  o3e. 


LA 
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Fête  donnée  par  le  Roi  en  fon  Château  de  Verfailles  , 
le  mardi  xj  Février  tj4b. 
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AVERTISSEMENT. 

Le  Roi  a voulu  donner  à Madame  la  Dauphine  une  fête 
qui  ne  fût  pas  feulement  un  de  ces  fpeftacles  pour  les 
yeux  , tels  que  toutes  les  nations  peuvent  les  donner  , & 
qui  paflant  avec  l’éclat  qui  les  accompagne , ne  laiflënt  après 
eux  aucune  trace.  11  a commandé  un  fpeéfacle  qui  pût  à la 
fois  fervir  d’amufement  à la  cour  , & d’encouragement  aux 
beaux  arts  , dont  il  fait  que  la  culture  contribue  à.  la  gloire 
de  fon  Royaume.  M.  le  Duc  de  Richelieu  , Premier  Gentil- 
homme de  la  Chambre  en  exercice  , a ordonné  cette  fête 
magnifique. 

Il  a fait  élever  un  théâtre  de  cinquante -fix  pieds  de  pro- 
fondeur dans  le  grand  manège  de  Verfailles  , & a fait  con- 
ftruire  une  falle  , dont  les  décorations  & les  embelliffemens 
font  tellement  ménagés  , que  tout  ce  qui  fert  au  fpeélacle 
doit  s’enlever  en  une  nuit  , & laifler  la  falle  ornée  pour  un 
bal  paré  , qui  doit  former  la  fête  du  lendemain. 

Le  théâtre  & les  loges  ont  été  conflruits  avec  la  magni- 
ficence convenable  , avec  le  goût  qu’on  connaît  depuis 
longtems  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a voulu  réunir  fur  ce  théâtre  tous  les  talens  qui  pour- 
raient contribuer  aux  agrémens  de  la  fête , & raflémblcr  il 
la  fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation  , de  la  danfe  & 
ce  la  mufique  , afin  que  la  perfonne  augufle  , à qui  cette 
fête  eft  confacrée  , pût  connaWe  tout  d’un  coup  les  talens 
qui  doivent  être  dorénavant  employés  à lui  plaire. 

On  a donc  voulu  que  celui  qui  a été  chargé  de  compofer 
la  fête  , fit  un  de  ces  ouvrages  dramatiques  , où  les  aiver- 
■*  tiffemens  en  mufique  forment  une  partie  du  fujet  , où  la 
plaifànterie  fe  mêle  à l’héroïque  , & dans  lefquels  on  voit 
un  mélange  de  l’opéra , de  la  comédie , & de  la  tragédie. 

On  .n’a  pû  ni  dû  donner  à ces  trois  genres  toute  leur 
étendue  •,  on  s’eft  efforcé  feulement  de  réunir  les  talens  de 
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tous  les  artifles  qui  Te  diltinguent  le  plus  , & l’unique  md* 
rite  de  l’auteur  a été  de  faire  valoir  celui  des  autres. 

11  a choid  le  lieu  de  la  fcène  fur  les  frontières  de  la  Ca> 
Aille  , & il  en  a fixé  l’époque  fous  le  Roi  de  France  Char- 
Us  V y Prince  juAe  , fage  & heureux  , contre  lequel  les  An- 

f;Iais  ne  purent  prévaloir  , qui  fecourut  la  CaAille  , & qui 
ui  donna  un  Monarque. 

Il  eA  vrai  que  l’hiAoire  n’a  pu  fournir  de  femblables  allé- 
gories pour  l’Efpagne.  Car  il  régnait  alors  un  Prince  cruel 
& fans  foi  ; & la  femme  n’était  point  une  héroïne , dont  les 
enfans  fuffent  des  héros.  Prefque  tout  l’ouvrage  eA  donc  une 
fiftion  dans  laquelle  il  a falu  s’affervir  à introduire  un  peu 
de  bouffonnerie  , au  milieu  des  plus  grands  intérêts  , & des 
fêtes  au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  divertiffemenr  a été  exécuté  le  23  Février  1743  , vers 
les  fix  heures  du  foir.  Le  Roi  s’eA  placé  au  milieu  de  la 
falle  , environné  de  la  Famille  Royale  , des  Princes  & Prin- 
ceffes  de  fon  Sang  , & des  Dames  de  la  Cour , qui  formaient 
un  fpeéfacle  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  qu’on  pou- 
vait leur  donner. 

Il  eût  été  à défirer  qu’un  plus  grand  nombre  de  Français 
eût  pû  voir  cette  affemblée  , tous  les  Princes  de  cette  Mai- 
fon  qui  eA  fur  le  trône  loi^tems  avant  les  plus  anciennes 
du  monde  , cette  foule  de  Dames  parées  de  tous  les  orne- 
mens  qui  font  encor  des  chef  - d’œuvres  du  goût  de  la  na- 
tion , & qui  étaient  effacés  par  elles  ; enfin  cette  joye  noble 
& décente  qui  occupait  tous  les  cœurs  & qu’on  lifait  dans 
' tous  les  yeux. 

On  eA  forti  du  fpeftacle  à neuf  heures  & demie  dans  le 
mên>e  ordre  qu’on  était  entré  , & alors  on  a trouvé  toute 
kl  façade  du  palais  , & des  écuries  illuminée.  La  beauté  de 
cette  fête  n’eA  qu’une  faible  image  de  la  joye  d’une  nation 
qui  voit  réunir  le  fang  de  tant  de  Princes  auxquels  elle  doit 
Ion  bonheur  & fa  gloire. 

Sa  MajeAé  , fatisfaite  de  tous  les  Ailns  qu’on  a pris  pout 
lui  plaire  , a ordoiuié  que  ce  fpe^cle  fût  reprélênté  encoc 
une  fécondé  fois. 
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PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 

DE  MONSIEUR  LE  DAUPHIN. 


LE  SOLEIL  defcend  dans  fin  char  , & prononce 
ces  paroles, 

'Inventeur  des  beaux  Arts  le  Dieu  de  la  lumière  , 
Defcend  du  haut  des  cieux  dans  le  plus  beau  féjour  , 
Qu’il  puilTe  contempler  en  fa  vafte  carrière. 

La  Gloire  , l’Hymen  & l’Amour  , 

Alires  charmans  de  cette  Cour  , 

Y répandent  plus  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  Dieu  du  jour. 

J’envifage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France , 

Dans  ce  Roi  qui  commande  à tant  de  cœurs  fournis  $ 
Mais  tout  Dieu  que  je  fuis , & Dieu  de  l’éloquence  , 

Je  reffemble  à fes  ennemis, 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence. 

Faut -il  qu’ayant  tant  d’aflurance. 

Quand  je  fais  entendre  fon  nom , 

1 ne  m’infjjire  ici  que  de  la  défiance  I 

Tout  grand -homme  a de  l’indulgence, 

Tt  iij 
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Et  tout  Héros  aime  Apollon. 

Qui  rend  fon  iiécle  heureux  , veut  vivre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère  , Achille  a combattu. 

Si  l’on  dédaignait  trop  la  Gloire  , 

On  chérirait  peu  la  Vertu. 

( Tous  Us  AÜcurs  bordent  U théâtre , repréfentant  Us  Mufes 
& Us  beaux  Arts.  ) 

O vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages , 

Vous  qui  le  couronnez , & dont  il  eft  l’appui , 

N’efpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fuffrages  , 

Que  vous  réunifiez  pour  lui. 

Je  fais  que  de  la  Cour  la  fcience  profonde  , 

Serait  de  plaire  à tout  le  monde  ; 

C’efi  un  art  qu’on  ignore  ; & peut-être  les  Dieux 
En  ont  cédé  l’honneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Mufes  , contentez-vous  de  chercher  à lui  plaire , 

Ne  vantez  point  ici  d’une  voix  téméraire 
La  douceur  de  fes  loix  , les  efforts  de  fon  bras  , 

Thémis  , la  Prudence  , & Bellone 
Conduifant  fon  cœur  & fes  pas  , 

La  bonté  généreufe  afiife  fur  fon  trône  j 
Le  Rhin  libre  par  lui  , l’Elcaut  épouvanté  , 

Les  Appennins  fumans  que  fa  poudre  environne  ; 

Laiffons  ces  entretiens  à la  poftérité, 

Ces  leçons  à fon  fils  , cet  exemple  à la  terre. 

V'ous  graverez  ailleurs  dans  les  faftes  des  tems  , 

Tous  ces  terribles  monumens  , 

Drefifés  par  les  mains  de  la  guerre. 

Célébrez  aujourd’hui  l’hymen  de  fes  enfans , . 

Déployez  l’appareil  de  vos  jeux  innocens. 
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L’objet  qu’on  défirait , qu’on  admire  , & qu’on  aimé  , 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfaiiûns  : 

On  eft  heureux  fans  vous  ) mais  le  bonheur  fuprême 
Veut  encor  des  amufemens. 

Cueillez  toutes  les  fleurs , & parez  - en  vos  têtes  ; 
Mêlez  tous  les  plailirs  , unilTez  tous  les  jeux  , 

Souffrez  le  plaifant  même  ; il  faut  de  tout  aux  fêtes  , 
Et  toûjours  les  Héros  ne  font  pas  férieux. 

Enchantez  un  loifir  , hélas  ! trop  peu  durable. 

Ce  peuple  de  guerriers  qui  ne  paraît  qu’aimable  , 
Vous  écoute  un  moment , & revoie  aux  dangers. 

Leur  maître  en  tous  les  tems  veille  fur  la  patrie. 

Les  foins  font  éternels  , ils  confument  la  vie  i 
Les  plaiflrs  font  trop  palTagers. 

Il  n’en  eft  pas  ainft  de  la  vertu  folide , 

Cet  hymen  l’étemife  , il  aflure  à jamais  , 

A cette  race  augufte , à ce  peuple  intrépide 
Des  viftoires  & des  bienfaits. 

Mufes  que  votre  zèle  à mes  ordres  réponde. 

Le  coeur  plein  des  heampc  dont  ccttc  Cuui  aUomtc , 
Et  que  ce  jour  illuftre  alTemble  autour  de  moi  ; 

Je  vais  voler  au  ciel  , à la  fource  féconde 
De  tous  les  charmes  que  je  voi } 

Je  vais  , ainft  que  votre  Roi , 
Recommencer  ihon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 
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DANS  TOUS  L£S  C N (SURS, 
Quinze  femmes  & vingt -cinq  hommes. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE, 

CONSTANCE,  Princeffe  de  Navarre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

DON  MORILLO,  Seigneur  de  Campagne. 
SANCHETTE,fiUede  MorUlo. 

L Ë O N O R , l’une  des  femmes  de  la  PrmceiTe. 
HERNAND,  Ecuyer  du  Duc. 

Un  Officier  des  Gardes. 

Un  Alcade. 

Un  Jardinier. 

Suite. 


La  fcène  ejl  dans  les  jardins  de  Don  Morillo  ^ fur  Us  confins 
de  la  Navarre. 


LA 
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CONSTANCE,  LÉONOR. 

Al  É O N O R. 

H quel  voyage , & quel  féjour  ^ 
Pour  l’héritière  de  Navarre  ! 

Votre  tuteur  Don  Pedre  eft  un  tyran  barbare  , 

Il  vous  force  à fuir  de  là  Cour. 

Du  fameux  Duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendre0e  j 
Vous  fuyez  la  haine  & l’amour  } 

Vous  courez  la  nuit  & le  jour  , 

Sans  page  & fans  dame  d’atour , 

Quel  état  pour  une  Princeffe  ! > . • • 

Vous  vous  expofez  tour  autour 
A des  d^gers  de  toute  efpèce.  > 

Tom.  W.  & du  Théâtre  U cinquième,  Vv 
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Constance. 

J’efpère  que  demain  , ces  dangers  , ces  malheurs  , 

De  la  guerre  civile  effet  inévitable , 

Seront  au  moins  fuivis  d’un  ennui  tolérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs  , 

Dans  un  afyle  inviolable. 

O fort!  à quels  chagrins  me  veux -tu  refervcr  ? 

■ _ De  tous  côtés  infortunée  , 

Don  Pedre  aux  fers  m’avait  abandonnée  , 
.Gafton'de  Foix  veut  m’enlever. 

L É O N O R. 

Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ; 

Malgré  mon  humeur  gaie  ils  troublent  ma  raifon  ; 
Mais  un  enlèvement  , ou  je  fuis  fott  trompée  , 

Vaut  un  peu  mieux  qu’une  prifon. 

Contre  Gallon  de  Foix  quel  couroux  vous  anime  ? 

Il  veut  finir  votre  malheur  ; 

Il  voit  ainfi  que  nous  Don  Pedre  avec  horreur. 

Un  Roi  cruel  qui  vous  opprime , 

Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur.  ' 
Constance. 

Je  hais  Gallon  de  Foix  autant  que  le  Roi  même. 

L é O N O R. 

Eh  pourquoi  ? parce  qu’il  vous  aime  ? 
Constance. 

Lui  m’aimer  ? nos  parens  fe  font  toujours  hais. 

L É O N O R. 

Belle  raifon  ! 


CXJNSTANCE. 
Son  père  accabla  ma  famille. 
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■ L É O N O r: 

Le  fils  eft  moins  cruel , Madame  , avec  la  fille  ; 

Et  vous  n’êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis.  • 
Constance. 

De  tout  tems  la  haine  fépare 
Le  fang  de  Foix  , & le  fang  de  Navarre. 

L É O N O R. 

Mais  l’amour  eft  utile  aux  raccommodemens. 

Enlîn  dans  vos  raifons  je  n’entre  qu’avec  peine  ; 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produire  les  enlévemens. 

Mais  ce  beau  Duc  de  Folx  que  votre  cœur  détefte , 

L’avez -vous  vu  , Madame  ? 

Constance. 

Au  moins  mon  fort  funefte , 

A mes  yeux  indignés  n’a  point  voulu  l’offrir. 

Quelque  hazard  aux  Tiens  m’a  pù  faire  paraître. 

LÉO. no  R.  ,,  , 

Vous  m’avoûrez  qu’il  faut  connaître  _ . 

Du  moins  avant  que  de  haïr.  ' , 

Constance. 

Pai  juré  , Léonor  , au  tombeau  de  mon  père  , 

De  ne  jamais  m’unir  à ce  fang  que  je  hais. 

L É O N O R.  - f ' 

Serment  d’aimer  toôjours  , ou  de  n’aimef  jamais 

Me  paraît  un  peu  téméraire.  • 

Enfin  , de  peur  des  Rois  & des  amans , hélas  ! ' • 

Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d’appas. 

Constance;  ^.:lllT^lofI  ol  üjOV 
Je  vais  dans‘>un  ébitvenftranquille, 

. Loin  de  Gafton  , loiq.  des  coiÀbats  , 

Vv  ij 
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Cette  nuit  trouver  un  afyle. 

L £ O N O R. 

Ah  ! c était  à Burgos  , dans  votre  appartement , 

Qu’était  en  effet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée  , 

Vous  n’avez  pas  vû  feulement 
Ce  jeune  & redoutable  amant 
Qui  vous  avait  tant  allarmée. 

Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  Etats  font  pleins  , 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis  , ce  Baron  qui  vous  prie 
A dîner  malgré  vous  , faute  d’hôtellerie , 

Eff  un  Baron  abfurde  , ayant  affez  de  bien  , 
Groffiérement  galant  avec  peu  de  fcrupule  ; 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

Constance. 

Souvent  dans  le  loilîr  d’une  heureufe  fortune  , 

Le  ridicule  amufe  , on  fe  prête  à fes  traits  j 
Mais  il  fatigue  , il  importune  . 

Les  coeurs  infortunés  & les  efprits  bien  faits. 

L É O N O R. 

Mais  un  efprit  bien  fait  peut  remarquer  , je  penfe , 

Ce  noble  Cavalier  (i  prompt  à vous  fervir , 

Qu’avec  tant  de  refpeffs  , de  foin  , de  complaifance 
Au  devant  de  vos  pas  nous  avons  vû  venir. 

■ CONSTANC  £."  • 

Vous  le  nommez?  ) • * ? o J 

. : ;i  Je  crois  qu’il  fe  nomme  Alamir. 
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CONSTAKCE. 

Alamir  ? il  parait  d’une  toute  autre  efpèce 
Que  monlîeur  le  Baron. 

L é O N O R. 

Oui , plus  de  politefle  , 

Plus  de  monde , de  grâce. 

Constance. 

Il  porte  dans  fon  air 

Je  ne  fai  quoi  de  grand. 

L É O N O R. 

Oui. 

Constance. 

De  noble. 

L É O N O R. 

Oui. 

Constance. 

De  fier. 

L É O N O R. 

Oui.  Tai  cm  même  y voir  je  ne  fais  quoi  de  tendre. 

Constance. 

Oh  point.  Dans  tous  les  foins  qu’il  s’emprelTe  à nous  rendre 
Son  refpeft  eft  fi  retenu  ! 

L É O N O R. 

Son  refpeél  eft  fi  grand  qu’en  vérité  j’ai  cru 
Qu’il  a deviné  votre  AltelTe. 
Constance. 

Les  voici , mais  furtout  point  d’ AltelTe  en  ces  lieux  : 

Dans  mes  deftins  injurieux 
Je  conferve  le  cœur , non  le  rang  de  Princefle. 

Garde  de  découvrir  mon  fecret  à leurs  yeux  ; 

Modère  ta  gayeté  déplacée  , impmdente  j 

Vv  iij 
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Ne  me  parle  point  en  fuivante. 

Dans  le  plus  fecret  entretien  , 

Il  faut  t’accoutumer  à paHer  pour  ma  tante. 

L É O N O R. 

Oui , j’aurai  cet  honneur  , je  m’en  fouviens  très -bien. 
Constance. 

Point  de  refpeft  , je  te  l’ordonne. 


SCENE  IL 

DON  MORILLO.&  LE  DUC  DE  FOIX 
en  jeune  Officier  , d’un  côté  du  théâtre. 

De  l'autre,  CONSTANCE  & LÉONOR. 

M ORILLO  au  Duc  de  Poix  , qu’il  prend  toujours  pour 

OAlamir. 

H , oh  , qu’eft  - ce  donc  que  j’entens  ? 

La  tante  eft  tutoyée  ? Ah  , ma  foi  , je  foupçonne 
Que  cette  tante  là  n’eft  pas  de  fes  parens. 

'Alamir  , mon  ami , je  crois  que  la  friponne 
Ayant  fur  moi  du  dcffein  , 

. Pour  renchérir  fa  perfonne  , 

Prit  cette  tante  en  chemin. 

Le  Duc  de  Foix. 

Non , je  ne  le  crois  pas  ; elle  paraît  bien  née. 

La  vertu  , la  noblefle  éclate  en  fes  regards. 

De  nos  troubles  civils  les  funeftes  hazards , 

Près  de  votre  château  l’ont  fans  doute  amenée. 

M O R 1 L L O. 

Parbleu , dans  mon  château  je  prétens  la  garder } 
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En  bon  parent  tu  dois  m’aider  ; 

C’eft  une  bonne  aubaine , & des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement  , & m’iraient  à merveilles. 

Le  Duc  de  Foix. 

Gardez  de  les  lailTer  échapper  de  vos  mains. 

LÉONOR  à la  Princejfe. 

On  parle  ici  de  vous  , & l’on  a des  delTeins. 

M O R I L L O. 

Je  réponds  de  leurs  complailânces. 

( Il  s’avance  vers  la  Princejfe  de  Navarre,  ) 
Madame  , jamais  mon  château  , . . . 

( au  Duc  de  Foix.  ) 

Aide -moi  donc  un  peu. 

Le  Duc  de  Foix,  bas. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. 

M O R 1 L L O. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. ...  Je  fens  en  fa  préfence 
Un  embarras  tout  nouveau  ; 

Que  veut  dire  cela  ? Je  n’ai  plus  d’aflurance. 

Le  Duc  de  Foix. 

Son  afpeél  en  impofe  , & fe  fait  refpeéler. 

M O R I L L O. 

A peine  elle  daigne  écourer. 

Ce  maintien  refervé  glace  mon  éloquence  ; 

Elle  jette  fur  nous  un  regard  bien  altier  ! 

Quels  grands  airs  ! Allons  donc  , fers  - moi  de  chancelier , 
Explique  - lui  le  refie  , & touche  un  peu  fon  ame. 

Le  Duc  de  Foix. 

Ah  ! que  je  le  voudrais  !...  Madame , 

Tout  reconnaît  ici  vos  fouveraines  loix , 

Le  ciel , fans  doute  , vous  a faite 
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Pour  en  donner  aux  plus  grands  Rois. 
Mais  du  fein  des  grandeurs , on  aime  quelquefois , 

A fe  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  Dieux  autrefois  , 

Dans  de  fimples  hameaux  fe  plaifaient  à paraître  : 
On  put  fouvent  les  méconnaître , 

On  ne  peut  fe  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

M O R I L L O.  ' 

Quels  difcours  ampoulés  , quel  diable  de  langage  ! 
Es  - tu  fou  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Je  crains  bien  de  n’être  pas  trop  fage, 

( à Lionor.  ) 

Vous  qui  femblez  la  fœur  de  cet  objet  divin  , 

De  nos  empreflemens  daignez  être  attendrie , 
Accordez  un  feul  jour  , ne  partez  que  demain  ; 

Ce  jour  le  plus  heureux  , le  plus  beau  de  ma  vie , 
Du  relie  de  nos  jours  va  régler  le  delHn. 

( à Morillo.  ) 

Je  parle  ici  pour  vous. 

M O R ( i.  1,  O. 

Eh  bien  , que  dit  la  tante  ? 

L É O N O R. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente  ; 
Mais  , madame  , ma  nièce. 

Morillo  à Lionor. 

Oh  , c’eft  trop  de  raifon  ; 
A la  fin , je  ferai  le  maître  en  ma  maifon. 

Ma  tante , il  faut  fouper  alors  que  l’on  voyage } 
Petites  façons  & grands  airs  , 

A mon  avis  , font  des  travers. 


COMEDIE-BALLET. 

Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage. 

Plus  d’une  Reine  en  mon  château , 

A couché  dans  la  route , & l’a  trouvé  fort  beau. 

Constance. 

Ces  Reines  voyageaient  en  des  tems  plus  pailibles , 
Et  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  Etats. 

A tous  vos  foins  polis  nos  coeurs  feront  fenfibles  ; 
Mais  nous  partons  , daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

M O R I L L O. 

La  petite  oblHnée  ! Où  courez  - vous  H vite  ? 

Constance. 

Au  couvent. 

M e R I L L O. 

Quelle  idée  , & quels  trilles  projets  ! 
Pourquoi  préférez  - vous  un  aulfi  vilain  gîte  ? 

Qu’y  pourriez  - vous  trouver  ? 
Constance. 

La  paix. 

Le  Duc  de  Foix. 

Que  cette  paix  eft  loin  de  ce  cœur  qui  foupire  ! 

M O R I L L o. 

Eh  bien  , efpères  - tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 

Le  Duc  de  Foix., 

Je  vous  promets  du  moins  d’y  mettre  tout  mon  art. 

M O R I L L O. 

Teroployerai  tout  le  mien. 

L É O N O R. 

Souffrez  qu’on  fe  retire  j 
Il  faut  ordonner,  tout  pour  ce  prochain  départ. 

( Elles  jont  un  pas  vers  la  paru,  ) 

Tom,  "SX,  b du  Théâtre  le  einquiéme.  Xx 
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Le  Duc  de  Foix. 

Le  refpeft  nous  défend  d’infifter  davantage  ; 

Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 

( Ils  fine  une  révérence,  y 
Mais  quand  on  cefle  de  vous  voir , 

En  perdant  vos  beaux  yeux  , on  garde  votre  image. 


SCENE  ///. 

LE  DUC  DE  FOIX,  DON  MORILLO. 

OM  O R I L L O. 

N ne  partira  point , & j y fuis  réfolu. 

Le  Duc  de  Foix. 

Le  fang  m’unit  à vous  , & c’éft  une  vertu 
D’aider  dans  leurs  delTeins  des  parens  qu’on  révère^ 

M O R I L L O. 

La  méce  efî  mon  vrai  fait , quoiqu’un  peu  froide  & fière  ÿ 
La  tante  fera  ton  affaire. 

Que  me  confeilles  - tu  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

D’être  aimable  , de  plaire. 

M O R 1 L L O. 

Fai -moi  plaire. 

Le  Duc  de  Foix. 

Il  y faut  mille  foins  complaifans , 

Les  plus  profonds  refpeéls  , des  fêtes  & du  tems. 

M O R I L L O. 

J’ai  très  peu  de  re^eft , le  tems  eft  long-  ; les  fêtee 
Coùient  beaucoup  , & ne  font  jamais  prêtes  ^ 
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C’eft  de  l’argent  perdu. 

Le  Duc  de  Foix, 
L’argent  fut  inventé 

Pour  payer , fi  l’on  peut  , l’agréable  & l’utile. 

£h  jamais  le  plaifir  fut  - il  trop  acheté  ? 

M O R 1 L L O. 

Comment  t’y  prendras  - tu  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

La  chofe  efl  très  facile. 
Laiflez  - moi  partager  les  frais. 

Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  comédiens  de  France, 

Des  Troubadours  experts  dans  la  haute  fcience. 
Dans  le  premier  des  arts  , le  grand  art  du  plaifir  : 
Ils  ne  font  pas  dignes , peut  - être , 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  -, 

Mais  ils  favent  beaucoup  , s’ils  favent  réjouir, 

M O R I L L O. 

RéjouïlFons  > nous  donc. 

Le  Duc  de  Foix. 

Oui  , mais  avec  myftère. 

M O R I L L O. 

Avec  myftère  , avec  fracas  , 

Sers  - moi  tout  comme  tu  voudras  ; 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j’ai  l’amour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête  : 

De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais  l’Intendant. 

Je  veux  fubjuguer  la  friponne 
Avec  fon  air  imponant , 

Et  je  vais  pour  dauTer  ajufter  ma  perfonne. 

Xx  i| 
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SCENE  IV. 

LE  DUC  DE  FOIX,HERNAND. 

H Le  Duc  de  Foix. 

Ernand  , tout  eft  - il  prêt  ? 

H E R N A N D. 

Pouvez  - vous  en  douter  f 
Quand  Monfeigneur  ordonne  , on  fait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrets  tout  s’apprête, 

Pour  amollir  ce  coeur  & fi  fier  & fi  grand. 

Mais  j’ai  grand  peur  que  votre  fête 
RcufllfTe  auffi  mal  que  votre  enlèvement. 

Le  Duc  de  Foix. 

Ah  ! 'c’eft  - là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prefie  j 
Je  pleure  ces  tranfports  d’une  aveugle  jeunefle , 

Et  je  veux  expier  le  crime  d’un  moment 
Par  une  éternelle  tendrefle. 

Tout  me  réulfira}  car  j’aime  à la  fureur. 

H E R N A N D. 

Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  ; 

Chez  Don  Pedre  en  fecret  j’eus  l’honneur  de  vous  fuivre 
En  qualité  de  conjuré , 

Vous  fûtes  reconnu  , tout  prêt  d’être  livré  , 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre  ; 

Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 

Et  je  crains  tout  pour  vous. 

Le  Duc  de  Foix. 

J’aime  & je  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté  , tjuoique  plein  de  juftice , 

Dut  fans  doute  être  malheureux  j 
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Je  ne  méritais  pas  un  deftin  plus  propice  , 

Mon  cœur  n’était  point  amoureux. 

Je  voulais  d’un  tyran  punir  la  violence, 

Je  voulais  enlever  Confiance  , 

Pour  unir  nos  maifons  , nos  noms  & nos  amis  ; 
La  feule  ambition  fiit  d’abord  mon  partage. 

Belle  Confiance  je  vous  vis , 

L’amour  feul  arme  mon  courage. 

H E R N A N D. 

Elle  ne  vous  vit  point , c’efi  - là  votre  malheur. 
Vos  grands  projets  lui  firent  peurj 
Et  dès  qu’elle  en  fut  informée. 

Sa  fureur  contre  vous  dès  longtems  allumée. 

En  avertit  toute  la  cour. 

Il  falut  fuir  alors. 

Le  Duc  de  Foix. 

Elle  fuit  à fon  tour. 

Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

H E R N A N D. 

Elle  hait  votre  fang. 

Le  Duc  de  Foix. 
Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d’amour  ? 

H E R N A N D. 

Pour  un  héros  tout  jeune  & fans  expérience , 
Vous  embrafiez  beaucoup  de  terrain  à la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  méfintelligence 

Du  fang  de  Navarre  & de  Foix } 

Vous  avez  en  fecret  avec  le  Roi  de  France , 

Un  chiffre  de  correfpondance. 

Contre  un  Roi  formidable  ici  vous  confpirez  ; 

Xx  iij 
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Vous  y rifquez  vos  jours  & ceux  des  conjurez. 

Vos  troupes  vers  ces  lieux  s’avancent  à la  file } 

Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feftins  , 

Vous  bernez  le  Seigneur  <pii  vous  donne  un  azile  ; 

Sa  fille  pour  combler  vos  finguliers  delHns , 

Devient  folle  de  vous  , & vous  tient  en  contrainte } 
Il  vous  faut  employer  & l’audace  & la  feinte  i 
Téméraire  en  amour  & criminel  d’Etat , 

Perdant  votre  raifon  , vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  allez  livrer  un  combat, 

Et  vous  préparez  une  fête  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Mon  cœur  de  tant  d’objets  n’en  voit  qu’un  feul  ici. 

Je  ne  vois  , je  n’entens  que  la  belle  Conftance. 

Si  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  eft  adouci. 

Tout  le  refte  eft  en  aflurance. 

Don  Pedre  périra  , Don  Pedre  eft  trop  haï. 

Le  fameux  Du  Guefclin  vers  l’Elpagne  s’avance  ; 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi , 

D’un  tyran  détefté  prend  en  vain  la  défenfe  : 

Par  le  bras  des  Français  les  Rois  font  protégés  ; 

Des  tyrans  de  l’Europe  ils  domptent  la  puilTance  ; 

Le  fort  des  Caftillans  fera  d’être  vengés 
Par  le  courage  de  la  France. 

H E R N A N D. 

Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne  connailTez  rien  qu’un  charmant  efclavage. 

Le  Duc  de  Foix. 

Va  J tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage , 

Qui  fert  la  patrie  & l’amour. 

Ici  tout  ce  qui  m’inquiette , 


COMEDIE‘BALLE  T. 

C’eft  cette  pafïïon  dont  m’honore  Sanchette  , 

La  fille  de  notre  Baron. 

H E R N A N D. 

C’eft  une  fille  neuve  , innocente  , indifcrette  , 
Bonne  par  inclination  , 

Simple  par  éducation  , 

Et  par  inftinél  un  peu  coquette 

C’eft  la  pure  nature  en  fa  fimplicité. 

Le  Duc  de  Foix. 

Sa  fimplicité  même  eft  fort  embarraflante , 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 

Pétais  loin  d’en  vouloir  à cette  ame  innocente. 

J’apprens  que  la  Princeffe  arrive  en  ce  canton. 

Je  me  rens  fur  la  route  , & me  donne  au  Baron 

Pour  un  fils  d’Alamir  , parent  de  la  maifon. 

En  amour  comme  en  guerre  une  rufe  eft  permifè. 
J’arrive  , & fur  un  compliment , 

Moitié  poli , moitié  galant  y 
Que  partout  l’ufage  autorife , 

Sanchette  prend  feu  promptement  y 
Et  fon  cœur  tout  neuf  s’humanife  : 

Elle  me  prend  pour  fon  amant  y 
Se  flatte  d’un  engagement , 

M’aime  , & le  dit  avec  franchife. 

Je  crains  plus  fa  naïveté  , 

Que  d’une  femme  bien  apprife 
Je  ne  craindrais  la  faufleté. 

H £ R N A N D. 

Elle  vous  cherche. 

Le  Duc  de  Foix. 

Je  te  laifte  ; 
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Tâche  de  dérouter  fa  curiofité  , 

Je  vole  aux  pieds  de  la  PrincelTe. 


SCENE  V. 

SANCHETTE,  HERNAND. 

JSakchette. 

E fuis  au  défefpoir. 

H E R N A N D. 

Qu’eft  - ce  qui  vous  déplaît , 
Mademoifelle  f 

Sanchette. 

Votre  maître. 

H E R N A K D. 

Vous  déplaît -U  beaucoup  ? 

Sanchette. 

Beaucoup  ; car  c’eft  un  traître , 
Ou  du  moins  il  eft  prêt  de  l’être  j 
Il  ne  prend  plus  à moi  nul  intérêt. 

Avant  - hier  il  vint , & je  fus  tranfportée 
De  fon  féduifant  entretien  j 
Hier  il  m’a  beaucoup  flattée , 

A préfent  il  ne  me  dit  rien. 

11  court , ou  je  me  trompe  , après  cette  étrangère  : 

Moi  je  cours  après  lui , tous  mes  pas  font  perdus  i 
Et  depuis  qu’elle  eft  cher  mon  père , 

Il  femble  que  je  n’y  fois  plus. 

Quelle  eft  donc  cette  femme  , & fi  belle  & fi  fière , 

Pour  qui  l’on  fait  tant  de  façons  ? 

On 
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On  V»  pour  elle  encor  donner  les  violons , 

Et  c’eft  ce  qui  me  déferpère. 

H E R N A N D. 

Elle  va  tout  gâter Mademoifelle  , eh  bien 

Si  vous  me  promettiez  de  n’en  témoigner  rien , 

D’étre  difcrette. 

Sanchette. 

Oh  oui , je  jure  de  me  taire, 

Pourvû  que  vous  parliez. 

H E R H A N D. 

Le  fecret , le  myllère 

Rend  les  plailîrs  piquans. 

SanciIette. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

H E R N A N D. 

Mon  maître  né  galant , dont  vous  tournez  la  tête , 
Sans  vous  en  avertir , vous  prépare  une  fête. 

Sanchette. 

Quoi  tous  ces  violons  ! 

H E R N A N D. 

Sont  tous  pour  vous. 
Sanchette. 

Pour  moi  ! 

H e R N A N D. 

N’en  faites  point  femblant , gardez  un  beau  hlence , 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  j 
Ils  font  parés  fuperbement  ; 

Ils  parlent  en  chanfons  , ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joye  ell  leur  élément. 

Sanchette. 

Vingt  beaux  melSeurs  Français  i j’en  ai  l’ame  ravie  ; 

Tom,  W,  & du  Théâtre  U cinquième,  Yy 


Digitized  by  Google 


554  la  princesse  DE  NAVARRE, 

J’eus  de  voir  des  Français  toûjours  très  grandt  envie  : 
Entreront  - ils  bientôt  ? 

H E R N A N D. 

Ils  font  dans  le  château. 
Sanchette. 

L’aimable  nation  ! que  de  galanterie  ! 

H E R N A N D. 

On  vous  donne  un  fpeflacle , un  plaidr  tout  nouveau* 
Ce  que  font  les  Français  eft  ü brillant , fi  beau  ! 

Sanchette. 

Eh  qu’eft  - ce  qu’un  fpeftacle  ? 

H E R N A N D. 

Une  chofe  charmante. 

Quelquefois  un  (peâacle  eft  un  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit , où  l’hiftoire  eft  parlante , 

Où  les  Rois  , les  héros  fortent  de  leur  tombeau  î 
Des  moeurs  des  nations , c’eft  l’image  vivante. 

Sanchette. 
le  ne  vous  entens  point. 

H E R N A N D. 

Un  fpeélacle  aiTez  beau 
Serait  encor  une  fête  galante  ; 

C’eft  un  art  tout  français  d’expliquer  lès  delîrs  , 

Par  l’organe  des  jeux  , par  la  voix  des  plaifirs  i 
Un  fpeéfacle  eft  furtout  un  amoureux  myftère , 

Pout  courtifer  Sanchette  & tâcher  de  lui  plaire^ 

Avant  d’aller  tout  uniment. 

Parler  au  Baron  votre  père , 

De  Notaire  , d’engagement  ,, 

De.  liançaille  ôc.  de  douaire*. 
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Sanchette. 

Ah  ! je  vous  entens  bien  ; mais  moi , que  dois  - je  faire  ? 
H E R N A N D. 

Rien. 

Sanchette. 

Comment , rien  du  tout  ? 

H E R N A N D. 

Le  goût , la  dignité 
Confîffent  dans  la  gravité , 

Dans  l’art  d’écouter  tout  finement  (ans  rien  dire  y 
D’approuver  d’un  regard  , d’un  gefte  , d’un  fourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire. 

Sous  des  noms  empruntés  , devant  vous  paraîtra. 

Et  l’adorable  Sanchette  , 

Toûjours  tendre  , toûjours  difcrette  y 
En  filence  triomphera.  _ 

Sanchette. 

Je  comprens  fort  peu  tout  cela } 

Mais  je  vous  avoûrai  que  je  fuis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français  , & d’en  être  fêtée. 


SCENE  VL 


SANCHETTE  & HERNAND  font  fur  U devant  y 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive  par  un  det 
cités  du  fond  fur  le  théâtre  , entre  DON  MORILLO 
LE  DUC  DE  FOIX,  Suite. 


O 


L É O N O R à Morillo. 

Ui  y monfieur  , nous  allons  partir. 

Yy  ij 
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Le  Duc  de  Foixà  pan. 

Amour , daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tuë. 

Sanchette  à Hemand. 

On  ne  commence  point.  Je  ne  peux  me  tenir  ; 

Quand  aurai  - je  une  fête  aux  yeux  de  l’inconnuë  ? 

Je  la  verrai  jaloule  , & c’eft  un  grand  plaifir. 
Constance  voulant  pajfer  par  une  pone  , elle  s* ouvre  ^ 

& parait  remplie  de  guerriers. 

Que  vois  - je  , oh  ciel , fuis  - je  trahie  î 
Ce  pafTage  eft  rempli  de  guerrieri  menaçans  ! 

Quoi  Don  Pedre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  î 
L É O N O R. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  fens. 

( Les  guerriers  entrent  fur  la  fcène  précédés  de  trompettes  , &■ 
tous  les  adeurs  de  la  comédie  fe  rangent  d’ujt  côté  du  théâtre. 
UN  Guerrier  chantant. 

Jeune  beauté  ceiTez  de  vous  plaindre, 

BannUTez  vos  terreurs , 

C’eft  vous  qu’il  faut  craindre  t 
BannilFez  vos  terreurs  , 

C’ell  vous  qu’il  faut  craindre  , 

Régnez  fur  nos  cœurs. 

LE  C H OE  U a répète. 

Jeune  beauté  celTez  dé  vous  plaindre , &e. 

( Marche  de  guerriers  danfans.  ) 

UN  Guerrier. 

Lorfque  Vénus  vient  embellir  la  terre , 

C’eft  dans  nos  champs  qu’elle  établit  fa  cour. 

Le  terrible  Dieu  de  la  guerre , 

Défkrmé  dans  fes  bras  fourit  au  tendre  Amour. 

Toû-jouis  la  beauté  difpofe  ,. 
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Des  invincibles  guerriers; 

Et  le  charmant  Amour  eft  fur  un  lit  de  rofe 
A l’ombre  des  lauriers. 

LE  Chœur. 

Jeune  beauté  , celTez  de  vous  plaindre  , &c. 
( On  danfe.  ) 

UN  Guerrier. 

Si  quelque  tyran  vous  opprime  , 

Il  va  tomber  la  viéHme 
De  l’amour  & de  la  valeur , 

Il  va  tomber  fous  le  glaive  vengeur.  ‘ 

UN  Guerrier. 

A votre  préfence 
Tout  doit  s’enflammer  » 

Pour  votre  défenfe 
Tout  doit  s’armer  ; 

L’amour , la  vengeance 
Doit  nous  animer. 
le  Chœur  répète. 

A votre  préfence 

Tout  doit  s’enflammer , &c. 

( On  danfe.  ) 

Constance  à Lionor. 

Je  l’avoûrai  , ce  divertilTemenr 

Me  plaît , m’allarme  davantage  ; 

On  dirait  qu’ils  ont  fù  l’objet  de  mon  voyage. 

Ciel  ! avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  l 
L £ O N O R. 

Bon  , c’efl  pure  galanterie , 

C’eft  un  air  de  chevalerie  , 

Que  prend  le  vieux  Baron  pour  faite  l’important. 

Yy  Hj 
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( La  Princejfe  veut  s’en  aller , It  Choeur  l’ arrête  en  chômant,  ) 
LE  Chœur. 

Demeurez  , préfidez  à nos  fêtes  , 

Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

DEUX  Guerriers. 

Tout  Tunivers  doit  vous  rendre 
l’Hommage  qu’on  rend  aux  Dieux  ; 

Mais  en  quels  lieux 
Pouvez  - vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre. 

Plus  digne  de  vos  yeux  ? 

LE  C H CE  U R. 

Demeurez  , préfidez  à nos  fêtes  , 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

( Les  aSeurs  du  divertiffement  rentrent  par  le  même  portique,  ) 
( Pendant  que  Confiance  parle  à Lionor  , Don  Morillo  qui  efi 
devant  elles  , leur  fait  des  mines,  ) 

( Et  Sanchette  qui  efi  alors  auprès  du  Duc  de  Fo  'ix , le  tire  à 
part  fur  le  devant  du  théâtre,  ) 

Sanchette  ou  Duc  de  poix. 

Ecoutez  donc  , mon  cher  amant , 
l’Aubade  qu’on  me  donne  eft  étrangement  faite. 

Je  n’ai  pas  pû  danfer.  Pourquoi  cette  ttompette  ? 

Qu’eft-ce  qu’un  Mars  , Vénus  , des  tyrans  , des  combats  , 
Et  pas  un  feul  mot  de  Sanchette  ? 

A cette  dame  - ci , tout  s’adrelfe  en  ces  lieux. 

Cette  préférence  me  touche. 

Le  Duc  de  Foix. 

Croyez  - moi , taifons  - nous  } l’Amour  refpeftueux 
Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche, 
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Bien  plus  encor  que  fnr  les  yeux. 
Sanchette. 

Quel  bandeau  , quels  re^eéls  ! ils  font  bien  ennuyeux  | 

M O R I L L O s’avançant  vers  la  Princejjfe. 

Eh  bien  , que  dites  - vous  de  no  tc  férénade  ? 

La  tante  efl  - elle  un  peu  contente  de  l’aubade  i 
L É O N O R.  - 

Et  la  tante  & la  nièce  y trouvent  mille  appas. 

LA  Princesse  <1  Lionor. 

Qu’eft-ce  que  tout  ceci  ? Non  , je  ne  comprens  pas 
Les  contrariétés  qui  s’offrent  à ma  vue  ; 

Cette  rufUcité  du  Seigneur  du  château , 

Et  ce  goût  fi  noble  , fi  beau  » 

D’une  fête  fi  prompte  & fi  bien  entendue. 

M O R I L L O. 

Eh  bien  donc  , notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

L É O N O R. 

U me  paraît  brillant , fort  heureux  & nouveau. 

M O R I L L O. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gens  - d’armes  ^ 

Eh  , eh , l’on  n’efl  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes* 
Constance. 

Ceft  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  j 
Toûjours  le  fouvenir  m’en  fera  précieux. 

M O R i L L O. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fêtoyée  , ainfi  qu’on  l’eft  ici  : 

Soyez  fage  , demeurez  - y j 
Cette  fête  , ma  foi , n’aura  pas  fa  fécondé , 

\ous  chommerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainfî^ 
C’efl  pour  votre  feul  bien  -,  car  pour  moi , je  vous  jure^ 
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Que  fi  vous  décampez  , de  bon  cœur  je  l’endure  , 

Et  quand  il  vous  plaira  , vous  pourrez  nous  quitter. 

Constance. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter } 

Par  cet  autre  côte  , permettez  que  je  forte. 

■4s  É O N O R. 

On  nous  arrête  encor  à la  leconde  porte  ? 

Constance. 

Que  vois  - je  , quels  objets  ! quels  fpeâacles  charmans  ! 

L É O N O R. 

Ma  nièce  , c’eft  ici  le  pays  des  romans. 

( Il  fort  de  cette  fécondé  porte  une  troupe  dt  danfeurs  & de 
danfeufes  avec  des  tambours  de  hafque  Cf  des  tambourins.  ) 
Après  cette  entrée,  Léonor fe  trouve  à côté  de  Morillo,  Cf  lui  dit:') 
Qui  font  donc  ces  gens  - ci  ? 

Moril  L O au  Duc  de  Foix. 

C’eft  à toi  de  leur  dire 

Ce  que  je  ne  fais  point.  î 

Le  Duc  DEpolxd/a  Princeffe  de  Navarre, 

Ce  font  des  gens  favans  , ’ 

Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire , 

Des  Mages  d’autrefois  illuftres  defcendans  , 

A qui  fut  réfervé  le  grand  art  de  prédire. 

( Les  aflrologues  Arabes  qui  étaient  refiés  fous  le  portique  pen- 
dont  la  danfe  , s’avancent  fur  le  théâtre  , & tous  les  aSeurs 
de  la  comédie  fe  rangent  pour  les  écouter.  ) 

UNE  Devineresse  chante. 

Nous  enchaînons  le  tems , le  plaifir  fuit  nos  pas  ; 

Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteufe  efpérance  ; 

Nous  leur  donnons  la  jouïffance 

Des 
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Des  biens  même  qu’ils  n’ont  pas  •, 

Le  prcfent  fuit , il  nous  entraîne  , 

Le  paffé  n’eft  plus  rien. 

Charme  de  l’avenir  , vous  êtes  le  feul  bien 
Qui  relie  à la  faiblelh:  humaine. 

Nous  enchaînons  le  tems  , _&c. 

( On  danfe.  ) 

UN  Astrologue 
L’allre  éclatant  & doux  de  la  hile  de  l’onde, 

Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour , 

Pour  vous  recommençait  fon  tour. 

Mars  a voulu  s’unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A la  planète  de  l’Amour. 

Mais  quand  les  faveurs  célehes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  raffembler , 

Des  Dieux  inhumains  & fiinelles 
Se  plaifent  à les  troubler. 

UN  Astrologue  alternativement  avec  le  Choeur, 
Dieux  ennemis  , Dieux  impitoyables , 

Soyez  confondus  : 

Dieux  fecourables , 

Tendre  Vénus 
Soyez  à jamais  favorables. 

Constance. 

, Ces  allrologues  me  paraiffent 
Plus  inftruits  du  paffé  que  du  fombre  avenir  ; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  lailTent  ; 

Comme  moi  fur  mes  maux , ils  femblent  s attendrir , 

Us  forment  comme  moi  des  fouhaits  inutiles  , 

Et  des  efpérances  llériles  , 

Sans  rien  prévoir  , & fans  rien  prévenir. 

Tom,  VI.  Sf  du  Théâtre  le  cinquième.  Zz 
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Le  Duc  de  Foix. 

Peut  - être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire  ; 

Des  fecrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  myftère. 

UNE  Devineresse  s’approche  de  la  Princejfe  & chante. 
Vous  excitez  la  plus  fincère  ardeur , 

Et  vous  ne  Tentez  que  la  haine  j 
Pour  punir  votre  ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur  : 

( Enfuite  s’avançant  vers  Sanchette.  ) 

Et  vous  , jeune  beauté  que  l’amour  veut  conduire  , 
L’amour  doit  vous  inlhxûre  , 

Suivez  Tes  douces  loix. 

Votre  cœur  eft  né  tendre  ; 

Aimez  , mais  en  faifant  un  choix  , 

Gardez  de  vous  méprendre. 
Sanchette. 

Ah  l’on  s’adrefle  à moi , la  fête  était  pxjur  nous. 
J’attendais  , j’éprouvais  des  tranfports  fi  jaloux. 

UN  Devin  et  une  Devineresse  s’adrejfant  à Sanchette, 
En  mariage 
Un  fort  heureux  , 

Efi  un  rare  avantage  } 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 

Mais  ils  font  dangereux. 

L’amour  heureux 
'EU  trop  volage. 

Du  mariage 
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Craignez  les  noeuds , 

Ils  font  trop  dangereux. 

Sanchette  au  Duc  de  Foix. 

Bon  ! quels  dangers  feraient  à craindre  en  mariage  ? 

Moi , je  n’en  vois  aucun  ; de  bon  cœur  je  m’engage  : 

Nous  nous  aimons  , tout  ira  bien. 

Puifque  nous  nous  aimons  , nous  ferons  fort  fidèles  •, 

Donnez -moi  bien  fouvent  des  fêtes  aufS  belles, 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

Le  Duc  de  Foix. 

Hélas  ! j’en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie , 

Et  les  fêtes  font  ma  folie  ; 

Mais  je  n’efpère  point  faire  votre  bonheur. 

Sanchette. 

Il  eft  déjà  tout  fait , vous  enchantez  mon  cœur. 

( On  danfe,  ) 

{ Les  aSeurs  de  la  comédie  font  rangés  fur  Us  ailes  ; Sanchette 
veut  danfer  avec  le  Duc  de  Foix  , <jui  s 'en  défend  ,•  Morillo 
prend  la  Princeffe  de  Navarre  & danfe  avec  elle.  ) 

Gu  ILLOT  avec  un  garçon  jardinier  vient  interrompre  la  danfe  , 
dératige  tout  , prend  le  Duc  de  Foix  Ù Morillo  par  la  main  , 
fait  des  fignes  en  leur  parlant  bas , & ayant  fait  ceffer  la  mu-  . 
fique  , il  dit  au  Duc  de  Foix , 

Oh  ! vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe , 

Tout  ell  perdu  , comptez  fur  moi. 

Le  Duc  de  Foixi  Morillo. 

Quelle  étrange  avanturel  Un  Alcade!  Eh  pourquoi? 
Morillo. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  Roi. 

Le  Duc  de  Foix. 

De  quel  Roi  î 

Zz  ij 
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M O R I L L O. 

De  Don  Pedre. 

Le  Duc  de  Foix. 

Allez  } le  Roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LÉONOR  à la  Prtnceffe, 

Il  paraît  que  fur  vous  roule  la  conférence. 

M O R 1 L L O. 

Bon  ; mais  en  attendant  qu’allons  - nous  devenir? 

Quand  un  Alcade  parle  , il  faut  bien  obéir. 

. Le'  Duc  DE  Foix. 

Obéir  , moi  ? 

M O R I L L O. 

Sans  doute  , & que  peux  - tu  prétendre  ? 
Le  Duc  de  Foix. 

Nous  battre  contre  tous  , contre  tous  la  défendre. 

M O R I L L O. 

Qui  toi  te  révolter  contre  un  ordre  précis , 

Emané  du  Roi  même  ? es  - tu  de  fang  raflis  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Le  premier  des  devoirs  eft  de  fervir  les  belles  , 

Et  les  Rois  ne  vont  qu’après  elles. 

M O R I L L O. 

Ce  petit  parent -là  m’a  l’air  d’un  franc  vaurien: 

Tu  feras. . . . Mais  ma  foi  je  ne  m’en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à là  jufrice  ! allons , rentrez  Sanchette., 

IMus  de  fête. 

( Morillo  poujje  Sanchette  dans  la  maifon  , renvoyé  la 
nuijîque  & fort  avec  fon  monde,  ) 
Samchette. 

£b  quoi  donc  ! 


Digitized  by  Cookie 


, COMEDIE-BALLET. 

L É O N O R. 

D’où  vient  cette  retraite 
Ce  trouble  , cet  effroi , ce  changement  foudain  i 
Constance. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trille  dellin. 

Le  Duc  de  Foix. 

Madame  , il  efl  affreux  de  caufer  vos  allarmes  : 

Nos  divertiffemens  vont  finir  par  des  larmes. 

Un  cruel 

Constance. 

Ciel  ! qu’entens-je  ?Eh  quoi  jufqu’en  ces  lieux 
Gallon  pourfuivrait  - il  fes  projets  odieux  ? 

L É O N O R. 

Qu’avez -vous  dit  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ? 
Gallon  de  Foix  , Madame  , a-t-il  un  cœur  farouche  ? 
Sur  la  foi  de  fon  nom  , j’ofe  vous  protefler  , 

“Qu’ainfi  que  moi , pour  vous , il  donnerait  fa  vie  ; 

Mais  d’un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie , 

De  la  part  de  Don  Pedre  on  vient  vous  arrêter. 

Constance. 

M’anêter  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Un  Alcade  avec  impatience  , 

Jufqu’en  ces  lieux  fuivit  vos  pas. 

Il  doit  venir  vous  prendre. 

Constance. 

£h  fur  quelle  apparence  , 
Sous  quel  nom  , quel  prétexte  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

U ne  vous  nomme  pas, 

Z Z iij 
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Mais  il  a délîgné  vos  gens  , votre  équipage  } 
Tout  envoyé  qu’il  eft  d’un  ennemi  fauvage  , 
Il  a furtout  délîgné  vos  appas. 

. L É O N O R. 

Ah  , cachons  - nous , Madame. 

Constance. 


Où? 

L É O N O R. 

Chez  la  iardinière . 

Chez  Guillot. 

Le  Duc  de  Foix. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher. 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 
Constance. 


Fuyons. 


Le  Duc  de  Foix. 
Ne  fuyez  point. 


L É O N O R. 
Relions  donc. 


Constance. 

Ciel  ! que  faire  ? 
Le  Duc  de  Foix. 

Si  vous  reliez  , fi  vous  fuyez  , 

Je  mourrai  partout  à vos  pieds. 

Madame  , je  n’ai  point  la-  coupable  imprudence  > 
D’ofer  vous  demander  quelle  efl  votre  naiflance  : 
Soyez  Reine  ou  bergère , il  n’importe  à mon  cœur  : 

Et  le  fecret  que  vous  m’en  faites , 

Du  foin  de  vous  fervir  n’allaiblit  point  l’ardeur  ; 

Le  trône  efl  partout  où  vous  êtes. 

Cachez  , s’il  fe  peut , vos  appas , 
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Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  l’on  peut  vous  furprendre  , 

Et  je  ne  me  cacherai  pas  , 

Quand  il  faudra  vous  défendre. 


SCENE  VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

El  É O N O R. 

Nfin  , nous  avons  un  appui , 

Le  brave  Chevalier!  nous  viendrait -il  de  France? 

Constance. 

Il  n’cft  point  d’Efpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L £ O N O R. 

J’en  efpère  beaucoup , s’il  prend  votre  défenfe. 

Constance. 

Mais  que  peut* il  ieul  aujourd’hui 
Contre  le  danger  qui  me  preffe  ? 

Le  fort  a fur  ma  tête  épuifé  tous  Tes  coups. 

L é O N O R. 

Je  craindrais  le  fort  en  couroux  , 

Si  vous  n’étiez  qu’une  Princeflë  ; 

Mais  vous  avez  , Madame  , un  partage  plus  doux* 

La  nature  elle -même  a pris  votre  querelle. 

Puifque  vous  êtes  jeune  & Belle  , 

Le  monde  entier  fera  pour  vous. 

Fin  du  premitr  ade. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

SANCHETTE  , GUILLOT  jardinier. 

ASanchette. 

Rréte  , parle  - moi , Guillot. 

G U I L L O T. 

Oh  , Guillot  eft  prefle. 

Sanchette. 

Guillot , demeure  j un  mot  ; 

Que  fait  notre  Alamir  ? 

Guillot. 

Oh  , rien  n’eft  plus  étrange. 
Sanchette. 

Mais  que  fait -il , di-moi  ? 

Guillot. 

Moi , je  crois  qu’il  fait  tout , 
Libéral  comme  un  Roi , jeune  & beau  comme  un  Ange. 
Sanchette. 

L’infidèle  me  pouffe  à bout. 

N’cft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  ? 

Guillot. 

Eh  vrayement  oui  ! 

Sanchette. 

Qu’elle  doit  me  déplaire  ! 

G U I L- 


I 
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G U I L L O T. 

Eh  mon  Dieu  ! d’où  vient  ce  couroux  ? 

Vous  devez  l’aimer  au  contraire , 

Car  elle  ell  belle  comme  vous. 

Sanchette. 

D’où  vient  qu’on  a celTé  lîtôt  la  férénade  ? 

G U 1 L L O T. 

Je  a’en  làis  rien. 

Sanchette. 

Que  veut  dire  un  Alcade  ? 

G U ! L L O T. 

Je  n’en  fais  rien. 

Sanchette. 

D’où  vient  que  mon  père  voulait 
M’enfermer  fous  la  clef  ? d’où  vient  qu’il  s’en  allait  ? 

G U 1 L L O T. 

Je  n’en  fais  rien. 

Sanchette. 

D’où  vient  qu’Alamir  eft  près  d’elle  ? 

G U I L L O T. 

Eh  , je  le  fais  , c’eft  qu’elle  eft  belle  ; 

Il  lui  parle  à genoux  , tout  comme  on  parle  au  Roi  ; 

C’eft  des  relpefis  , des  foins  , j’en  fuis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée. 

, Sanchette. 

Ah  , Guillot , le  perfide  ! 

G U I L L O T. 

Adieu  ; car  on  m’attend  , on  a befoin  d’un  guide  , 

Elle  veut  s’en  aller. 

( Il  fort.  ) 

Sanchette  feule. 

Puifle  - 1 - elle  partir  , 

Totn.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  Aaa 
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Et  me  laifler  mon  Alamir  ! 

Oh  , que  je  Aus  honteufe  , & dépitée  ! 

II  m’aimait  en  un  jour  ; en  deux  , fuis -je  quittée  ? 
Monfieur  Hetnand  m’a  dit  que  c’eft  là  le  bon  ton. 

Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Alamir  ! quel  fripon  ! 

S’il  était  fot  & laid  , il  me  ferait  fidelle  , 

Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle  , 

Il  m’aimerait  faute  de  mieux. 

Comment  faut  - il  faire  à mon  âge  ? - 

J’ai  des  amans  conllans , ils  font  tous  ennuyeux , 

J’en  trouve  un  feul  aimable  , & le  traître  eft  volage. 


S C E N E I I.  j 

SANCHETTE,L’ALCADE&fa  fuite.  1 

Ml’  A L c A D E. 

Es  amis  , vous  avez  un  important  emploi  ; 

Elle  eft  dans  ces  jardins  ; ah  , la  voici , c’eft  elle  ; 

Le  portrait  qu’on  m’en  fit  me  femble  alTez  fidelle  ; ' 

Voilà  fon  air , fa  taille,  elle  eft  jeune  , elle  eft  belle  , j 

Rempliflbns  les  ordres  du  Roi.  i 

Soyez  prêts  à me  fuivre  & faites  fentinelle.  > | 

UN  Lieutenant  de  l’ Alcade. 

Nous  vous  obéirons  , comptez  fur  notre  zèle. 

Sanchette. 

^ Ah  , Meffieurs  , vous  parlez  de  moi. 

L’  A L c A D E. 

Oui , Madame , à vos  traits  nous  (avons  vous  connaître  ^ 

Votre  air  nous  dit  alTez  ce  que  vous  devez  être  j, 
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Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 

La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous  , 
L’autre  moitié  fuivra  , vous  ferez  tranfportée 
Sûrement  & fans  bruit , & partout  refpeftée. 

Sanchette. 

Quel  étrange  propos  ! Me  tranfponer  ! Qui  ? moi  ! 
Eh  , qui  donc  êtes -vous  ? 

L’  A L C A D E. 

Des  officiers  du  Roi  ; 
Vous  l’offenfez  beaucoup  d’habiter  ces  retraites  ; 
Monfieur  l’Amirante  en  fecret , 

Sans  nous  dire  qui  vous  êtes  , 

Nous  a fait  votre  portrait. 
Sanchette. 

Mon  portrait  dites -vous  ? 

L’  A L c A D E. 

Madame  , trait  pour  trait. 
Sanchette. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monfieur  l’Amirante. 

l’  A L c A D e. 

U fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

Sanchette. 

Mon  portrait  à la  Cour  a donc  été  porté  ? 


l’  A L c A D E. 


Apparemment. 

Sanchette. 
Voyez  ce  que  fait  la  beauté. 
Et  de  la  part  du  Roi  vous  m’enlevez  ? 


l’  A L c A D E. 

Sans  doute  , 

C’eft  notre  ordre  précis , il  le  faut  quoi  qu’il  coûte. 

Aaa  ij 
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Sanchette. 

Où  m’allez -vous  mener  ? 

L’  A L C A D E. 

A Burgos , à la  Cour  ; 

Vous  y ferez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

Sanchette. 

A la  Cour  ! mais  vraiment  ce  n’eft  pas  me  déplaire  ; 
La  Cour  , j’y  confens  fort  j mais  que  dira  mon  père 
l’  A L c A D E. 

Votre  père  ? il  dira  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

Sanchette. 

Il  doit  être  charmé  de  ce  voyage  - là  ! 

l’  A L c A D E. 

C’eft  un  honneur  très -grand  qui  fans  doute  le  flatte. 
Sanchette. 

On  m’a  dit  que  la  Cour  eft  un  pays  fi  beau  ! 

Hélas  ! hors  ce  jour -ci , la  vie  en  ce  château 
Fut  toûjours  ennuyeufe  & platte. 
l’  A L c A D E. 

Il  faut  que  dans  la  Cour  votre  perfonne  éclatte. 

Sanchette. 

Eh  , qu’eft-ce  qu’on  y fait  ? 

L’  A L c A D E. 

Mais  , du  bien  & du  mal 
On  y vit  d’efpérance , on  tâche  de  paraître  ; 

Près  des  belles  toûjours  on  a quelque  rival , 

On  en  a cent  auprès  du  maître. 
Sanchette. 

Eh  , quand  je  ferai  - là  , je  verrai  don*  le  Roi  f. 

l’A  L c A D E. 

C’eô  hu  qui  veut  vous  voir. 
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Sanchette. 

Ah  , quel  plaifir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez  - vous  point  ? eh  quoi , le  Roi  fouhaite 
Que  je  vive  à fa  Cour  ? il  veut  avoir  Sanchette  ? 

Hélas  ! de  tout  mon  cœur  , il  m’enlève  , partons. 

Eft-il  comme  Alamir  ? quelles  font  fes  façons  î 
Comment  en  ufe-t-il , meflieurs  , avec  les  belles  ? 

l’  A L c A D E. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’en  favoir  des  nouvelles  > 

A fes  ordres  facrés  , je  ne  fais  qu’obéir. 

Sanchette. 

Vous  emmenez  fans  doute  à la  Cour  Alajnir  ^ 
l’  A L c A D E. 

Comment  ? quel  Alamir.? 

Sanchette. 

L’homme  le  plus  aimable  , 

Le  plus  fait  pour  la  Cour  , brave  , jeune  , adorable* 
l’  A L c A D E. 

Si  c’eft  un  Gentilhomme  à vous  , 

Sans  doute  , il  peut  venir  , vous  êtes  la  maitrellê* 
Sanchette. 

Un  Gentilhomme  à moi , plût  à Dieu  ! 

l’  A L c A D e. 

Le  tems  preffe  y 

La  nuit  vient ,,  les  chemins  ne  font  pas  (ùrs  pour  nous. 
Partons. 

Sanchette. 

Ah , volontiers. 


Aaa  ü} 
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SCENE  III. 

MORILLO  , SANCHETTE  , L’ALCADE , Suite. 

M O R I L L O. 

M Eflieurs  , êtes -vous  fous  ? 

Arrêtez  donc  , qu’allez  - vous  faire  ? 

Où  menez -vous  ma  fille? 

Sanchette. 

. A la  Cour  , mon  cher  père. 

M O R I L L O. 

Elle  eft  folle  ; arrêtez , c’eft  ma  fille. 

l’  A L C A D E. 

Comment  ? 

Ce  n’efi  pas  cette  Dame  , à qui  je ... . 

M O R 1 L L O. 

Non  vraiment , 

C’eft  ma  fille , & je  fuis  Don  Morillo  fon  père  } 

Jamais  on  ne  l’enlèvera. 

Sanchette. 

Quoi , jamais  ! 

Morillo. 

Emmenez  , s’il  le  faut , l’étrangère , 

Mais  ma  fille  me  reftera. 

Sanchette. 

Elle  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence  } 

C’eft  elle  qu’on  enlève  ! 

Morillo. 

Allez  en  diligence. 
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Sanchbtte. 

L’heureufe  créature  ! on  l’emmène  à la  Cour  : 

Hélas  ! quand  fera -ce  mon  tour  ? 

M O R I L L O. 

Vous  voyez  que  du  Roi  la  volonté  facrée 
EU  chez  Don  Morillo  comme  il  faut  révérée , 

Vous  en  rendrez  compte. 

l’  A L C A D E. 

Oui,  fiez-vous  à nos  foins. 
Sanchette. 

Mefiieurs  , ne  prenez  qu’elle  au  moins. 


SCENE  IV. 

MORILLO, SANCHETTE. 

JM  O R I L L O. 

£ fuis  faifi  de  crainte  ; ah  ! l’afifaire  eft  fâcheulè. 
Sanchette. 

£h  , qu’ai- je  à craindre  moi  ? 

Morillo. 

La  chofe  eft  ferieulè  ^ 

C’eft  affaire  d’Etat , vois -tu  , que  tout  ceci. 

Sanchette. 

Comment  d’Etat  ? 

Morillo. 

Eh  , oui  , j’apprens  que  près  d’ici 
Tous  les  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à l’Efpagne. 
Sanchette. 

Qu’eft-ce  que  cela  fait  ? 


Digitized  by  Google 


ij6  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

M O R I L L O. 

On  dit  qu’en  ce  canton 
Alamir  eft  leur  efpion  j 

Cette  Dame  eft  errante  , & chez  moi  fe  déguife  ; 

Elle  a tout  l’air  d’être  comprife 
Dans  quelque  confpiration  ; 

Et  fi  tu  veux  que  je  le  dife  , 

Tout  cela  fient  la  pendaifion. 

J’ai  fait  une  grofle  fiottifie  , 

De  faire  entrer  dans  ma  maifion 
Cette  Dame  en  ce  tems  de  crife , 

Et  cet  jgréable  fnpon , 

Qui  me  joue , & qui  la  courtifie  : 

Je  veux  qu’il  parte  tout  de  bon  , 

Et  qu’ailleurs  il  s’impatronifie. 

Sanchette. 

Lui , mon  père  , ce  beau  garçon  ? 

M O R I L L O. 

Lui  - même  , il  peut  ailleurs  donner  la  fiérénade. 


SCENE  V. 

MORILLO  , SANCHETTE,  GUILLOT. 

A G U I L L O T tout  effoufli. 

U fiecours  , au  fecours , ah  , quelle  étrange  aubade  ! 
M O R I L L O. 

Quoi  donc  ? 

Sakchette. 

Qu’a-t-ii  donc  fait  ? 


Gui  L. 
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G U I L L O T. 

Dans  ces  jardins  là-bas* 
M O R I L L O. 

#• 

G U I L L O T. 


Cet  Alamir , & ce  monüeur  l’Alcade , 

V Les  gens  d’ Alamir  , des  foldats  , 

'Ayant  du  fer  partout , en  tête  , au  dos  , aux  bras , 
L’étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens  - d’armes  , 

Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  fous  les  armes , 

Qui  la  reprend  foudain , & fait  tomber  à bas  , 

Tout  alentour  de  lui , nez  , mentons  , jambes  , bras  , 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes , 

Des  chevaux  renverfés  , & des  maîtres  delTous  , 

Et  des  valets  defliis  , des  jambes  fracalTées  , ' ' 

Des  vainqueurs , des  fuyards  , des  cris , du  fang  , des  coups  , 
Des  lances  à la  fois  , & des  têtes  calTées , 

Et  la  tante  , & ma  femme  , & ma  fille  , avec  moi , 

C’eft  horrible  à penfer  , je  fuis  tout  mort  d’effroi. 

Sanchette. 

Eh  , n’eft-il  point  bleffé  ? < 

G U I L L O T. 

C’eff  lui  qui  bleffe  & tue , 

C’ell  un  héros  , un  diable. 

M O R i L L O. 

Ah  , quelle  étrange  iffue  ! 

Quel  maudit  Alamir  ! quel  enragé  , quel  fou  ! 

S’attaquer  à fon  maître  , & bazarder  fon  cou  ! 

Et  le  mien  , qui  pis  eft  ! Ah  , le  maudit  efclandre  ! ' ' t 

Qu’allons  - nous  devenir  ? Le  plus  grand  châtiment 
^era  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 

Tom,  yi.  & du  Théâtre  U iiiu{uiime%  Bbb 
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Et  moi  bien  fot  auffi  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  fière  beauté  } 

Voilà  ce  qu’il  m’en  a coûté. 

AlTemblons  nos  parens  , allons  chez  votre  mère  , 

Et  tâchons  d’affoupir  cette  effroyable  affaire. 

Sanchette<«  s’en  allant. 

Ah  , Guillot  ! pren  bien  foin  de  ce  jeune  officier  j 
Il  a tort  , en  effet , mais  il  efl  bien  aimable , 

II  efl  fl  brave  ! 


SCENE  VI. 

1 ' G U I L L O T /«/. 

XIlH  , oui , c’eft  un  homme  admirable  ! 
On  ne  peut  mieux  fe  battre , on  ne  peut  mieux  payer 
Que  j’aime  les  héros  , quand  ils  font  de  l’efjjèce 
De  cet  amoureux  Chevalier! 

X’ai  vû  ça  tout  d’un  coup.  La  dame  a fa  tendreffe* 
J’aime  à voir  un  jeune  guerrier  , 

Bien  payer  fes  amis  , bien  fervir  fa  maltreffe , 

C’eft  comme  il  faut  me  plaire. 


SCENE  VII. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  GUILLOT. 

\ 

Constance. 

O U me  réfugier  ?: 

Hélas  ! qu’eft  devenu  ce  guerrier  intrépide  ,, 

Dont  l’ame  généreufe  & la  valeur  rapide 
Etalent  tant  d’exploits  avec  tant  de  vertu. 
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Comme  U me  défendait  ! comme  il  a combattu  ! 
L’aurais  -tu  vû  ? répon. 

G U I L L O T. 

J’ai  vû  , je  n’ai  rie«  vû. 
Je]  ne  vois  rien  encor.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 


L É O N O R. 

£h , va  donc  t’informer. 

G ü I L l O T. 

Où , Madame  i 
Constance. 

En  tous  lieux. 

Va , vole  , répon  donc  : que  fait- il  ? cours  , arrête  : 
Aurait -il  fuccombé  P Que  ne  puis -je  à mon  tour 
Défendre  ce  héros  & lui  fàuver  le  jour  ? 

L É O N O R. 

Hélas  ! plus  que  jamais  , le  danger  eft  extrême , 

Le  nombre  était  trop  grand. 

G U I L L O T. 

Contre  im , ils  étaient  dix. 

L É O N O R. 

Peut-être  qu’on  vous  cherche  , & qu’Alamir  ell  pris. 

G U I L L O T. 

Qui  ? lui  ! vous  vous  moquez  ; il  aurait  pris  lui  - même 
Tous  les  Alcades  d’un  pays. 

Allez  , croyez  fans  vous  méprendre  , 

Qu’il  fera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre. 


U ferait  mort  ? 


Constance. 
L É O N O R. 


Va  donc. 


Bbb  ij 
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Constance. 

( il  fort.  ) Tâche  de  t’éclaircir. 

Va  Vite. ...  Il  ferait  mort  ! 

L É O N O R. 

Je  vous  en  vois  frémir  ; 

Il  le  mérite  bien  , votre  ame  eft  attendrie  ; 

Mais , fur  quoi  jugez -vous  qu’il  ait  perdu  la  vie? 

Constance. 

S’il  vivait , Léonor  , il  ferait  près  de  moi. 

De  l’honneur  qui  le  guide  , il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main  pour  me  fervir  par  le  ciel  réfervée  , 
M’abandonnerait  - elle  après  m’avoir  fauvée  ? 

Non  , je  crois  qu’en  tout  tems  il  ferait  mon  appui. 
Puifqu’il  ne  paraît  pas  je  dois  trembler  pour  lui. 

Léonor. 

Tremblez  auffi  pour  vous  , car  tout  vous  ell  contraire. 

En  vain  partout  vous  favez  plaire , 

Par -tout  on  vous  pourfuit , on  menace  vos  jours  j 
Chacun  craint  ici  pour  fa  tête. 

Le  maître  du  château  qui  vous  donne  une  fête  , 

N’ofe  vous  donner  du  fecours. 

Alamir  feul  vous  fert } le  relie  vous  opprime. 

Constance. 

Que  devient  Alamir  ? & quel  fera  mon  fort  ? 

Léonor. 

Songez  au  votre , hélas  ! quel  tranfport  vous  anime  l 
Constance. 

Léonor , ce  n’eft  point  un  aveugle  tranfport , 

C’eft  un  fentiment  légitime. 

Ce  qu’il  a fait  pour  moi. 
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SCENE  VIII. 

CONSTANCE,  LÉONOR,ALAMI  R. 

A L A M I R. 

J’Ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 
J’exécutais  votre  ordre  , & vous  avez  vaincu. 

Constance. 
yous  n’êtes  point  bleffé 

A L A M I R. 

Le  ciel , ce  ciel  propice  , 

De  votre  caufe  en  tout  féconda  la  jufHce. 

PuilTe  un  jour  cette  main  , par  de  plus  heureux  coups , 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facrifice  ! 

Mais  un  de  vos  regards  doit  les  défarmer  tous. 

Constance. 

Hélas  ! du  fort  encor  je  reffens  le  couroux  j 
De  vous  récompenfer  il  m’ôte  la  puiflance. 

Je  ne  puis  qu’admirer  cet  excès  de  vaillance. 

A L A M I R. 

Non , c’eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnailTance. 

Vos  yeux  me  regardaient  , je  combattais  pour  vous  , 
Quelle  plus  belle  récompenfe  ! 

Constance. 

Ce  que  j’entens  , ce  que  je  vois , 

Votre  fort  & le  mien  , vos  difcours  , vos  exploits , 

Tout  étonne  mon  ame  } elle  en  eft  confondue } 

Quel  deftin  nous  raflemble  , & par  quel  noble  effort , 
Par  quelle  grandeur  d’ame  en  cès  lieux  peu  connue, 

Bbb  iij 
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Pour  ma  feule  défenfe  affrontiez  - vous  la  mort  i 
Le  Duc  de  Foix. 

Eh  n’ell  • ce  pas  affez  que  de  vous  avoir  vûë  ! 

Constance. 

Quoi , vous  ne  connaiffez  ni  mon  nom  , ni  mon  fort , 
Ni  mes  malheurs  , ni  ma  naiffance  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  eût -il  été  plus  fort 
Qu’un  moment  de  votre  préfence  î 
Constance. 

'Alamir  , je  vous  dois  ma  juffe  confiance  , 

Après  des  fervices  fi  grands. 

Je  fuis  fille  des  Rois  & du  fang  de  Navarre  j 
Mon  fort  eft  cruel  & bizarre  : 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 

Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l’innocence , 

A votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

A L A M 1 R. 

Le  fort  jufte  une  fois  me  fit  pour  vous  fervir , 

Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naiffance  : 

Quoi  puis  - je  encor  vous  fecourir  ? 

Quels  font  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 
Vous  perfécutait  à la  fois  ? 

Don  Pedre  eft  le  premier  ? Je  brave  fâ  vengeance. 

Mais  l’autre  quel  eft  - il  ? 

Constance. 

L’autre  eft  le  Duc  de  Foix. 
Le  Duc  de  Foix. 

Ce  Duc  de  Foix  qu’on  dit  & fi  jufte  , & fi  tendre  ! 
Eh  que  pourrai  - je  contre  lui  ? 
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Constance. 

Alamir  , contre  tous  vous  ferez  mon  appui  ; 

11  cherche  à m’enlever. 

LeDucdeFofx. 

Il  cherche  à vous  défendre 
On  le  dit , il  le  doit  , & tout  le  prouve  alTez. 

Constance. 

Alamir  ! Et  c’eft  vous  ! C’eft  vous  qui  l’excnlêz  !' 

Alamir. 

Non  , je  dois  le  haïr  fi  vous  le  haiffez. 

Vous  étant  odieux  , il  doit  l’être  à lui -même  ; 

Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ? 
On  dit  que  la  vertu  l’a  pu  feule  enflammer } 

S’il  eft  ainfi  , grand  Dieu  , comme  il  doit  vous  aimer  I 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître , 

Que  fes  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés  j. 

On  dit  qu’enlïn  fi  vous  le  connaifliez , 

Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

Constance. 

C’eft  vous  feul  que  je  veux  connaître, 
Parlez -moi  de  vous  feul  , ne  trompez  plus  mes  vœux.. 

Le  Duc  de  Foix, 

Ah  daignez  épargner  un  foldat  malheureux  ; 

Ce  que  je  fuis,  dément  ce  que  je  peux  paraître. 

Constance. 

Vous  êtes  un  héros  , & vous  le  paraUTez. 

Le  Duc  de  Foix. 

Mon  fang  me  fait  rougir.  11  me  condamne  afiez.. 

Constance. 

Si  votre  fang  eft  d’une  fource  obfcure  „ 

II  eft  noble  par  vos  vertus 
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Et  des  defHns  j’effacerai  l’injure. 

Si  vous  êtes  forti  d’une  fource  plus  pure , 

Je Mais  vous  êtes  Prince  , & je  n’en  doute  plus  ; 

Je  n’en  veux  que  l’aveu  , le  telle  me  l’affure , 

Parlez. 

Le  Duc  de  Foix. 

Pobéis  à vos  loix  ; 

Je  voudrais  être  Prince , alors  que  je  vous  vois. 

Je  fuis  un  cavalier.  > 


SCENE  IX. 

CONSTANCE,  LE  DUC  DE  FOIX, 
LÈONOR,  SANCHETTE. 

S A N C H E T T.E. 

V O us  ? Vous  êtes  un  traître , 

Vous  n’échapperez  pas  , & je  prétens  connaître 
Pour  qui  la  fête  était  , qui  vous  trompiez  des  deux. 

Le  Duc  de  Foix. 

Je  n’ai  trompé  perfonne  , & fi  je  fais  des  vœux , 

Ces  vœux  font  trop  cachés  , & tremblent  de  paraître. 

Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  eft  un  hommage , 

Que  la  galanterie , ou  bien  la  vanité , 

Sans  en  prendre  aucun  avantage, 

Quelquefois  donne  à la  beauté. 

Si  j’aimais , 11  j’ofais  m’abandonner  aux  flammes 
De  cette  palfion  , vertu  des  grandes  âmes  , 

J’^erais  conflamment  fans  efpoir  de  retour } 

Je 
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Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpeéh  au  plus  ardent  amour. 
J’aimerais  un  objet  d’une  illudre  nailTance. 

Sanchette  à pan. 

Mon  père  ed  bon  Baron. 

Le  Duc  de  Foix. 

Un  objet  ingénu. 
Sanchette. 

Je  la  fuis  fort. 

Le  Duc  de  Foix. 

Doux  , fier  , éclairé  , retenu  , 

Qui  joindrait  fans  effort  l’efprit  & l’innocence. 

Sanchette^  pan, 

Ed  - ce  moi  ? 

Le  Duc  de  Foix. 
J’aimerais  certain  air  de  grandeur, 

Qui  produit  le  refpeé?  fans  infpirer  la  crainte , 

La  beauté  fans  orgueil , la  vertu  (ans  contrainte , 
L’augude  majedé  fur  le  vifage  empreinte  , 

Sous  les  voiles  de  la  douceur. 
Sanchette. 

De  la  majedé  ! moi  ! 

Le  Duc  de  Foix. 

Si  j’écoutais  mon  cœur , 

Si  j’aimais , j’aimerais  avec  délicateffe , 

Mais  en  brûlant  avec  tranfport  : 

Et  je  cacherais  ma  tendreffe , 

Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  & mon  fort. 

L É O N O R. 

Eh  bien  , connaiffez  - vous  la  perfonne  qu’il  aime  ? 
Tom,  VI,  ù du  Théâtre  le  cinquième.  Ccc 
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Constance  à Lioner. 

Je  ne  me  connais  pas  moi  - même , 

Mon  cœur  eft  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 


SCENE  X. 

MORILLO  & les  perfonnages  précédées. 

HM  O R I L L O. 

Élas  tout  cela  fait  trembler  : 

Ta  mère  en  va  mourir , que  deviendra  ma  fille  f 
L’enfer  eft  déchaîné  , mon  château  , ma  famille , 

Mon  bien  , tout  eft  pillé  , tout  eft  à l’abandon  , 

Le  Duc  de  Foix  a fait  inveftir  ma*  maifon. 

Constance. 

Le  Duc  de  Foix  ? Qu’entens  - je  ? O ciel , ta  tyrannie 
Veut  encor  par  fes  mains  perfécuter  lüa  vie  1 
M O R I L L O. 

Bon  ce  n’eft-là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu’il  nous  faut  efluyer. 

Un  certain  Du  Guefclin  , brigand  de  fon  métier  , 
Turc  de  Religion  , & Breton  d’origine  , 

Avec  fes  fpadaflins  , devers  Burgos  chemine. 

Ce  traître  Duc  de  Foix  vient  de  s’aflbcier 
Avec  toute  cette  racaille. 

Contre  eux  , tout  près  d’ici , le  Roi  va  guerroyer , 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

Constance. 

Ainfi  donc  à mon  fort  je  n’ai  pû  réfifter  i 
Son  inévitable  pourfuite 
Dans  le  piège  me  précipite  » 
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Par  les  mêmes  chemins  choifis  pour  l’éviter. 

Toujours  le  Duc  de  Foix  ! (à  funefte  tendrefle 
EU  pire  que  la  haine , , il  me  pourTuit  fans  cefl^. 

M O R I L L O. 

C’ell  bien  moi  qu’il  pourfuit , fi  vous  le  trouvez  bon  : 

Serait  - ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pilljge  ? 

On  fera  fauter  ma  maifon. 

£fi-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage  ? 

Quelle  perfonne  étrange  êtes  - vous  , s’il  vous  plaît. 

Pour  que  les  Rois  & les  Princes 
Prennent  à vous  tant  d’intérêt  , 

Et  qu’on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 
Constance. 

Je  fuis  infortunée  , & c’eft  afiez  pour  vous , 

Si  vous  avez  un  cœur. 


SCENE  XL 

Les  a61eurs  précédens  ,UN  OFFICIER  du  Duc  de 
Foix  , Suite. 

L’  O F F I C I E R. 

Oyez  à vos  genoux  , 
Madame  , un  envoyé  du  Duc  de  Foix  mon  maître  i 
De  fa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place , où  lui -même  il  n’oferait  paraître; 

En  fon  nom  je  viens  reconnaître 
Vos  commandemens  fouverains. 

Mes  foldats  fous  vos  loix  vont , avec  allégrefle , 

Vous  fuivre  , ou  vous  garder  , ou  fortir  de  ces  lieux  ; 

Ccc  ij 


/ 


Digitized  by  Google 


388  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

Et  quand  le  Duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux  , 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  Altefle. 

M O R I L L O. 

Son  Altefle  ! Eh  bon  Dieu  , quoi  Madame  eft  Princefle  ? 

l’  O F F I c I E R. 

PrinceflTe  de  Navarre  , & fuprcme  maîtrefTe 
De  vos  jours  & des  miens  , & de  votre  maifon. 

Constance. 

Je  fuis  hors  de  moi -même. 

M O R I L L O. 

Ah  , Madame  , pardon. 

Je  me  jette  à vos  pieds. 

L É O N O R. 

Vous  voilà  reconnue. 

M O R 1 L L O. 

De  mes  defltins  coquets  la  fingulière  ifluë  ! 

Sanchett^e. 

Quoi , vous  êtes  Princefle , & faite  comme  nous  ! 

l’  O F F I C I E R. 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à genoux. 

Constance. 

Je  rens  grâce  à vos  foins , mais  ils  font  inutiles  ; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  aziles  ; 

Alamir  eft  ici  ; contre  mes  oppre/Teurs 
Je  n’aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfeurs. 

L’  O F F I c I E R. 

Alamir  ! de  ce  nom  je  n’ai  point  connaiflance  ; 

Mais  je  refpefte  en  lui  l’honneur  de  votre  choix  j 
S’il  combat  pour  votre  défenfe  , 

Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  loix  : 

Je  vous  ramène  aulli  vos  compagnes  fidèles  , 
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Vos  premiers  officiers  , vos  dames  du  palais  , 
Echappés  aux  tyrans  , ils  nous  fuivent  de  près. 

L É O N O R. 

Ah  ! les  agréables  nouvelles  ! 
Constance. 

Ciel  ! qu’eft-ce  que  je  vois  ? 


Les  trois  Grâces  6*  une  troupe  d' Amours  & de Plai^rs 
paraijfent  fur  la  fcène. 


L É O N O R. 

Les  Grâces , les  Amours  ! 
Le  Duc  de  Foix. 

Ainfi  Gafton  de  FoLv  veut  vous  fervir  toujours. 

On  danfe. 

Sanchette  au  Duc  de  Foix, 

( Interrompant  la  danfe,  ) 

Ce  font  donc  là  fes  domeftiques  } 

Que  les  Grands  font  heureux , & qu’ils  font  magnifiques  ! 
•Quoi  de  toute  Princefle  eft-ce  là  la  maifon  ? 

Ah  ! que  j’en  fois  , je  vous  conjure  : 

Quel  cortège  ! quel  train  ! 

LeDucdeFoix. 

Ce  cortège  ell  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature  j 
Toute  femme  y prétend. 

Sanchette. 

Puis-je  y prétendre  auffi  ? 

Le  Duc  de  Foix. 

Oui  fans  doute , avec  vous  les  Grâces  font  ici  ; 

Les  Grâces  fuivent  la  jeuneffe , 

Et  vous  les  partagez  avec  cette  Princefle. 
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Sanchette. 

Il  le  faut  avouer  , on  n’a  point  de  parent 
Plus  agréable  & plus  galant. 

Venez  que  je  vous  parle  ; expliquez -moi  de  grâce 
Ce  qu’eft  un  Duc  de  Foix  , & tout  ce  qui  fe  palTe  : 
Reliez  auprès  de  moi , contez  • moi  tout  cela  , 

£t  parlez -moi  toujours  , pendant  qu’on  danfera. 

( E//e  s’ajjied  auprès  du  Duc  de  Foix,  ) 

( On  danfe.  ) 

LES  TROIS  Grâces  chantent. 

La  nature  en  vous  formant , 

Près  de  vous  nous  lit  naître  ; 

Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître; 
Nous  vous  lervons  fidèlement  : 

Mais  le  charmant  Amour  ell  notre  premier  maître. 

( On  danfe.  ) 

UNE  DES  Grâces. 

Vents  lurieux  , trilles  tempêtes  , 

Fuyez  de  nos  climats  : 

Beaux  jours  , levez -vous  fur  nos  têtes  , 
Fleurs , nailTez  fur  nos  pas. 

( On  danfe.  ) 

Eco  , voix  errante , 

Légère  habitante , 

De  ce  féjour , 

Eco  , fille  de  l’Amour  , 

Doux  roflignol , bois  épais , onde  pure  , 

Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  , 

.11  faut  aimer  à fon  tour. 

( On  danfe.  ) 
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C O,  M E D I E - B A L L E T. 

UN  Plaisir. 

( Paroles  fur  un  menuet,  ) 

( Premier  couplet.  ) 

Non  , le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  , 

Charmant  vainqueur  ^ 

Dieu  fédufteur, 

C’eft  ton  délire  , 

Qui  fait  le  bonheur. 

( On  danfe.  ) 

UNEBERCàRE.  UNBerGER. 

r aime , & je  crains  ma  flamme.  Ah  le  refus  , la  feinte  , 

Je  crains  le  repentir.  Ont  des  charmes  puilTans  ; 

Tendre  defir  , Defirs  naiflans  , 

Premier  plaiflr  , Combats  charmans  , 

Dieu  de  mon  ame  , Tendre  contrainte  , 

Fai -moi  moins  gémir.  Tout  fe«  les  amans. 

( On  danfe.  ) 

VN  Amour  alternativement  avec  le  Choeur, 

Divinité  de  cet  heureux  fcjour, 

Triomphe  & fais  grâce  , 

Pardonne  à l’audace , 

Pardonne  à l’amour. 

( On  danfe.  ) 

LE  MÊME  Amour. 

Toi  feule  es  caufe 
De  ce  qu’il  ofê. 

Toi  feule  allumas  fes  feux. 

Quel  crime  eft  plus  pardonnable  ? 

C’eft  celui  de  tes  beaux  yeux  , 
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Ën  les  voyant  tout  mortel  eft  coupable. 

LE  Chœur. 

Divinité  de  cet  heureux  féjour , 

Triomphe  & fai  grâce  , 

Pardonne  à l’audace  ; 

Pardonne  à l’amour. 
Constance. 

On  pardonne  à l’amour  , & non  pas  à l’audace, 
yn  téméraire  amant , ennemi  de  ma  race , 

Ne  pourra  m’appaifer  jamais. 

LE  Duc  DE  FoiX. 

Je  connais  fon  malheur , & fans  doute  il  l’accable  ; 

Mais  ferez -vous  toujours  inexorable  ? 

Constance. 

Alamir , je  vous  le  promets. 

LE  Duc  DE  FoiX. 

On  ne  fuit  point  fa  deftinée  : 

Les  Devins  ont  prédit  à votre  ame  étonnée , 

Qu’un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur. 
Constance. 

Les  Devins  fe  trompaient , fiez  - vous  à mon  cœur. 

L’  E Chœur  chante. 

On  diffère  vainement  ; 

Le  fort  nous  entraîne  , 

L’amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

( Trompettes  & timbales,  ) 

Constance. 

Mais  d’où  partent  ces  cris , ces  fons  , ce  bruit  de  guerre  ? 

Her- 


Digitized  by  Google 


COMEDIE  - BALLE  T.  j; 

H E R N A N D arrivant  avec  précipitation. 

On  marche  , & les  Français  précipitent  leurs  pas  , 

Ils  n’attendent  perfonne. 

LE  Duc  DE  FoiX. 

Ils  ne  m’attendront  pas  j 

Et  je  vole  avec  eux. 

' Constance. 

Les  jeux  Sc  les  combats 
Tour  à tour  aujourd’hui  partagent -ils  la  terre? 

Où  fuyez -vous  , où  portez-vous  vos  pas  ? 

LE  DUC  DE  FoiX. 

Je  fers  fous  les  Français , & mon  devoir  m’appelle  ; 

Ils  combattent  pour  vous  ; jugez  s’il  m’eft  permis 
De  relier  un  moment  loin  d’un  peuple  fidelle , 

Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

( 7/  /ort^) 

Constance  à Léonor. 

Ah  Léonor  ! cachons  un  trouble  lî  funelle. 

La  liberté  des  pleurs  eft  tout  ce  qui  me  relie. 

( Elles  fartent.  ) 

Sanchette. 

Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  ! 

M O R 1 L L O. 

Que  d’avantures  , quel  fracas  î 
Quels  démoos  en  un  jour  alTemblent  des  Alcades , 

Des  Alamir  , des  férénades  , 

Des  PrincelTes  & des  combats  1 
Sanchette. 

Vous  allez  donc  auffi  fervir  cette  PrincelTe  ? 

Vous  fuivrez  Alamir  , vous  combattrez. 

Tom,  VI.  & du  Théâtre  U cinquième,  D d d 
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M O & I L L O. 


Qui , moi  ? 


Quelque  fot  ! Dieu  m'en  garde. 

Sanchette. 

Et  pourquoi  non  ^ 


M O R I L L O. 


Pourquoi  ? 

Ceft  que  j’ai  beaucoup  de  iàgefle. 

Deux  Rois  s’en  vont  combattre  à cinq  cent  pas  d’ici , 

Ce  font  des  affaires  fort  belles  , 

Mais  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles  , 

Et  je  ne  prens  point  de  parti. 


Fin  du  fécond  a3e^ 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

CONSTANCE,  LÉONO  R,  HERNAND. 

QL  É O N O R. 

Uel  eft  notre  deRin  ? 

H E R N A N D. 

Délivrance  & viéloire. 

Constance. 

Quoi , Don  Pedre  ^ défait  ? 

H E R N A N D. 

Oui , rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 

Pour  vaincre  , & pour  vous  obéir. 

On  pourfuit  les  fuyards. 

Constance. 

Et  le  brave  Alamir  ? 

H E R N A N D. 

Madame , on  doit  à fa  perfonne  ; 

La  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 

Invincible  aux  combats  , comme  avec  vous  fournis , i 

U vole  à la  mélee  auRi  - bien  qu’aux  aubades  ; i 

Il  a traité  nos  ennemis  , 

Comme  il  a traité  les  Alcades, 
n eft  en  ce  moment  avec  le  Duc  de  Foix , 

Dont  nos  foldats  charmés  célébrem  les  exploits  ; 
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Mais  il  penfë  à vous  feule  , & pénétré  de  joye  , 

A vos  pieds  Alamir  m’envoye  , 

Et  je  fens  , comme  lui  , les  tranfports  les  plus  doux 
Qu’il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 
Constance. 

Je  veux  abfolument  favoir  de  votre  bouche.... 

H E R N A N D. 

Eh  quoi , Madame  ? 

Constance. 

Un  fecret  qui  me  touche  ; 

Je  veux  favoir  quel  eft  ce  généreux  guerrier. 

H E R N A N D. 

Puis- je  parler  , Madame  , avec  quelque  alTurance  ? 
Constance. 

Ah  , parlez  ; eft -ce  à lui  de  cacher  fa  nailTance 
Qu’eft-il  ? Répondez-moi. 

H E R N A N D. 

C’eft  un  brave  officier 
Dont  l’ame  eft  afiez  peu  commune  , 

Elle  eft  au  - deflus  de  fon  rang  ; 

Comme  tant  de  Français  , il  prodigue  fon  fang , 

11  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

L E O N O R. 

11  la  fera  fans  doute. 

Constance. 

Eh  , quel  eft  fon  projet  ? 

H E R N A N D. 

D’être  toûjours  votre  fujet } 

D’aller  à votre  cour , d’y  fervir  avec  zèle 
De  combattre  pour  vous , de  vivre  & de  mourir , 
De  vous  voir , de  vous  obéir , 
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Toujours  généreux  & fidèle  -, 

Appartenir  à vous , eft  tout  ce  qu’il  prétend. 

Constance. 

Ah  , le  ciel  lui  devait  un  fort  plus  éclatant  ! 

Rien  qu’un  fimple  officier  ! mais  dans  cette  occurrence  , 
Quel  parti  prend,  le  Duc  de  Foix  î 
H E R N A N D.. 

Votre  parti , le  parti  de  la  France , 

Le  parti  du  meilleur  des  Rois. 
CoNSTA,  NCE. 

Que  n’ofera-t-il  point  ? que  va-t-il  entreprendre  ? 
Où  va-t-il  ? 

H E R N A N D. 

A Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 

Je  cours  vers  Alamir  j ne  lui  pourrai -je  apprendre 
Si  mon  meffage  eft  bien  reçu  f 
Constance. 

Allez  } & dites- lui  que  le  cœur  de  Conftance 
S’intérefle  à tant  de  vertu , 

Plus  encor  qu’à  ma  délivrance.  - 


SCENE  IL 

CONSTANCE,  LÉO  N O R.  - 

R Constance. 

len  qu’un  fimple  officier  ? 

” L‘ É O N O R.  ' 

' Tout  le  monde  le  dit. 
• ^ C O iV'^^'r'A  N c E. 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire , & mon  front  en  rougit. 

Ddd  iij 


Digitized  by  Google 


39»  la  princesse  DE  NAVARRE, 

L É O N O R. 

J’ignore  de  quel  fang  le  deftin  l’a  fait  n^tre, 

Mais  on  eft  ce  qu’on  veut  avec  un  Ci  grand  cœur. 
C’dl  à lui  de  clu)ifir  le  nom  dont  il  veut  être , 

11  lui  fera  beaucoup  d’honneur. 

CofISTANCE. 

Que  de  vertu  ! que  de  grandeur  ! 

Combien  fa  modeftie  illulbe  fa  valeur  ! 

L É O N O R. 

C’eft  peu  d’être  modefte  , il-  faut  avoir  encore 
De  quoi  pouvoir  ne  l’être  pas. 

Mais  ce  héros  a tout , courage  , efprit , appas  i 
S’il  a quelques  défauts  , pour  moi  je  les  ignore , 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 

J’ai  vu  quelques  héros  aflez  infupportables  ; 

Et  l’honnne  le  plus  vertueux  , 

Peut  être  le  plus  ennuyeux  ; 

Mais  comment  rélîfter  à des  vertus  aimables  ? 

Constance. 

Alamir  fera  mon  malheur. 

Je  lui  dois  trop  d’ellime  & de  reconnaiflance. 

L É O N O R. 

Déjà  dans  votre  cœur  il  a fa  récompenfe  , 

J’en  crois  aflêz  votre  rougeur  -, 

C’eft  de 'nos  fentimens  le  premier  témoignage. 

Constance. 

C’eft  l’interprète  de  l’honneiu. 

Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 
S’en  indigne  fur  mon  vifage. 

O ciel  ! que  devenir  , s’il  était  mon  vainqueur  ! 

Je  le  crains , je  me  crains  moi -même  , 
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Je  tremble  de  l’aimer  , & je  ne  fais  s’il  m’aime. 

L É O N O R. 

II  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  .offenfé 
Par  ce  mot  dangereux  , fi  charmant  & fi  tendre  ; 

Il  ne  vous  l’a  pas  prononcé  , 

Mais  qu’il  fait  bien  le  faire  entendre  ! 
Constance. 

Ah  ! fon  refpeft  encor  eft  un  charme  de  plus. 

Alamir  ! Alamir  a toutes  les  vertus. 

L É O N O R. 

Que  lui  manque  • t - il  donc  ? 

Constance. 

Le  hazard  , la  nai(Tance« 

Quelle  injulHce  ! ô ciel  !...  mais  fa  magnificence  , 

Ces  fêtes  , cet  éclat , fes  étonnans  exploits  , 

Ce  grand  air  , fes  difcours  , fon  ton  même  , fa  voix...* 

L É O N O R. 

Ajoutez  - y l’amour  , qui  parle  en  la  défenfe. 

Sans  doute  il  efl  du  fang  des  Rois. 

Constance. 

Tout  me  le  dit , & je  le  crois. 

Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendiffe , 

A tant  de  grandeur  d’ame , à ce  rare  fervice  y 
Ce  qu’ailleurs  on  immole  à fon  ambition. 

Ah  ! fl  pour  m’éprouver  , il  m’a  caché  fon  nom  , 

S’il  n’a  jamais  d’autre  artifice , 

S’il  eft  Prince  , s’il  m’aime  !...  O ciel  ! que  me  veut  - on  ? 
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S C .E  N E III. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  SANCHETTE. 

MSanchette. 

Adame  , à vos  genoux  , foufFrez  que  je  me  jette. 
Madame  , protégez  Sanchette  ; 

Je  vous  ai  mal  connue  , & pourtant  malgré  moi , 

Je  Tentais  du  refpeft , fans  favoir  bien  pourquoi. 

Vous  voilà  , je  crois  , Reine  ; il  faut  à tout  le  monde 
Faire  du  bien  à tout  moment , 

A commencer  par  moi. 

Constance. 

Si  le  fort  me  fécondé , 

C’eft  mon  projet , du  moins. 

L É O N O R. 

Eh  bien  , ma  belle  enfant , 

Madame  a des  bontés  ; quel  bien  faut -il  vous  faire  ? 
Sanchette. 

On  dit  le  Duc  de  Foix  vainqueur  ; 

Mais  je  prens  peu  de  part  au  deftin  de  la  guerre } 

Tout  cela  m’épouvante  , & ne  m’importe  guère  ; 

J’aime  , & c’eft  tout  pour  moi. 

Constance. 

Votre  aimable  candeur 
M’intéreffe  pour  vous  } parlez  , foyez  fincère. 

Sanchette. 

Ail  , je  fuis  de  très -bonne  foi. 

J’aime  Alamir  , Madame , & j’avais  lù  lui  plaire  ; 

Il  devait  parler  à mon  père  -, 

II 
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Il  eft  de  mes  parens  ; il  vint  ici  pour  moi. 

Constance  fe  tournant  vers  Léonor. 

Son  parent , Léonor  ! 

Sanchette. 

En  écoutant  ma  plainte , 

D’un  profond  déplaifir  votre  ame  femble  atteinte  ! 

Constance. 

Il  l’aimait  ! 

Sanchette. 

Votre  cœur  paraît  bien  agité  ! 
Constance. 

Je  vous  ai  donc  perdue  , illulîon  flatteufe  ! 

Sanchette. 

Peut  - on  fe  voir  PrincelTe  , & n’être  pas  heureufe  ? 
Constance. 

Hélas  ! votre  fimplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  ell  la  félicité  ; 

Vous  vous  trompez  beaucoup  } ce  jour  doit  vous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états  , il  efl  des  malheureux. 

Vous  ne  connaiflez  pas  mes  deltins  rigoureux. 

Au  bonheur  , croyez  - moi , c’ell  à vous  de  prétendre. 

Mon  cœur  , de  ce  grand  jour , eft  encor  effrayé } 

Le  ciel  me  conduifft  de  difgrace  en  difgrace , * 

Mon  fort  peut  - il  être  envié  ? 

Sanchette. 

Votre  Alteffe  me  fait  pitié} 

Mais  je  voudrais  être  à fa  place. 

11  ne  tiendrait  qu’à  vous  de  finir  mon  tourment. 

Alamir  eff  tout  fait  pour  être  mon  amant. 

Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foyez  Princeffe, 

Il  faut  un  Prince  à votre  Alteffe } 

Tom.  VI.  & t/u  Théâtre  le  cinquième,  Eee 
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Un  fimple  gentilhomme  ell  peu  pour  vos  appas. 

Seriez -vous  alTez  rigoureufe, 

Pour  m’ôter  mon  amant , en  ne  le  prenant  pas  ? 

Vous  qui  femblez  fi  généreufe  ! 
Constance  ayant  un  peu  rêvé. 

Allez , ne  craignez  rien , . . . quoi  ! le  fang  vous  unit 
Sanchette. 

Oui  , Madame. 

Constance. 

Il  vous  aime  ! 

Sanchette. 

Oui , d’abord  il  l’a  dit , 

Et  d’abord  je  l’ai  cru  ; fouffrez  que  je  le  croye  : 
Madame  , tout  mon  cœur  avec  vous  fe  déployé. 

Chez  meffieurs  mes  parens  je  me  mourais  d’ennui  ; 

Il  faut  qu’en  l’époulant  , pour  comble  de  ma  joye , 
J’aille  dans  votre  Cour  vous  fervir  avec  lui. 

Constance. 

Vous  ! avec  Âlamir  ? 

Sanchette. 

Vous  connailTez  fon  zèle , 

Madame  , qu’avec  lui , votre  Cour  fera  belle  l 
Quel  plaifir  de  vous  y fervir  ! 

Ah  ! quel  charme  de  voir  , & fa  Reine  , & fon  Prince  ! 
Un  chagrin  à la  Cour  donne  plus  de  plaifir 
Que  mille  fêtes  en  province. 

Mariez  - nous  y Madame  , & faites  - nous  partir. 

Constance. 

Etouffe  tes  foupirs  , malheureufe  Confiance  ; 

Soyons  en  tous  les  tems  digne  de  ma  naiffance.... 
Oui  y vous  l’épouferez ....  comptez  fur  mon  appui. 
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Au  vaillant  Alamir , je  dois  ma  délivrance  ; 

U a tout  i&it  pour  moi ....  je  vous  unis  à lui  ; 

Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 

Sanchette. 

Parlez  donc  à mon  père. 

Constance. 

Oui. 

Sanchet’te. 

Parlez  aujourd’hui, 

Tout- à -l’heure. 

Constance. 

' Oui . . . quel  trouble  & quel  effort  extrême  ! 

Sanchette. 

Quel  excès  de  bonté  ! je  tombe  à vos  genoux , 

Madame , & je  ne  fais  qui  j’aime , 

Le  plus  (incérement  d’Alamir  ou  de  vous. 

( Elk  fâlt  quelques  pas  pour  s’en  aller.  ) 

Constance. 

De  mon  fort  ennemi  la  rigueur  eft  confiante. 

Sanchette  revenaru, 

C’eft  à condition  que  vous  m’emmènerez. 

Constance. 

C’en  ell  trop. 

Sanchette. 

De  nous  deux  vous  ferez  H contente. 

( « Lionor.  ) 

Avertiffez  - moi , vous  , lorfque  vous  partirez. 

( En  s'en  allant,') 

Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 

Qu’on  va  me  refpeéler  ce  fbir  dans  ma  famille  ! 

Eee  ij 
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SCENE  IV. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

A Constance. 

Quels  maux  différens  tous  mes  Jours  font  livrés  î 
Léonor  , connais  - tu  ma  peine  & mon  outrage  ? 

LÉONOR. 

Je  fupportais  , Madame  , avec  tranquillité  , 

Les  perfécutions  , le  couvent , le  voyage  -, 

J’efluyais  même  avec  gayeté 
Ces  infortunes  de  palTage. 

Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur , 

Tout  le  refte  n’eft  rien  près  des  peines  du  cœur  ; 

Le  vrai  malheur  efl  fon  ouvrage. 
Constance. 

Je  fuis  accoutumée  à dompter  le  malheur. 

Léonor. 

Ainfî  par  vos  bontés  , fa  parente  l’époufe. 

Il  méritait  d’autres  appas. 

Constance. 

Si  j’étais  fon  égale  , hélas  ! 

Que  mon  ame  ferait  jaloufe  ! 

Oublions  Alamir  , fes  vertus  , fes  attraits  , 

Ce  qu’il  efl , ce  qu’il  devrait  être. 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s’eft  prefque  rendu  maître. 
Non  , Je  ne  l’oublîrai  jamais. 

Léonor. 

Vous  ne  l’onblirez  point  I vous  le  cédez  I 
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Constance. 

Sans  doute. 

L É O N O R. 

Hélas  ! que  cet  effort  vous  coûte  ! 

Mais  ne  ferait  - il  point  un  effort  généreux  , 

Non  moins  grand  , beaucoup  plus  heureux  ? 
Celui  d’être  au  - deffus  de  la  grandeur  fupréme  ? 

Vous  pouvez  aujourd’hui  difpofer  de  vous  - même. 

Elever  un  héros  , eft  - ce  vous  avilir  ? 

Eff  - ce  donc  par  orgueil  qu’on  aime  ? 

N’a  - 1 - on  que  des  Rois  à choiïir  ? 

Alamir  ne  l’eff  pas  , mais  il  eff  brave  & tendre. 

Constance. 

Non , le  devoir  l’empone  , & tel  eft  fon  pouvoir. 

L É O N O R. 

Hélas  , gardez  - vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 

Que  réfolvez  - vous  donc  ? 

Constance. 

Moi  ! d’être  au  defefpoir , 
D’obéir  en  pleurant  à ma  gloire  importune , 

D’éloigner  le  héros  dont  je  me  fens  charmer , 

De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune , 

Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l’aimer. 

( On  entend  derrière  le  théâtre  un  bruit  de  trompettes.  ) 

Chœur. 

Triomphe  Viftoire , 

L’équité  marche  devant  nous  ; 

Le  ciel  y joint  la  Gloire , 

L’ennemi  tombe  fous  nos  coups. 

Triomphe  Viftoire. 

Eee  iij 
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L É O N O R. 

Eft  - ce  le  Duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes , 

Vous  mettre  encor  , Madame , au  rang  de  fes  conquêtes  ? 
Constance. 

Ah  ! je  détefte  le  parti , 

Dont  la  Viéloire  a fécondé  fes  armes  ; 

Quel  qu’il  foit , Léonor  , il  eft  mon  ennemi. 

Puifle  le  Duc  de  Foix  auteur  de  mes  allarmes , 

Puiflent  Don  Pedre  & lui  l’un  par  l’autre  périr  ! 

Mais  , ô ciel  ! confervez  mon  vengeur  Alamir , 

Dût  - il  ne  point  m’aimer , dût  - il  caufer  mes  larmes. 


SCENE  V. 

LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE,  LÉONOR. 

MLe  Duc  de  Foix. 

Adame  , les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 

Don  Pedre  eft  defcendu  dans  la  nuit  étemelle. 

Gafton  de  Foix  viftorieux  , 

Attend  encor  une  gloire  plus  belle , 

Et  demande  l’honneur  de  paraître  à vos  yeux. 

Constance. 

Que  dites  • vous  , & qu’ofez  - vous  m’apprendre  ? 

Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis  ! 

Don  Pedre  eft  mort , & mes  ennuis 
Survivraient  encor  à fa  cendre  ! 

Le  Duc  de  Foix. 

Gafton  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  fe  rendre. 

J’ai  combattu  fous  lui  ; j’ai  vu  dans  ce  grand  jour , 

Ce  que  peut  le  courage  , & ce  que  peut  l’amour. 
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Pour  moi , feul  malheureux  , ( lî  pourtant  je  peux  l’étre  , 
Quand  des  jours  plus  fereins  pour  vous  femblent  renaître  ) 
Pénétré  , plein  de  vous  , jufqu’au  dernier  foupir , 

Je  n’ai  qu’à  m’éloigner  , ou  plutôt  qu’à  vous  fuir. 

Constance. 

Vous  partez  ! 

Le  Duc  de  Foix. 

Je  le  dois. 

Constance. 

Arrêtez  , Alamir. 
LeDucdeFoix. 

Madame  ! 

Constance. 

Demeurez  , je  fais  trop  quelle  vuë 
Vous  conduifit  en  ce  féjour. 

LeDucdeFoix. 

Quoi , mon  ame  vous  eft  connue  ? 
Constance. 

Oui. 

Le  Duc  de  Foix. 

Vous  fauriez  ? . • 

Constance. 

Je  fais  que  d’un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux.  Je  fais  que  l’innocence , 

Qui  des  dehors  du  monde  a peu  de  connailTance , 

Peut  plaire  & connaître  l’amour. 

Je  fais  qui  vous  aimiez  , & même  avant  ce  jour.... 

Elle  eft  votre  parente  , & doublement  heureufe. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’une  ame  vertueufe , 

Ait  pû  vous  chérir  à fon  tour. 

Ne  partez  point , je  vais  en  parler  à fa  mère. 
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La  doter  richement , e(l  le  moins  que  je  doi } 

Devenant  votre  époufe  elle  me  fera  chère  ; 

Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 

Dans  vos  enfans  je  chérirai  leur  père  ; 

Vos  parens  , vos  amis  , me  tiendront  lieu  des  miens  -, 

Je  les  comblerai  tous  de  dignités  , de  biens. 

C’eft  trop  peu  pour  mon  cœur  & rien  pour  vos  fervices. 

Je  ne  ferai  jamais  d’affez  grands  facrifices  ; 

Après  ce  que  je  dois  à vos  heureux  fecours  , 

Cherchant  à m’acquitter  je  vous  devrai  toûjours. 

Le  Duc  de  Foix. 

Je  ne  m’attendais  pas  à cette  récompenfe. 

Madame  , ah  ! croyez  - moi , votre  reconnaiflance 
Pourrait  me  tenir  lieu  de  plus  grands  châtimens. 

Non  , vous  n’ignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  } 

Non  , vous  n’avez  point  cru  qu’une  autre  ait  pû  me  plaire. 
Vous  voulez  , je  le  vois , punir  un  téméraire; 

Mais  laiflez  - le  à lui  - même  , il  eft  affez  puni. 

Sur  votre  renommée  , à vous  feule  aflêrvi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  vifle  ; 

Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux  ; 

Je  vous  vis  dans  Burgos , & ce  fut  mon  fupplice. 

Oui , c’eft  un  châtiment  des  Dieux  , 

D’avoir  vû  de  trop  près  leur  chef-d’œuvre  adorable  : 

Le  refte  de  la  terre  en  eft  infupportable  : 

Le  ciel  eft  fans  clarté  , le  monde  eft  fans  douceurs  : 

On  vit  dans  l’amertume  , on  dévore  fes  larmes  ; 

Et  l’on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes  , 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 
Constance. 

Quoi , je  ferais  la  caufe  & l’objet  de  vos  peines  ! 

Quoi , 
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Quoi  , cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  Tes  chaînes  ! 

Vous  ofez  ! 

Le  Duc  de  Foix. 

Cet  aveu  plein  de  timidité  , 

Cet  aveu  de  l’amour  le  plus  involontaire , 

Le  plus  pur  à la  fois  , & le  plus  emporté  > 

Le  plus  refpeftueux  , le  plus  (ur  de  déplaire; 

Cet  aveu  malheureux  peut-être  a mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 

Constance. 

Alamir  , vous  m’aimez  ! 

Le  Duc'  de  Foix. 

Oui , dès  longtems  ce  cœur  p 
D’un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur  ; 

De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  1 yvrelfe  ; 

A peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur  , 

Né  fimple  cavalier  , amant  d’une  Princefl'e , 

Jaloux  d’un  Prince  & d’un  vainqueur , 

Je  vois  le  Duc  de  Foix  amoureux,  plein  de  gloire, 
Qui , du  grand  Du  Guefclin  compagnon  fortuné , 
Aux  yeux  de  l’Anglais  confterné  , 

Va  vous  donner  un  Roi  des  mains  de  la  Viftoire. 
Pour  toute  récompenfe  , il  demande  à vous  voir  ; 
Oubliant  fes  exploits  , n’ofant  s’en  prévaloir , 

Il  attend  Ton  arrêt , il  l’attend  en  (ilence. 

Moins  il  efpère  , & plus  il  femble  mériter  ; 

'Eft-ce  à moi  de  rien  difputer , 

Contre  fon  nom  , fa  gloire  , & furtout  fa  confiance  î 
Constance. 

A quoi  fuis -je  réduite  ! Alamir  , écoutez  : 

Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  Fff 
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Vos  malheurs  font  moins  grands  cpe  mes  calamités  ; 

Jugez  - en  ; concevez  mon  defefpoir  extrême. 

Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 
Ni  le  Duc  de  Foix  , ni  vous-même. 

Je  vous  ai  déjà  dit  à quel  point  je  le  hais , 

Je  vous  dis  encor  plus  ; Ton  crime  impardonnable 
Excitait  mon  jufte  couroux  j 
Ce  crime  jufqu’ici  le  fit  feul  haiflable , 

Et  je  crains  à préfent  de  le  haïr  pour  vous. 

Après  un  tel  difcours  , il  faut  que  je  vous  quitte.’ 

Le  Duc  de  Foix. 

Non  , Madame  , arrêtez  ; il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  palTe  mon  efpoir. 

Donner  pour  vous  ma  vie  , eft  mon  premier  devoir  i 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable , 

Même  au  milieu  des  fiens  je  puis  percer  fon  flanc  » 

Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  fiots  de  fon  fang  j 
J’y  cours. 

Constance. 

Ah  ! demeurez  , quel  projet  effroyable  ! 

Ah  ! refpeêlez  vos  jours  à qui  je  dois  les  miens  ; 

Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  fiens. 

Le  Duc  de  Foix. 

Mais  eft  - il  en  effet  fi  fur  de  votre  haine  ? 

Constance. 

Hélas  ! plus  je  vous  vois , plus  il  m’eft  odieux. 

Le  Duc  de  Foix  fe  jtttant  à genoux , & préfentam  fon.  ipU. 
Puniffez  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine , 

Et  puifqu’il  doit  mourir , qu’il  expire  à vos  yeux. 

11  bénira  vos  coups  ; frappez  , que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  ^it  dans  fon  fâng  trempée; 
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Dans  ce  fang  malheureux  , brûlant  pour  vos  attraits. 

Constance  l’arrêtant. 

Ciel  ! Alamir  , que  vois -je,  & qu’avez  - vous  pû  dire  ? 
Alamir  , mon  vengeur  , vous  par  qui  je  refpire ...... 

Etes  • vous  celui  que  je  hais  i 
Le  Duc  de  Foix. 

Je  fuis  celui  qui  vous  adore } 

Je  n’ofe  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  longtems  , & toûjours  dangereux  ; 

Mais  parlez  , de  ce  nom  faut  - il  que  je  jouïfTe  î 
Faudra  - 1 - il  qu’avec  moi  ma  mort  l’enfevelifTe  , 

Ou  que  de  tous  les  noms  il  Toit  le  plus  heureux  î 
J’attens  de  mon  deftin  l’arrêt  irrévocable  ; 

Faut  - il  vivre  , faut  • il  mourir  ? 
Constance. 

Ne  vous  connaiflant  pas  je  croyais  vous  haïri 
Votre  ofFenfe  à mes  yeux  fênablait  inexcufable. 

Mon  cœur  à Ton  couroux  s’était  abandonné  ; 

Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné , 

SU  avait  connu  le  coupable. 

Le  Duc  de  Foix. 

Quoi  ! ce  jour  a donc  &it  ma  gloire  & mon  bonheur  l 
Constance. 

De  Don  Pedre  & de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 


SCENE  VI. 

MORILLO,  SANCHETTE,  HERNAND,  & les 
aéieurs  de  la  fcène  précédente , Suite. 

Am  O R I L L O. 

Lions , une  PrincelTe  eft  bonne  k quelque  chofe  ; 

Fff  ij 


4IX  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

Puifqu’elle  veut  te  marier , 

Et  que  ton  bon  cœur  s’y  difpofe , 

Je  vais  au  plus  vite , & pour  caulê  , 

Avec  Alamir  te  lier, 

Et  conclure  à l’inftant  la  chofe. 

( Appercevant  Alamir  qui  parle  bas  , Cf  qui  embraÿe  les 
genoux  de  la  Princejfe.  ) 

Oh  ! oh  ! que  fait  donc  là  mon  petit  officier  î 
Avec  elle  tout  bas  il  caufe , 

D’un  air  tant  foit  peu  familier. 

Sanchette. 

A genoux  il  va  la  prier 

De  me  donner  à lui  pour  femme  : 

Elle  ne  répond  point , ils  font  d’accord. 

Constance  au  Duc  de  Poix , à qui  elle  parlait 
bas  auparavant. 

Mon  ame , 

Mes  Etats  , mon  deftin , tout  eft  au  Duc  de  Foix  ; 

Je  vous  le  dis  encor  , vos  vertus  , vos  exploits 

Me  font  moins  chers  que  votre  flamme. 
Sanchette. 

Le  Duc  de  Foix  ? Mon  père  , avez  - vous  entendu  ? 

M O R I L L O. 

Lui , Duc  de  Foix  ! te  mocques  - tu  ? 

Il  eft  notre  parent. 

Sanchette. 

S’il  allait  ne  plus  l’être  ? - 
H E R N A N D. 

Il  VOUS  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître , 

Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux , 
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£fl  un  Prince  puilTant  , galant , viélorieux  -, 

Et  qu’il  s’eft  fait  enfin  connaître. 

Le  Duc  de  Foix  en  fe  retournant  vers  Hemand, 

Ah  ! dites  feulement  qu’il  eft  un  Prince  heureux  i 
Dites  que  pour  jamais  , il  confacre  fes  vœux 
A cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance , 

La  gloire  de  l’Efpagne , & l’amour  de  la  France. 

Sanchette. 

Adieu  mon  mariage  ! Hélas  trop  bonnement , 

Moi  j’ai  crû  qu’on  m’aimait. 

* Morillo. 

’ Quelle  étrange  journée  ! 

Sanchette. 

A qui  ferai -je  donc  ? 

Constance.  . 

A ‘ma  cour  amenée  , 

Je  vous  promets  un  établiflement  ; 

J’aurai  foin  de  votre  hyménée. 

L É O N O R. 

Ce  fera  , s’il  vous  plait , avec  un  autre  amant. 

Sanchette  à la  Princejfe. 

Si  je  vis  à vos  pieds  , je  fuis  trop  fortunée. 

Morillo. 

Le  Duc  de  Foix , comme  je  voi  , 

Me  faifait  donc  l’honneur  de  fe  moquer  de  moi. 

Le  Duc  de  Foix. 

Il  faudra  bien  qu’on  me  pardonne. 

La  Viéloire  & l’Amour  ont  comblé  tous  nos  vœux  ; 

Qu’au  plaifir  déformais  ici  tout  s’abandonne  : 

Conllance  daigne  aimer , l’univers  efi  heureux. 

Fin  du  troifléme  a3<. 

Fff  üj 
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DIVERTISSEMENT 

QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  théâtre  reprijente  Us  Pyrintes  , l’ A M O U R defcend  fur  un 
char  J fan  arc  à Ut  main, 

DL’  A M O U R. 

E rochers  entafles  , amas  impénétrable  , 

Immenfe  Pyrénée  , en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à mes  loix  confacrés , 

Cédez  à mon  pouvoir  aimable  } 

Ceflez  de  divifer  les  climats  que  j’unis  j 
Superbe  montagne  obéis  j 
DilparailTez  , tombez  , impuilTante  barrière. 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris  , 

Ne  voir  qu’une  famille  entière. 

Reconnaiflez  ma  voix  & l’ordre  de  Louis  : 

DirparailTez  , tombez  , impuilTante  barrière. 

Chceur  d’ Amour  s. 

DifparailTez  , tombez  , impuiRante  barrière. 

( La  montagne  s’abîme  infenfibUmeiu  , Us  aSeurs  chantons  & 
danfans  fur  U théâtre  qui  n'ejl  pas  encor  orné,  ) 
l’  A M O U R. 

Par  les  mains  d'un  grand  Roi , le  lier  Dieu  de  la  guerre  y 
A vû  les  remparts  écroulés , 

Sous  les  coups  redoublés  , 

De  Ton  nouveau  tonnerre  ; 

Je  dois  triompher  à mon  tour  : 
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Pour  changer  tout  l'ur  la  terre  , 

Un  mot  fufSt  à l’Amour. 

C H <E  U R des  fuivans  de  l’Amour, 

Dirparaiflez  , tombez  , impuÜTante  barrière. 

Il  fe  forme  à la  place  de  la  montagne  un  vajle  Cf  magmfique 
temple  confacri  à l’Amour , au  fond  duquel  ejl  un  trône  que 
l’Amour  occupe. 

Ce  temple  efl  rempli  de  quatre  quadrilles  diflinguies  par  leurs 
habits  & par  leurs  couleurs  j chaque  quadrille  a fes  drapeaux. 
Celle  de  France  porte  dans  fon  drapeau,  pour  devife  un  lis 
entouré  de  rejettons.  Lilia  per  orbem. 

l’Espagne  un  foleil  & un  parélie.  Sol  è Sole» 

La  quadrille  de  Naples.  Recepit  & fervât. 

La  quadrille  de  Don  Philippe.  Spe  & anim». 

( On  danfe.  ) 

{^Paroles  fur  une  Chacotme.  ) 

Amour  , Dieu  cliarmant , ta  puiHanca 
A formé  ce  nouveau  féjour } 

Tout  reffent  ici  ta  puiflance , 

Et  le  monde  entier  eft  ta  cour. 

UNE  Française. 

Les  vrais  fujcrs  du  tendre  Amour 
Sont  !e  peuple  heureux  de  la  France. 

LE  Chœur. 

Amour  , Dieu  charmant , ta  puilTance 
A formé  ce  nouveau  féjour , &c. 

( On  danfe.  ) 

Après  la  danfe  une  voix  chante  alternativement  avec  le  Ckdtur, 
Mars , Amour  font  nos  Dieux  , 
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divertissement. 

Nous  les  fen'Ons  tous  deux  } 

Accourez  après  tant  d’allarmes  , 

Volez  , plaifirs  , enfans  des  deux  , 

Au  cri  de  Mars  , au  bruit  des  armes  , 
Mêlez  vos  fons  harmonieux  : 

• A tant  d’exploits  viftorieux  ; 

Plaifirs  , mefurez  tous  vos  charmes. 

( On  danfe.  ) 

C H CE  U R. 

La  gloire  toujours  nous  appelle  , 

Nous  marchons  fous  fes  étendars , 

Brûlant  de  l’ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis  , pour  l’Amour  & Mars. 
Duo. 

Charmans  plaifirs  , nobles  hazards  , 

Quel  peuple  vous  eft  plus  fidelle  ? 
Chœur. 

Mars  , Amour  font  nos  Dieux  , 

Nous  les  fervons  tous  deux. 

( On  continue  la  danfe.  ) 

UN  Français. 

Amour , Dieu  des  héros  , fois  la  fource  féconde 
. De  nos  exploits  viftorieux  } 

Fai  toujours  de  nos  Rois  , les  premiers  Rois  du  monde, 
Comme  tu  l’es  des  autres  Dieux. 

( On  danfe.  ) 

Un  Espagnol  & un  Napolitain. 

A jamais  de  la  France 
Recevons  nos  Rois , 


Que 


DIVERTISSEMENT. 


4«7 


Que  la  même  vaillance 
. Triomphe  Tous  les  mêmes  loix. 

( P/z  danfe,  ) 

( Air  de  trompettes  fuivi  d'un  air  de  mufeites.  Parodies  fur 
l’un  & l’autre,  ) 

Un  Français. 

Hymen  , frère  de  l’Ameur  , 

Defcen  dans  cet  heureux  féjour. 

Voi  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  , 

C’eft  la  gloire  qui  l’apprête , 

Elle  allume  ton  flambeau  , 

Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen  , frère  de  l’Amour , 

Defcen  dans  cet  heureux  féjour. 

( L’H  Y M E N defeend  dans  un  char  accompagné  de  l’A  M O U R , 
pendant  que  le  Choeur  chante  ; /"Hymen  & /’AmOüR 
forment  une  danfe  caraSérifée  ; ils  fe  fuyent  , ils  fe  chôment 
tour  à tour  y ils  fe  réuni ffent  , ils  s'embrajfent  & changent 
de  flambeau.  ) 

Duo. 

Charmant  hymen  , Dieu  tendre  , Dieu  fidelle  y 
Sois  la  fource  éternelle 
Du  bonheur  des  humains  : 

Régnez , race  immortelle , 

Féconde  en  Souverains. 

PREMIERE  VOIX.  SECONDE  VOIX. 

Donnez  de  jufles  loix.  Triomphez  par  les  armes. 

PREMIERE  VOIX. 

Epargnez  tant  de  fang  , elTuyez  tant  de  larmes  ; 

Tom,  "S Cf  du  Théâtre  le  cinquième, 
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Seconde  voix. 

Noh  , c’eft  à la  Viftoire  à nous  donner  la  p<ix. 

EnfembU. 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre , 
Effrayez 
Raffurez  _ 

Frappez  vos  ennemis  , répandez  vos  bienfaits. 

( On  reprend.  ) 

Charmant  hymen  , Dieu  tendre  , &c. 

( On  danfe.  ) 


la  terre. 


Ballet  general  des  quatre  quadrilles. 
Grand  Chœur. 

Régnez , race  immortelle  , 

Féconde  en  Souverains  , &c. 


i 
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Fite  donnée  à VerfùUes  , le  xj  Novembre  ij4b. 
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PREFACE, 

A Près  une  viftoire  fîgnalée  , après  la  prife  de  fept  villes 
à la  vue  'd’une  armée  ennemie  , & la  paix  offerte  par  le 
vainqueur  ; le  ÿeâacle  le  plus  convenable  qu’on  pût  donner 
au  Souverain  & à la  Nation  , qui  ont  fait  ces  grandes  ac- 
tions , était  le  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  tems  d’eflayer  fi  le  vrai  courage  , la  modération , 
la  clémence  qui  fuit  la  viéloire , la  félicité  des  peuples  , étaient 
des  fujets  auffi  fulceptibles  d’une  mufique  touchante  , que  de 
fii^les  dialogues  d’amour , tant  de  fois  répétés  fous  des  noms 
differens  , & qui  femblaient  réduire  à un  feul  genre  Ja  poëfie 
lyrique. 

Le  célèbre  Metafla-ùo  dans  la  plupart  des  fêtes  qu’il  com- 
pofa  pour  la  Cour  de  l’Empereur  Charles  VI , ofa  faire  chanter 
des  maximes  de  morale  -,  & elles  plurent  ; on  a mis  ici  en 
aftion  , ce  que  ce  génie  fingulier  avait  eu  la  hardieffe  de 
préfenter , fans  le  fecours  de  la  fiélion  & fans  l’appareil  du 
Ipeftacle. 

Ce  n’eft  pas  une  imagination  vaine  & romanefque  que  le 
trône  de  la  Gloire  , élevé  auprès  du  féjour  des  Mufes  , & 
la  caverne  de  l’Envie  , placée  entre  ces  deux  temples.  Que 
la  Gloire  doive  nommer  l’homme  le  plus  digne  d’être  cou- 
ronné par  elle  , ce  n’eft  là  que  l’image  fenfible  du  jugement 
des  honnêtes  gens  , dont  l’approbation  eft  le  prix  le  plus 
flatteur  que  puifi'ent  fe  propoler  les  Princes  ; c’eft  cette  eftime 
des  contemporains , qui  affure  celle  de  la  poftérité  ; c’eft  elle 

3ui  a mis  les  Titus  au-deffus  des  Domhiens  , Louis  XII  au- 
eflus  de  Louis  XI , & qui  a diftingué  Henri  IV  de  tant 
de  Rois. 

On  introduit  ici  trois  efpèces  d’hommes  qui  fe  préfentent 
à la  Gloire  , toujours  prête  à recevoir  ceux  qui  le  méritent, 
& à exclure  ceux  qui  font  indignes  d’elle. 

Le  fécond  aéte  défigne  , fous  le  nom  de  Bélus  , les  con- 

Ggg  iij 
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quérans  injufles  & fanguinaires  dont  le  cœur  eft  faux  & fa< 
rouche. 

Bélus  enyvré  de  fon  pouvoir  , méprifant  ce  qu’il  a aimé, 
facri  liant  tout  à une  ambition  cruelle  , croit  que  des  adions 
barbares  & heureufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ; mais  il 
en  eft  chalTé  par  les  Mules  qu’il  dédaigne , & par  les  Dieux 
qu’il  brave. 

Bacchus  conquérant  de  l’Inde  , abandonné  à la  moUefle  & 
aux  plailirs  , parcourant  la  terre  avec  fes  Bacchantes , eft  le 
fujet  du  troiliéme  aéle  ; dans  l’^vrelTe  de  fes  paillons , à peine 
cherche -t- il  la  Gloire  \ il  la  voit , il  en  eft  touché  un  mo- 
ment ; mais  les  premiers  honneurs  de  ce  temple  ne  font  pas 
dûs  à un  homme  qui  a été  injufte  dans  les  conquêtes  & ef- 
fréné jlans  fes  voluptés. 

Cette  place  eft  dûe  au  héros  qui  paraît  au  quatrième  afte  j 
on  a choifi  Trajan  parmi  les  Empereurs  Romains  qui  ont 
fait  la  gloire  de  Rome  & le  bonheur  du  monde.  Tous  les 
hiftoriens  rendent  témoignage  que  ce  Prince  avait  les  vertus 
militaires  & fociables  , & qu’il  les  couronnait  par  la  juftice  j 
plus  connu  encor  par  fes  bienfaits  que  par  fes  viftoires  ; il 
était  humain  , accelTible  ; fon  cœur  était  tendre  , & cette 
tcndrefle  était  dans  lui  une  vertu  ; elle  répandait  un  charme 
inexprimable  fur  ces  grandes  qualités  qui  prennent  fouvent 
un  caraftère  de  dureté  , dans  une  ame  qui  n’eft  que  jufte. 

Il  favait  éloigner  de  lui  la  calomnie  : il  chercnait  le  mé- 
rite modefte  pour  l’employer  & le  récompenfer  , parce  qu’il 
était  modefte  lui -même  ; & il  le  démêlait,  parce  qu’il  était 
éclairé  : il  dépofait  avec  fes  amis  , le  fafte  de  l’Empire  j fier 
avec  fes  feuls  ennemis  -,  & la  clémence  prenait  la  place  de 
cette  hauteur  après  la  viftoire.  Jamais  on  ne  fut  plus  grand 
& plus  fimple.  Jamais  Prince  ne  goûta  comme  lui , au  milieu 
des  foins  d une  Monarchie  immenfe  , les  douceurs  de  la  vie 
privée  & les  charmes  de  l’amitié.  Son  nom  eft  encor  cher  à 
toute  la  terre  ; fa  mémoire  même  fait  encor  des  heureux , 
elle  infpire  une  noble  & tendre  émulation  aux  cœurs  qui 
font  nés  dignes  de  l’imiter. 

Trajan  dans  ce  poème  , ainfi  que  dans  fa  vie , ne  court 
pas  après  la  Gloire  j il  n’eft  occupé  que  de  fon  devoir , & 
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la  Gloire  vole  au  - devant  de  lui  ; elle  le  couronne  , elle  le  ~ 

Elace  dans  Ton  temple  , il  en  fait  le  temple  du  bonheur  pu- 
lic.  Il  ne  rapporte  rien  à foi , il  ne  fonge  qu’à  être  le  bien- 
faiteur des  hommes  ; & les  éloges  de  lïmpire  entier'  vien- 
nent le  chercher , parce  qu’il  ne  cherchait  que  le  bien  de 
l’Empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête , il  eft  au-delTus  de  l’exécution, 
& au  - deUous  du  fujet  ; mais  quelque  faiblement  qu’il  foit 
traité , on  fe  flatte  d’être  venu  dans  un  tems  où  ces  feules 
idées  doivent  plaire. 
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CHASTANS  DANS  TOUS  LES  Ch(EURS. 


DU  COTÉ  DU  ROI,  | DU  COTÉ  DE  LA  REINE, 
Huit  femmes  & feize  hommes,  i Huit  femmes  & feize  hommes. 
Mufettes  , haut  - bois  , balTons. 


ACTEURS  C H A N T A N S au  pnmisr  aae. 

U E N V I E. 

A P O L L O Njj 

Une  Mufe. 

Démons  de  la  fuite  de  l’Envie. 

Mufes  & Héros  de  la  fuite  d’Apollon. 


ACTEURS  D A N S A N S au  premier  a3e. 

Huit  Démons. 

Sept  Héros. 

Les  neuf  Mufes. 

LE 


Digitiz'ed  by  Google 


LE  TEMPLE 

D E 

LA  GLOIRE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repréferue  la  caverne  de  /'En VIE.  On  voit  à tra- 
vers les  ouvertures  de  la  caverne  , une  partie  du  T E M P L E 
DE  LA  Gloire  qui  tfi  dans  le  fond  , & les  berceaux^ 
des  Mufes  qui  font  fur  les  ail§^. 


L’ E N V 1 E & fes  fuivans  , une  torche  à la  main. 


F, 


Démons 


L’  E N V I E. 

Rofonds  abîmes  du  Ténare  , 

Nuit  affreufe  , éternelle  nuit , 

Dieux  de  l’oubli , Dieux  du  Tartarc , 
Eclipièz  le  jour  qui  me  luit  j 
apportez  - moi  votre  fecours  barbare , 
Contre  le  Dieu  qui  me  pourfuit. 


Les  Mufes  & la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paifibles  lieux  : 

Qu’avec  horreur  je  les  contemple  ! 

Tom,  y\,  & du  Théâtre  le  cinquième,  Hhh 
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Que  leur  éclat  blelTe  mes  yeux  ! . , 

Profonds  abîmes  du  Ténare , 

Nuit  affreufe  , éternelle  nuit , 

Dieux  de  l’oubli , Dieux  du  Tartare  , 

Eclipfez  le  jour  qui  me  luit } 

Démons  , apportez -moi  votre  fecours  barbare, 

Contre  le  Dieu  qui  me  pourfuit. 

Suite  de  l’ Envie. 

Notre  gloiw  eft  de  détruire  , 

Notre  fort  eft  de  nuire  -, 

Nous  allons  renverfer  ces  affreux  monumens , 

Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 

Que  les  traits  de  la  mort  & le  pouvoir  du  tems. 

l’  E N V I E. 

Hâtez  - vous  , vengez  mon  outrage  ; 

Des  Mufes  que  je  hais  embrafez  le  bocage, 

Ecrafez  fous  ces  fondemens  , 

Et  la  Gloire  , & fon  temple  , & fes  heureux  enfans , 

Que  je  hais  encor  davantage. 

Démons  ennemis  des  vivans  , 

Donnez  ce  fpeélacle  à ma  rage. 

Les  fuivans  de  /’  E N V I E dànfent  & jorment  un  Ballet  figu~ 
ri  } un  Héros  vient  au  milieu  de  ces  Furies  , étonnées  à fon 
approche  ; il  fe  voit  interrompu  par  les  fuivans  de  /’Envie, 
veulent  en  vain  l’effrayer. 

Apollon  entre  , fuivi  des  Mufes  , de  demi  • Dieux  & de 
Héros, 

Apollon. 

Arrêtez  , monftres  furieux. 

Fui  mes  traits  , crain  mes  feux  , implacable  Furie, 
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DE  LA  GLOIRE. 

L’E  N V I E. 

Non  , ni  les  mortels  , ni  les  dieux 
Ne  pourront  défanner  l’Envie. 

A P O L L O K. 

Ofes  - tu  fuivre  encor  mes  pas  i 
Ofes-tu  foutenir  l’éclat  de  ma  lumièxe  i 
l’  E N V I E. 

Je  troublerai  plus  de  climats  , 

Que  tu  n’en  vois  dans  ta  carrière. 
Apollon. 

MuTes  & demi- Dieux  , vengez -moi , vengez -vous. 

Les  Héros  & Us  demi-Dieux  faijîjfent  /’Envie. 
l’  E N V I E. 

Non  , c’eft  en  vain  que  l’on  m’arrête. 
Apollon. 

Etouffez  ces  ferpens  qui  fîfflent  fur  fa  tête. 

L’  E N V I E. 

Ils  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  couroux. 

Apollon. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monftre  périfle , 

11  eft  immortel  comme  nous  : 

Qu’il  fouffre  un  éternel  fupplice. 

Que  du  bonheur  du  monde  il  foit  infortuné  ; 

Qu’auprès  de  la  Gloire  il  géroilTe , 

Qu’à  fon  trône  il  foit  enchaîné. 

L'Antre  de  l’Envie  s’ouvre^  & laijfe  voir  le  temple  de  la 
Gloire.  On  l’enckaine  aux  pieds  du  trône  de  cette  Déejfe, 
-Choeur  des  Muses  & demi-Dieux. 

Ce  monftre  toû jours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 

Hhh  ij 
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Les  arts  , la  gloire  , la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 

Apollon  aux  Mufes. 

Vous , entre  fa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs  » 
Chantez , filles  des  Dieux  , fur  ce  côteau  paifible  : 

La  Gloire  & les  Mufes  font  fœurs. 

La  caverne  de  E N v I E achève  de  difparaitre.  On  voit  les 
deux  coteaux  du  Pamajjic.  Des  berceaux  omis  de  guirlan- 
des de  fleurs  , font  à mi  - côte  ; & le  fond  du  théâtre  efi 
compofé  de  trois  arcades  de  verdure  , à travers  lefquelles  on 
voit  le  temple  de  la  Gloire  dans  le  lointain. 

Apollon  continue. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ^ 

Charmez  , inflruifez  l’univers  , 

Régnez  , répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  , 

Charmez  , infhuifez  l’univers. 

Danfe  des  Mufes  (f  des  Héros. 

Chceur  des  Muses. 

Nous  calmons  les  allarmes , 

Nous  chantons  , nous  donnons  la  paix  ; 

Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

UNE  Muse. 

Qu’à  nos  loix  à jamais  dociles  , 

Dans  nos  champs  , nos  tendres  Pafleurs , 

. Toû jours  fîmples  , toûjours  tranquiles , 

Ne  cherchent  point  d’autres  honneurs  : 
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ACTEURS  CHANTANS  m fécond  aSt. 
L I D I E. 

A R S I N E , confidente  de  Lidie. 

Bergers  & Bergères. 

Une  Bergère. 

Un  Berger. 

Un  autre  Berger. 

B É L U S. 

Rois  captifs , & foldats  de  la  fuite  de  Bélus. 
APOLLON. 

Les  neuf  Mufes. 


ACTEURS  D A N S A N S au  fécond  aSe, 
Bergers  & Bergères. 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  repréfente  te  bocage  des  Mufes.  Les  deux  côtés  du 
théâtre  font  formés  des  deux  collines  du  Parnajfe.  Des  her~ 
ccaux  entrelaffés  de  lauriers  & de  fleurs  , régnent  fur  le  pen- 
chant des  collines  ; au-defjous  font  des  grottes  percées  à jour, 
ornées  comme  les  berceaux  , dans  lefjuelles  font  des  Bergers 
& Bergères  y le  fond  efl  compofé  de  trois  grands  berceaux 
en  architeÜure, 


LIDIE  , ARSINE  , BERGERS  ET  BERGERES. 

« 

OL  I D I E. 

Ui , parmi  ces  Bergers  aux  Mufes  confacrés  , 

Loin  d’un  tyran  fuperbe  & d’un  amant  volage  , 

Je  trouverai  la  paix  , je  calmerai  l’orage  • 

Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 

A R s 1 N E. 

Dans  ces  retraites  paifibles  , 

Les  Mufes  doivent  calmer 
Les  coeurs  purs  , les  coeurs  fenfibles  , 

Que  la  cour  peut  opprimer. 

Cependant  vous  pleurez  , votre  oeil  en  vain  contemple 
Ces  bois  , ces  nymphes  , ces  pafteurs  } 

De  leur- tranquillité  fuivez  l’heureux  exemple. 

L I D I E. 

La  Gloire  a vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple  } 

La  honte  habite  dans  mon  coeur  ! 
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La  Gloire  en  ce  jour  même , au  plus  grand  Roi  du  monde , 
Doit  donner  de  Tes  mains  un  laurier  immortel } 

Bélus  va  l’obtenir. 

A R s I N £. 

Votre  douleur  profonde 
Redouble  à ce  nom  H cruel. 

L I D I E. 

Bélus  va  triompher  de  l’Aiie  enchaînée  ; 

Mon  cœur  & mes  Etats  font  au  rang  des  vaincue. 

L’ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée  ; 

Il  me  trompait  du  moins  ; il  ne  me  trompe  plus  , 

11  me  laifTe  , je  meurs  , & meurs  abandonnée  ! 

A R s I N E. 

Il  a trahi  vingt  Rois  -,  il  trahit  vos  appas , 

Il  ne  connaît  qu’une  aveugle  puiflance. 

L I D I E. 

Mais  , vers  la  Gloire  il  adreflê  Tes  pas  •, 

Pourra  - 1«-  il  fans  rougir  , foutenir  ma  préfence  ? 

• A R s I N E. 

Les  tyrans  ne  rougilTent  pas. 

L I D I E. 

Quoi , tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 

O Mufes  , foyez  mon  appui  ; 

Secourez -moi  contre  moi -même  j 
Ne  permettez  pas  que  j’aime 
Un  Roi  qui  n’aime  que  luL 


LES 
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LES  BERGERS  ET  LES  BERGERES , eux 

Mufes  , fortent  des  antres  du  Pamajfe  , au  fon  des  injlrumens 
champêtres. 

YL  I D I E aux  Bergers. 

Enez  ,*  tendres  Bergers  , vous  qui  plaignez  mes  larmes  , 
Mortels  heureux  , des  Mufes  infpirés  , 

Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 

Les  Bergers  en  Choeur. 
Oferons-nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes  , 

Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ! 

Une  Berger  e. 

Que  veulent  donc  tous  ces  Héros  ? 

Pourquoi  troublent -ils  nos  retraites? 

L I D I e. 

Au  temple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 

LesBergers. 

Il  eft  aux  lieux  oh  vous  êtes  , 

Il  eft  au  fond  de  notre  cœur. 

Un  Berger. 

Vers  ce  temple  , où  la  mémoire 
Confacre  les  noms  fameux  , 

Nous  ne  levons  point  nos  yeux  ; 

Les  Bergers  font  affez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 
N’eft  point  faite  pour  eux. 

On  entend  un  bruit  de  timbales  & de  trompettes. 
Choeur  de  Guerriers  qu’on  ne  voit  pas  encore, 

• La  guerre  fanglante  , - 1 
Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  lii 
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La  mort , l’épouvante  , 

Signalent  nos  fureurs. 

Livrons-nous  un  paiTage  , 

A travers  le  carnage  , 

Au  faite  des  grandeurs. 

Petit  Chœur  de  Bergers. 
Quels  fons  affreux , quel  bruit  lauvage  ! 
■ O Mufcs  , protégex  nos  fortunés  climats. 

Un  Berger. 

O Gloire  , dont  le  nom  femble  avoir  tant  d’appas  , 
Serait  ce -là  votre  langage  ? 


B Ë L U S paraît  fous  le  berceau  du  milieu  , entouré  de  fes 
guerriers  ; il  ejl  fur  un  trône  porté  par  huit  Rois  enohainés, 

Rb  é L U S. 

Ois  qui  portez  mon  trône  , efdaves  couronnés  , 

Que  j’ai  daigné  choifir  pour  orner  ma  viftoire  j 
Allez”,  allez  m’ouvrir  le  temple  de  la  Gloire , 

Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deftinés. 

Il  defcend  & continue. 

Je  veux  que  votre  orgueil  fécondé 
Les  foins  de  ma  grandeur  } 

La  Gloire , en  m’élevant  au  premier  rang  du  monde , 
Honore  affez  votre  malheur. 

Sa  fuite  fort. 

On  entend  une  muflque  douce. 

Mais  quels  accens  pleins  de  molleffe 
Offenfent  mon  oreille  8c  révoltent  mon  cœur  ! 

L I D I E. 

L’humanité , grands  Dieux , eft-elle  une  faiblelTe  ? 
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Parjure  amant , cruel  vainqueur  , 

Mes  cris  te  pourfuivront  fans  cefle. 

B É L U s. 

Vos  plaintes  & vos  cris  ne  peuvent  m’arrêter  j 
La  Gloire  loin  de  vous  m’appelle  ( 

Si  je  pouvais  vous  écouter  , 

Je  deviendrais  indigne  d’elle. 

L I D I E. 

Non , la  Gloire  n’eft  point  barbare  & fans  pitié  ; 
Non  , tu  te  fais  des  Dieux  à toi -même  femblables  > 
A leurs  autels  tu  n’as  facrifié 
Que  les  pleurs  & le  fang  des  mortels  miférables. 

B É L U s. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits  j 
Quand  on  fe  veut  rendre  le  maitre , 

On  eft  malgré  foi  quelquefois 
Plus  cruel  qu’on  ne  voudrait  être. 

L I D I E. 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux  l 
Que  le  fort  t’a  changé  ! Que  ta  grandeur  t’égare  î 
Peut-être  es -tu  né  généreux: 

Ton  bonheur  t’a  rendu  barbare. 

B É L U s. 

Je  fuis  né  pour  dompter  , pour  changer  l’univers  : 

Le  faible  oifeau  dans  un  bocage  , 

Fait  entendre  fes  doux  concerts  } 

L’aigle  qui  vole  au  haut  des  airs , 

Porte  la  foudre  & le  ravage. 

Celiez  de  m’arrêter  par  vos  murmures  vains  , 

Et  lailTez-moi  remplir  mes  auguftes  deltins. 

B É L U s fort  pour  aller  au  temple, 

lii  ij 
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L I D I E. 

O Mufes  puiflantes  Déefles  , 

De  cet  ambitieux  fléchiflez  la  fierté  ; 
Sécourez-moi  contre  '3  cruauté. 

Ou  du  moins  contre  mes  faiblefles. 


APOLLON  Ù les  Mufes  defcendent  dans  un  char  qui  re- 
pofe  par  les  deux  bouts  fur  les  deux  collines  du  Parnajfe. 

Elles  chantent  en  choeur. 

Ous  adouciflbns 
Par  nos  arts  aimables  , 

Les  cœurs  impitoyables , 

Ou  nous  les  puniflbns. 

Apollon, 

Bergers  , qui  dans  nos  bocages  , 

Apprites  nos  chants  divins  , 

Vous  calmez  les  monftres  fauvages , 

Fléchiflez  les  cruels  humains. 

Les  Bergers  danfent. 
Apollon. 

Vole  , Amour  , Dieu  des  Dieux  , embelli  mon  empire  > 
Délàrme  la  guerre  en  fureur  : 

D’un  regard  , d’un  mot , d’un  fourire  , 

Tu  calmes  le  trouble  & l’horreur  } 

Tu  peux  changer  un  cœur. 

Je  ne  peux  que  l’inftruire. 

Vole,  Amour  , Dieu  des  Dieux  , embelli  mon  empire  , 
Défarme  la  guerre  en  fureur» 
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Bel  U s rentre  , fuivi  de  fes  guerriers. 

Quoi , ce  temple  pour  moi  ne  s’ouvre  point  encore  ? 
Quoi , cette  Gloire  que  j'adore  , 

Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  j 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  faibles  Dieux  que  j’ignore  ? 
Chœur  de  Bergers. 

C’eft  affez  vous  faire  craindre  , 

Faites -vous  enfin  chérir  ; 

Ah  cpi’un  grand  cœur  eft  à plaindre , 
Quand  rien  ne  peut  l’attendrir  ! 

Une  Berger  e. 

D’une  beauté  tendre  & foumife , 

Si  tu  trahis  les  appas  , 

Cruel  vainqueur  ^’efpère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorife. 

Un  Berger. 

Quoi , vers  la  Gloire  il  a porté  fes  pas  , 

Et  fon  cœur  ferait  infidelle  ? 

Ah  , parmi  nous  , une  honte  éternelle 
Eft  le  fuplice  des  ingrats. 

B É L U s. 

Qu’entens  - je  ! Il  eft  au  monde  un  peuple  qui  m’offenfe  ? 
Quelle  eft  la  faible  voix  qui  murmure  en  ces  lieux  , 
Quand  la  terre  tremble  en  filence  ? 

Soldats  , délivrez -moi  de  ce  peuple  odieux. 

Le  Chœur  des  Muses. 

Arrêtez  , refpeélez  les  Dieux 
Qui  protègent  l’innocence. 

B É L U s. 

Des  Dieux  ! Oferaient-ils  fufpendre  ma  vengeance  ? 

lii  ü\ 
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Apollon,  â-Zw  Mufu. 

Ciel , couvrez  - vous  de  feux  ; tonnerres  , éclater  , 

Tremble  , fui  les  Dieux  irrités. 

On  entend  le  tonnerre  , Ù des  éclairs  partent  du  char  où  font 
les  Mufes  avec  APOLLON. 
Apollon  feul. 

Loin  du  temple  de  la  Gloire  , 

Cours  au  temple  de  la  Fureur. 

On  gardera  de  toi  l’éternelle  mémoire , 

Avec  une  éternelle  horreur. 

le  Chœur  d'Apollon  Cf  des  Mufes. 

Cœur  implacable  , 

Apprens  à trembler. 

La  mort  te  fuit , la  mort  ^oit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable  , 

Apprens  à trembler. 

' B É L U s. 

Non  , je  ne  tremble  point , je  brave  le  tonnerre  { 

Je  méprife  ce  temple , & je  hais  les  humains  : 

J’embraferai  de  mes  puiflantes  mains 
Les  trilles  relies  de  la  terre. 

Chœur. 

Cœur  implacable , < 

Apprens  à trembler , 

La  mort  te  fuit , la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable , 

Apprens  à trembler. 
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Apollon  & les  Mufes  , à L i D i E. 
Toi  qui  gémis  d’un  amour  déplorable , 

Ecein  Tes  feux  , brife  Tes  traits , 

Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 

Les  Bergers  & les  Bergères  emmènent  Lidie. 
Fin  du  fécond  aSe. 
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ACTEURS  CHANTANS  au  troijiéme  ade. 

Le  Grand  - Prêtre  de  la  Gloire. 

Une  Prêtrefle. 

Chœur  de  Prêtres  & de  Prêtreffes  de  la  Gloire. 

Un  Guerrier  , fuivant  de  Bacchus. 

Une  Bacchante. 

BACCHUS. 

E R I G O N E. 

Guerriers  , Egypans  , Bacchantes  , & Satires  de  la  fuite  de 
Bacchus. 


ACTEURS  D A N S A N S au  troijiéme  a3e, 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

Cinq  Prêtreffes  de  la  Gloire. 

Quatre  Héros. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

Neuf  Bacchantes. 

Six  Egypans. 

Huit  Satires. 

ACTE 


A- 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  repréfente  V avenue  & le  frontifpice  du  T E M P L E 
DE  LA  Gloire.  Le  trône  que  la  Gloire  a préparé  pour 
celui  quelle  doit  nommer  le  plus  grand  des  hommes  ^ efl  vu 
dans  l'arrière  - théâtre  i il  ejl  fupporté  par  des  Vertus  , & l’on 
y monte  par  plujieurs  degrés. 


LE  GRAND-PRÊTRE  de  la  Gloire  , couronné  de  lau- 
riers , une  palme  à la  main , entouré  des  Prêtres  & des 
Prétrefjes  de  la  Gloire, 


G UNE  Prêtresse. 
Loire  enchanterelTe , 
Superbe  maitrelTe 
Des  Rois  , des  vainqueurs  ÿ 
L’ardente  jeunefle, 

La  Roide  vieillefle 
Briguent  tes  faveurs. 

LE  C H (K  V R. 

Gloire  enchanterefle , &c. 
LA  Prêtresse. 
Le  prétendu  fage 
Croit  avoir  brifë 
Ton  noble  efclavage  : 

Il  s’eR  abufé  : 


C’ell  un  amant  méprifé , 

Son  dépit  ell  un  hommage. 
Tom,  y\,  & du  Théâtre  le  cinquième. 


Kkk 
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LE  Grakd-Prétre. 
DéeiTe  des  héros , du  vrai  fage  & des  Rois , 

Source  noble  & féconde 
Et  des  vertus  & des  exploits  : 

O Gloire , c’eft  ici  que  ta  puiiTante  voix 

Doit  nommer  par  un  juRe  choix , 

Le  premier  des  maîtres  du  monde. 

Venez  , volez  , accourez  tous  , •• 

Arbitres  de  la  paix  , & foudres  de  la  guerre  , 

Vous  qui  domptez  , vous  qui  calmez  la  terre , 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 

Danfe  de  Héros  , avec  les  Prétrejfes  de  la  Gloire, 


Les  fuivans  de  BACCHUS,  arrivent  avec  des  Bacchantes 
& des  Menades , couronnés  de  lierre  , le  tirfe  i la  main. 

B UN  Guerrier,  fuivant  de  Bacchus. 

Acchus  ell  en  tous  lieux  notre  guide  invincible , 

Ce  héros  ber  & bienfaifant , 

ER  toûjours  aimable  & terrible  : 

Préparez  le  prix  qui  l’attend. 
une  Bacchante  & le  Chœur. 

Le  Dieu  des  plaiRrs  va  paraître , 

Nous  annonçons  notre  maître , 

Ses  douces  fureurs  , 

Dévorent  nos  cœurs. 

Pendant  ce  choeur , les  Prêtres  de  la  Gloire  rentrent  dans  le 
temple  , doru  les  portes  fe  ferment. 

LE  Guerrier. 

Les  tigres  enchaînés  conduifent  fur  la  terre , 
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Ertgone  & Bdcchus  j 
Les  viftorieux  , les  vaincus  , 

Tous  les  Dieux  des  plaidrs , tous  les  Dieux  de  la  guerre  , 
Marchent  enfemble  confondus. 

On  entend  le  bruit  des  trompettes  , des  haut  - bois  & des 
flûtes  , alternativement. 

LA  Bacchante. 

Je  vois  la  tendre  volupté 
Sur  le  char  fanglant  de  Bellone , 

Je  vois  l’Amour  qui  couronne 
La  valeur  & la  beauté. 

Bac  CHUS  & ErigONE  paraiffent  fur  un  char  , traîné  par 
des  tigres  , entouré  de  Guerriers  , de  Bacchantes  , d’Egypans 
6*  de  Satires. 

B A C C H U S. 

Erigone  , objet  pleins  de  charmes  , 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur  , 

Je  n’ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  neftar  des  humains , néceflaire  au  bonheur , 

Pour  confoler  la  terre  , & pour  fécher  fes  larmes  ; 

C’était  pour  enflammer  ton  cœur. 

Banniflbns  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 

Non  , je  ne  la  connus  jamais  , 

Dans  mes  plaiflrs  , dans  mes  conquêtes  ; 

Non  , je  t’adore  , & je  la  hais. 

Banniflbns  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 

Erigone. 

Confervez  - la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 

Banniflez  feulement  le  bruit  & le  ravage  ; 

Si  par  vous  le  monde  eft  heureux, 

Je  vous  aimerai  davantage. 
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B A C C H U s. 

Les  faibles  fentimens  offenfent  mon  amour  j 
Je  veux  qu’une  éternelle  yvreffe 
De  gloire  , de  grandeur  , de  plaifirs  , de  tendrelTe , 
Régne  fur  mes  fens  tour  à tour. 

E R I G O N E. 

Vous  allarmez  mon  cœur , il  tremble  de  Ce  rendre  } 

De  vos  emportemens  il  eft  épouvanté  : 

Il  ferait  plus  tranfporté , 

Si  le  votre  était  plus  tendre. 

B A c c H U s. 

Partagez  mes  tranfports  divins  ; 

Sur  mon  char  de  viftoire  , au  fein  de  la  mollelTe , 

Rendez  le  ciel  jaloux  , enchaînez  les  humains  ; 

Un  Dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  & nous  prelTc. 
Que  le  tirfe  régne  toûjours 
Dans  les  plaifirs  & dans  la  guerre , 

Qu’il  tienne  lieu  du  tonnerre  , 

Et  des  flèches  des  amours. 

LE  Chœur. 

Que  le  tirfe  régne  toûjours 
Dans  les  plaiflrs  & dans  la  guerre , 

Qu’il  tienne  lieu  du  tonnerre. 

Et  des  flèches  des  amours. 

E R I G O N E. 

Quel  Dieu  de  mon  ame  s’empvare  ! 

Quel  défordre  impétueux  ! 

Il  trouble  mon  cœur  , il  l’égare. 

L’Amour  leul  rendrait  plus  heureux. 

B A c c H U s. 

Mats  quel  eft  dans  ces  lieux  ce  temple  folitaire  ! 
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A quels  Dieux  eft  - il  confacré  ? 

Je  fîiis  vainqueur  , j’ai  lù  vous  plaire  ; 

Si  Bacchus  ed  connu , Bacchus  ed  adoré. 

UN  DES  SuiVANS  de  Bacchus. 

La  Gloire  ed  dans  ces  lieux , le  feul  Dieu  qu’on  adore , 
Elle  doit  aujourd’hui  placer  fur  Tes  autels , 

Le  plus  augude  des  mortels. 

Le  vainqueur  bienfaifant  des  peuples  de  l’Aurore  , 

Aura  ces  honneurs  folemnels. 

E R I G O N E. 

Un  fi  brillant  hommage 
Ne  fe  refufe  pas. 

L’Amour  feul  me  guidait , fur  cet  heureux  rivage  ; 

Mais  on  peut  détourner  fes  pas , 

Quand  la  Gloire  ed  fur  le  padage. 

Enfemble. 

La  Gloire  ed  une  vaine  erreur , 

Mais  avec  vous  c’ed  le  bonheur  fuprême  : 

C’ed  vous  que  j’aime  , 

C’ed  vous  qui  rempliflez  mon  cœur. 
Bacchus. 

Le  temple  s’ouvre , 

La  Gloire  fe  découvre. 

L’objet  de  mon  ardeur  y fera  couronné  ; 

Suivez  - moi. 

Le  temple  de  la  Gloire  parait  ouvert. 

LE  Grand-Prêtre  tir  /a  Gloire. 
Téméraire , arrête  ; 

Ce  laurier  ferait  profané  , 

S’il  avait  couronné  ta  tête; 

Kkk  iij 
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Bacchus  qu’on  célèbre  en  tous  lieux  , 

N’a  point  ici  la  préférence } 

Il  ell  une  valle  diftance 
Entre  les  noms  connus  & les  noms  glorieux. 

£ R I G O N E. 

Eh  quoi  ! De  fes  préfens  , la  Gloire  eft-elle  avare 
Pour  fes  plus  brillans  favoris  ^ 
Bacchus. 

Pai  verfé  des  bienfaits  fur  l’univers  fournis. 

Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre  main  prépare  î 
LE  Grand-Prêtre. 

Pour  des  vertus  d’un  plus  haut  prix. 
Contentez  - vous  , Bacchus  , de  régner  dans  vos  fêtes  , 
D’y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
LailTez  • nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes , 

Et  de  plus  grands  bienfaits. 
Bacchus. 

Peuple  vain  , peuple  Her  , enfans  de  la  triftelTe , 

Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fi  précieux. 

Bacchus  vous  abandonne  à la  fi-oide  fagefle , 

Il  ne  faurait  vous  punir  mieux. 

Volez  , fuivez  - moi  , troupe  aimable  , 

Venez  embellir  d’autres  lieux. 

Par  la  main  des  plaifirs  , des  amours , & des  jeux  , 
Verfez  ce  neélar  déleftable  , 

Vainqueur  des  mortels  & des  Dieux  ; 

Volez  , fuivez -moi  , troupe  aimable, 

Venez  embellir  d’autres  lieux. 
Bacchus  & Erigone. 
Parcourons  la  terre 
Au  gré  de  nos  defirs , 
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Du  temple  de  la  guerre , 

Au  temple  des  plaiiîrs. 

On  danfe. 

UNE  Bacchante  avec  U Chœur. 

Bacchus  fier  & doux  vainqueur , 
Condui  mes  pas  , régne  en  mon  coeur } 
La  Gloire  promet  le  bonheur. 

Et  c’eft  Bacchus  qui  nous  le  donne. 

Raifon  , tu  n’es  qu’une  erreur , 

Et  le  chagrin  t’environne. 

Plaifir , tu  n’es  point  trompeur , 

Mon  ame  à toi  s’abandonne. 

Bacchus  fier  & doux  vainqueur , &c. 
Fin  du  troijîéme  a3e. 
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ACTEURS  CHANTANS  au  quatrième  a3e. 

P L A U T I N E. 

J U N I E,  J 

^ confidentes  de  Plautine. 

F A N I E,  3 

Prêtres  de  Mars  , & Prêtrefles  de  Vénus, 

T R A J A N. 

Guerriers  de  la  fuite  de  Trajan. 

Six  Rois  vaincus  à la  fuite  de  Trajan. 

Romains  & Romaines. 

La  G L O I R E. 

Suivans  de  la  Gloire. 


ACTEURS  DA  NS  A NS  au  quatrième  ade, 
PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

Quatre  Prêtres  de  Mars. 

Cinq  Prêtrefles  de  Vénus. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

Suivans  de  la  Gloire  , cinq  hommes  & quatre  femmes. 

ACTE 
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ACTE  IV. 

Le  thiàtre  repréfente  la  ville  d' Artaxate  à demi  ruinée , au 
lieu  de  laquelle  ejl  une  place  publique  ornée  d'arcs  de  triom- 
phe , chargés  de  trophées. 


PLAUTINE,  JUNIE.FANIE. 


B.1 


Plautine. 

.Evien  , divin  Trajan  , vainqueur  doux  & terrible 
Le  monde  efl  mon  rival , tous  les  coeurs  font  à toi  ; 
Mais  , eft  - il  un  cœur  plus  fenfible , 

Et  qui  t’adore  plus  que  moi  ? 


Les  Parthes  font  tombés  fous  ta  main  foudroyante  j 
Tu  punis  , tu  venges  les  Rois. 

Rome  eft  heureufe  & triomphante  ; 

Tes  bienfaits  paflent  tes  exploits. 

Revien  , divin  Trajan  , vainqueur  doux  & terrible  ; 
Le  monde  eft  mon  rival  , tous  les  cœurs  font  à toi } 
Mais  , eft  - il  un  cœur  plus  fenftble  , 

Et  qui  t’adore  plus  que  moi  ? 

F A N I E. 

Dans  ce  climat  barbare  , au  fein  de  l’Arménie , 

Ofez  - vous  affronter  les  horreurs  des  combat^  ? 

Plautine. 

Nous  étions  protégés  par  fon  puiffant  génie  , 

Tom.  "SX,  0 du.  Théâtre  le  cinquième.  . LIF 
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Et  l’Amour  conduirait  mes  pas. 

J U N I E. 

L’Europe  reverra  fon  vengeur  & fon  maître  ; 

Sous  ces  arcs  triomphaux  , on  dit  qu’il  va  paraître. 

P L A U T 1 N E. 

Ils  font  élevés  par  mes  mains. 

Quel  doux  plaifir  fuccède  à ma  douleur  profonde  ! 

Nous  allons  contempler  dans  le  Maître  du  monde, 

Le  plus  aimable  des  humains. 

J U H I i. 

Nos  Ibldats  triomphans  , enrichis  , pleins  de  gloire , 

Font  voler  fon  nom  jufqu’aux  deux. 

F A N I E, 

Il  fe  dérobe  à leurs  chants  de  viftoire , 

Seul , fans  pompe  , & fans  fuite  , il  vient  orner  ces  lieux. 
Plautine. 

Il  faut  à des  héros  vulgaires 
La  pompe  & l’éclat  des  honneurs , 

Ces  vains  appuis  font  néceflaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 

Trajan  feul  eft  fuivi  de  fa  gloire  immortelle  ; 

On  croit  voir  près  de  lui  l’univers  à genoux  ; 

Et  c’eft  pour  moi  qu’il  vient  ! Ce  héros  m’eft  fidelle  ! 
Grands  Dieux  , vous  habitez  dans  cette  ame  E belle , 

Et  je  la  partage  avec  vous  ! 


TRAJAN,  PLAUTINE,  Suite. 

E Plautine  courant  au-devant  «îeTRAJAK. 
Nfin  , je  vous  revois , le  charme  de  ma  vie 
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M’eft  rendu  pour  jamais. 

T R A ï A H. 

Le  ciel  me  vend  cher  fes  bienfaits , 

Ma  félicité  m’eft  ravie. 

Je  reviens  un  moment  pour  m’arracher  à vous , 

Pour  m’animer  d’une  vertu  nouvelle  , 

Pour  mériter  , quand  Mars  m’appelle  , 

D’être  Empereur  de  Rome  & d’être  votre  époux. 

P L A U T I N E. 

Que  dites -vous  ? Quel  mot  funefte  ! 

Un  moment  ! Vous  , ô ciel  1 Un  feul  moment  me  refte , 
Quand  mes  jours  dépendaient  de  vous  revoir  toûjours. 
T.R  A I A N. 

Le  ciel  en  tous  les  tems  m’accorda  fon  feco”*-s  ; 

Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j’adore. 

C’eft  pour  vous  qu’il  a fait  mon  cœur  , 

Je  vous  ai  vue , & je  ferai  vainqueur. 

Plautine. 

Quoi  , ne  l’êtes -vous  pas  ? Quoi , ferait -il  encore 
Un  Roi  que  votre  main  n’aurait  pas  défarmé  ? 

Tout  n’eft-t-il  pas  fournis  , du  couchant  à l’aurore  ? 
L’univers  n’eft-t-il  pas  calmé  f 
T R A / A N. 

On  ofe  me  trahir. 

P L A ü T I N E. 

Non  , je  ne  puis  vous  croire  , 

On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

T R A J A K. 

Des  Parthes  terraflés  l’inexorable  Roi 
S’irrite  de  fa  chûte , & brave  ma  viftoire  ; 

Cinq  Rois  qu’il  a féduits  font  armés  contre  moi} 

LU  ij 
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Ils  ont  joint  l’artifîce  aux  excès  de  la  rage , 

Ils  font  au  pié  de  ces  remparts  y 
Mais  j’ai  pour  moi  les  Dieux  , les  Romains  , mon  courage , 
Et  mon  amour  & vos  regards. 
Plautine. 


Mes  regards  vous  fuivront  ; je  veux  que  fur  ma  tête 
Le  ciel  épuifè  fon  couroux. 

Je  ne  vous  quitte  pas  , je  braverai  leurs  coups  ; 
J’écarterai  la  mort  qu’on  vous  apprête, 

Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

T R A J A N. 

Ah  , ne  m’accablez  point , mon  coeur  eft  trop  fenlîble  ; 

Ah  , laiflez-moi  vous  mériter. 

Vous  m’aimez  , il  fuffit , rien  ne  m’eft  impolTible  , 

Rien  ne  pourra  me  réfifter. 

Plautine. 

Cruel  , pouvez -vous  m’arrêter  ? 

J’entens  déjà  les  cris  d’un  ennemi  perfide. 

T R A J A N. 

J’entens  la  voix  du  devoir  qui  me  guide. 

Je  vole  } demeurez  ; la  viftoire  me  fuit. 

Je  vole  i attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide  , 

Et  de  l’amour  qui  me  conduit. 
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Plautine. 

II  m’abandonne  à ma  douleur  mortelle  } 

Cher  amant  , arrêtez  •,  Ah  ! détournez  les  yeux  y 
Voyez  encor  les  miens. 

TraJAN^ou  fond  du  théâtre. 

O Dieux  ! ô julles  Dieux  ! 
Veillez  fur  l’Empire  & fur  elle. 

P L A U T I N E. 

Il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Devoir  , es -tu  content  Je  meurs  , & je  l’admire. 

Minillres  du  Dieu  des  combats  , 

Prêtreffes  de  Vénus  , qui  veillez  fur  l’Empire  , 

Percez  le  ciel  de  cris  , accompagnez  mes  pas  , 
Secondez  l’amour  qui  m’inlpire. 

Choeur  des  Prêtres  de  Mars. 
Fier  Dieu  des  allarmes , 

Protège  nos  armes  , 

Condui  nos  étendarts. 

Chœur  des  Prêtresses  de  Vénus. 
DéelTe  des  Grâces , 

Vole  fur  fes  traces  , 

Enchaîne  le  Dieu  Mars. 

On  danfe. 

Chœur  des  Prêtresses. 
Mère  de  Rome  & des  amours  pailibles  , 

Vien  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi , 

Vien  couronner  nos  Romains  invincibles  , 

Ils  font  tous  nés  pour  l’amour  , & pour  toi. 

P L A U T 1 N E. 

Dieux  puiflants  , protégez  votre  vivante  image  j 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  -, 

LH  üj 
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C’eft  pour  avoir  régné  comme  il  régne  aujourd’hui , 

Que  le  ciel  eft  votre  partage. 

On  danfe. 

On  entend  un  Chœur  de  Romains  qui  avancent  lentement 
fur  le  théâtre. 

Charmant  héros  , qui  pourra  croire 
Des  exploits  fi  prompts  & fi  grands  ? 

Tu  te  fais  en  peu  de  tems  , 

La  plus  durable  mémoire. 

J U N I E. 

Entendez-vous  ces  cris  & ces  chants  de  viâoire  ? 

F A N I E. 

Trajan  revient  vainqueur. 

, P L A U T I N E. 

En  pouviez  - vous  douter  ? 

Je  vois  CCS  Rois  captifs , ornemens  de  fa  gloire  ; 

Il  vient  de  les  combattre  , il  vient  de  les  dompter. 

J U N I E. 

Avant  de  les  punir  par  fes  loix  légitimes  , 

Avant  de  frapper  fes  viftimes  , 

A vos  genoux  , il  veut  les  préfenter. 

Trajan  parait , entouré  des  aigles  Romaines  & de  faifceaux  ; 
Les  Rois  vaincus  font  enchaînés  à fa  fuite. 
Trajan. 

Rois  , qui  redoutez  ma  vengeance  , 

Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  deftinés  , 

Soyez  déformais  enchaînés 
Par  la  feule  reconnaiffance. 

Plautine  cff  en  ces  lieux  , il  faut  qu’en  fa  préfencc  , 

Il  ne  foit  point  d’infortunés. 
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Les  Rois  y«,  relevant  , chantent  avec  U chour. 

O grandeur  ! O clémence  ! 

Vainqueur  égal  aux  Dieux  , 

Vous  avez  leur  puilTance  , 

Vous  pardonnez  comme  eux. 

P L A U T I N E. 

Vos  vertus  ont  paflfé  mon  efpérance  même  ; 

Mon  cœur  eft  plus  touché  que  celui  de  ces  Rois. 

T R A J A N. 

Ah , s’il  eft  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime  , 

Vous  favez  à qui  je  les  dois. 

J’ai  voulu  des  humains  mériter  le  fudrage  , 

Dompter  les  Rois  , brifer  leurs  fers  , 

Et  vous  apporter  mon  hommage  , 

Avec  les  vœux  de  l’univers. 

Ciel  ! Que  vois  - je  en  ces  lieux  ? 

La  Gloire  defcend  d’un  vol  précipité , une  couronne  de 
laurier  à la  main. 

L A G L O I R E. 

Tu  vois  ta  récompenfe  , 

Le  prix  de  tes  exploits , furtout  de  ta  clémence  } 

Mon  trône  eft  à tes  pieds  , tu  régnes  avec  moi. 


Le  théâtre  change  & repréfente  LE  TEMPLE  DE  LA  Gloire. 

P Elle  continue. 

Lus  d’un  héros  , plus  d’un  grand  Roi , 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire  , 

Vola  toûjours  après  la  Gloire  , 

Et  la  Gloire  vole  après  toi. 
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Les  Suivans  de  la  Gloire  , mêlés ^ux  Romains  & aux 
Romaines  , forment  des  danfes. 

Un  Romain. 

Régnez  en  paix  après  tant  d’orages  , 

Triomphez  dans  nos  cœurs  fatisfaits. 

Le  fort  préiîde  aux  combats  , aux  ravages  ; 

La  Gloire  ell  dans  les  bienfaits. 

Tonnerre  , écarte-toi  de  nos  heureux  rivages  ^ 

Calme  heureux , revien  pour  jamais. 

Régnez  en  paix  , &c. 

Chœur. 

Le  ciel  nous  fécondé  , 

Célébrons  fon  choix  : 

Exemple  des  Rois  , 

Délices  du  monde  , 

Vivons  fous  tes  loix. 

J U N I E. 

Tendre  Vénus , à qui  Rome  eft  foumilê , 

A nos  exploits  join  tes  tendres  appas  ; 

Ordonne  à Mars  enchanté  dans  tes  bras , 

Que  pour  Trajan  fa  faveur  s’éternife. 

L E C H Œ U R. 

Le  ciel  nous  fécondé , 

Célébrons  fon  choix  : 

Exemple  des  Rois , 

Délices  du  monde , 

Vivons  fous  tes  loix. 

Trajan. 

Des  honneurs  fi  brillans , font  trop  pour  mon  partage  , 

Dieux 
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Dieux  d^t  j’éprouve  la  faveur , 

Dieux  de  mon  peuple  , achevez  votre  ouvrage  , 
Changez  ce  temple  auguffe  en  celui  du  Bonheufi 
Qu’il  ferve  à jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  : 

Qu’il  dure  autant  que  les  conquêtes  y 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

La  Gloire. 

Les  Dieux  ne  refufent  rien 
Au  héros  qui  lein  reflemble  : 

Volez  , plaifirs , que  fk  vertu  raflemble  i 
Le  ttrople  du  Bonheur  fera  toûjours  le  mien. 

Fin  du  quatrième  ade. 


Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  einquiime.  Mmm 


Digitized  by  Google 


•4)* 


LE  TEMPLE 


ACTEURS  CHANTA  NS  au  «infuUmc  o3«. 

Une  Romaine. 

Une  Bergère. 

Bergers  & Bergères. 

Un  Romain. 

Jeunes  Romains  & Romaines. 

Tous  les  aèleurs  du  quatrième  a£ie. 


ACTEURS  D A N S A N S au  cinquième  ade. 

Romains  & Romaines  de  différens  états. 

PREMIER  QUADRILLE. 

Trois  hommes  & deux  femmes. 

DEUXIÈME  QUADRILLE. 

Trois  hommes  & deux  femmes. 
TROISIÈME  QUADRILLE. 

Trois  femmes  & deux  hommes. 

QUATRIÈME  QUADRILLE. 

Trois  femmes  & deux  hommes. 


\ 

\ 

J 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  change  & teprifente  LE  TEMPLE  DU  BONHEUR  ; 
Il  ejl  formé  de  pavillons  d’une  architeSure  légère  , de  péri- 
Jliles  , de  jardins  , de  fontaines  , &c.  Ce  lieu  délicieux  efl  rem. 
pli  de  Romains  & de  Romaines  de  tous  états. 


Ce  H <S  U R. 

Hantons  en  ce  jour  folemnel , 

Et  que  la  terre  nous  réponde  : 

Un  mortel , un  feul  mortel , 

A fait  le  bonheur  du  monde. 

On  danfe. 

Une  Romaine. 

Tout  rang  , tout  fexe  , tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

Le  Chœur. 

Tout  rang  , tout  fexe  , tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

La  Romaine. 

Le  printems  vols^e , 

L’été  plein  d’ardeur  , 

L’automne  plus  fage , 

Raifon , badinage  , 

Retraite , grandeur , 

Tout  rang , tout  iexe , tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

Mmm  ij 
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Le  C h (e  u r. 

Tout  rang  , &c. 

Du  Bergers  & des  Bergères  entrent  en  dartfant». 
Une  Berger  e. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
M’effacent  point  les  violettes  ; 

Les  étendarts  & les  houlettes. 

Sont  ornés  de  mêmes  couleurs. 

Les  chants  de  nos  tendres  paffeurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes  ; 

L’amour  anime  en  ces  retraites  , 

Tous  les  regards  & tous  les  cœurs. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N’effacent  point  les  violettes  ; 

Les  étendarts  & les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

Les  Seigneurs  & les  Dames  Romaines  fe  joignent  en  danfant 
aux  Bergers  & aux  Bergères. 

Un  Romain. 

Dans  un  jour  fi  beau  , 

U n’eft  point  d’allarmes  •, 

Mars  efl  fans  armes  , 

L’amour  fans  bandeau. 

Le  C h (e  u r. 

Dans  un  jour  fi  beau  , &c. 

Le  Romain. 

La  Gloire  & les  Amours  en  ces  lieux  n’ont  des  ailes 
Que  pour  voler  dans  nos  bras. 

La  Gloire  aux  ennemis  préfentait  nos  foldats , 

£t  l’Amour  les  préfente  aux  belles.. 
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.Le  C h <e  u r. 

Dans  un  jour  fï  beau  , 

Il  n’eft  point  d’allarmes  ^ 

Mars  eA  fans  armes , 

L’amour  fans  bandeau. 

On  danfe. 

Trajan  parait  avec  Plautine,  & tous  Us  Romains 
fe  rangent  autour  de  lui. 

C H (1  U R. 

Toi  que  la  viftoire 
Couronne  en  ce  jour , 

Ta  plus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  amour. 

Trajan. 

O peuples  de  héros  qui  m’aimez  & que  j’aime  y 
Vous  faites  mes  grandeurs  •, 

Je  veux  régner  fur  vos  cœurs, 

Sur  tant  d’appas  * & fur  moi  - même  ^ 

• Montrant  Plautine, 

Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois  , 

Retournez  vers  les  Dieux  , hommages  que  j’attire  r 
Dieux  , protégez  toujours  ce  formidable  Empire  „ 

Infpirez  toujours  tous  fes  Rois. 

Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois  , 

Retournez  vers  les  Dieux  , hommages  que  j’attire. 

Toutes  les  (Ufférentes  troupes  recommencent  leurs  danfes  autour 
«Ze  Trajan  & de  Plautine  , If  terminent  la  fête  par  un 
Ballet  général. 

Fin  du  cinquième  & dernier  a£le. 

Mmm  üj 
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PREFACE 

DE  Mr.  FATEMA, 

TRADUCTEUR. 

ON  a dit  dans  un  livre  , & répété  dans  un  autre,  qu’il  eft 
impollible  qu’un  homme  fimplement  vertueux  , fans  in- 
trigue , fans  pâmons  , puifle  plaire  fur  la  fcëne.  C’ell  une 
injure  faite  au  genre  humain } elle  doit  être  repouflee  , & ne 
peut  l’être  plus  fortement  que  par  la  pièce  de  feu  Mr.  Thomp- 
Jbn,  Le  célèbre  Adijfon  avait  balancé  longtems  entre  ce  lu- 
jet  & celui  de  Caton.  Adijfon  penfait  que  Caton  était  l’homme 
vertueux  qu’on  cherchait , mais  que  Socrate  était  encor  au- 
deflus.  11  difait  que  la  vertu  de  Socrate  avait  été  moins  du- 
re , plus  humaine  , plus  réfignée  à la  volonté  de  Dieu  , que 
celle  de  Caton.  Ce  fage  Grec  , difait -il , ne  crut  pas  comme 
le  Romain  , qu’il  fût  permis  d’attenter  fur  foi  - même  , & 
d’abandonner  le  porte  où  Dieu’ nous  a placés.  Enfin  Adiffon 
regardait  Caton  comme  la  viéHme  de  la  liberté  , & Socrate 
comme  le  martyr  de  la  fagefle.  Mais  le  Chevalier  Richard 
Steele  lui  perfuada  que  le  fujet  de  Caton  était  plus  théâtral 
que  l’autre  , & furtout  plus  convenable  à fa  nation  dans  un 
tems  de  trouble. 

En  effet , la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu  d’impreffion , 
peut-être  , dans  un  pays  où  l’on  ne  perfécute  perfonne  pour 
fà  Religion  , & où  la  tolérance  a fi  prodigieufement  augmenté 
la  population  & les  richeffes  , ainfi  que  dans  la  Hollande  ma 
chère  patrie.  Richard  Steele  dit  expreffément  dans  le  Tatler  y 
qu’o/j  doit  choijir  pour  le  fujet  des  pièces  de  théâtre  le  vice  le  plus 
dominant  la  nation  pour  laquelle  on  travaille.  Le  fuccès 
de  Caton  ayant  enhardi  Adijfon  , il  jetta  enfin  fiir  le  papier 
l’efquiffe  de  la  mort  de  Socrate  , en  trois  aftes.  La  place  de 
Secrétaire  d’Etat  qu’il  occupa  quelque  tems  après  , lui  dé- 
roba 
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roba  le  tems  dont  il  avait  befoin  pour  finir  cet  ouvrage.  Il 
donna  fon  manufcrit,  à Mr.  Thompfon  fon  élève  ; celui  - ci 
n’ofa  pas  d’abord  traiter  un  fujet  11  grave  & fi  dénué  de 
tout  ce  qui  eft  en  pofleflion  de  plaire  au  théâtre. 

Il  commença  par  d’autres  tragédies  ; il  donna  Sbphonlsbe , 
Coriolan , Tancrède  &c.  & finit  fa  carrière  par  la  mort  de 
Socrate  , qu’il  écrivit  en  profe  fcène  par  fcène  , & qu’il  confia 
à fes  illuftres  amis  Mr.  Ùodingion  , & Mr.  Lhtleton  , comptés 
parmi  les  plus  beaux  génies  d’Angleterre.  Ces  deux  hommes 
toujours  confultés  par  lui , voulurent  qu’il  renouvellât  la  mé- 
thode de  Shakefpear , d’introduire  des  perfonnages  du  peuple 
dans  la  tragédie  , de  peindre  Xamippe  femme  de  Socrate  telle 
qu’elle  était  en  effet , une  bourgeoiiê  acariâtre  , grondant  fou 
mari , & l’aimant  j de  mettre  iur  la  fcène  tout  l’Aréopage  , 
& de  faire  , en  un  mot , de  cette  pièce  , une  de  ces  repré- 
fentations  naïves  de  la  vie  humaine  , un  de  ces  tableaux  oU 
l’on  peint  toutes  les  conditions.  ' 

Cette  entreprife  n’eff  pas  fans  difficulté  ; & quoique  le 
fublime  continu  foit  d’un  genre  infiniment  lupérieur  , cepen- 
dant ce  mélange  du  patétique  & du  familier  a fon  mérite. 
On  peut  comparer  ce  genre  à YOdyffce , & l’autre  à YJliade. 
Mr.  Littleton  ne  voulut  pas  qu’on  jouât  cette  pièce  , parce 
que  le  caraftère  de  Mèlitus  reffemblait  trop  à celui  du  fer- 
gent  de  loi  Cathrée , dont  il  était  allié.  D’ailleurs  ce  drame 
était  une  efquiffe , plutôt  qu’un  ouvrage  achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  Mr.  Thompfon  à fon  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  le  traduifis  d’abord  en  Hollan- 
dais ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis  point 
jouer  fur  le  théâtre  d’Amfterdam  , quoique  , Dieu  merci , 
nous  n’ayons  parmi  nos  pédants  aucun  pédant  auffi  odieux, 
& auffi  impertinent  que  Mr.  Cathrée.  Mais  la  multiplicité  des 
afteurs  que  ce  drame  exige  , m’empêcha  de  le  faire  exécuter  j 
je  le  traduifis  enfuite  en  Français  , & je  veux  bien  laiffer 
courir  cette  traduftion  , en  attendant  que  je  faffe  imprimer 
1 original.  ^ Amflerdam  tybb. 

Depuis  ce  tems  on  a repréfenté  la  mort  de  Socrate  à Lon- 
dres , mais  ce  n’eft  pas  le  drame  de  Mr.  Thompfon. 

Tom.  Wl,  & du  Théâtre  le  cinquième.  N an 
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NB.  n y a eu  des  gens  aflei  bêtes  pour  réfuter  les  vé- 
rités palpables  qui  font  dans  cette  préface.  Ils  prétendent 
que  Mr.  Patenta  n’a  pû  écrit»  cette  préface  en  1755  , parce 
qu’il  était  mort  , difent  - ils  , en  1754.  Quand  cela  ferait , 
voilà  une  plaifante  raifon  ! mais  le  fait  eft  qu’il  eft  décédé 
en  1757. 


ACTEURS. 

SOCRATE. 

A N I T U S , Grand -Prêtre  de  Cérès. 

M E L I T U S , un  des  Juges  d’Athènes. 
XANTIPPE,  femme  de  Socrate. 

A G L A Ë , jeune  Athénienne  élevée  par  Socrate. 
SOPHRONIME,  jeune  Athénien  élevé  par  Socrate. 
.D  R I X A , Marchande , 

> attachés  à Anitus. 
TERPANDRE  & ACROS,  J 

‘luges. 

DiTciples  de  Socrate. 

.Pédants  protégés  par  Anitus  y au  nombre  de  trois. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ANITUS  , DRIXA  , TERPANDRE  , ACROS. 

A N 1 T U s. 

Ma  chère  confidente , & mes  chers  affidés , vous  favez 
combien  d’argent  je  vous  ai  fait  gagner  aux  dernières 
fêtes  de  Cérès.  Je  me  marie  , & j’ei'père  que  vous  ferez  vo- 
tre devoir  dans  cene  grande  occafion. 

D R I X A. 

Oui  fans  doute  , Monfeigneur  , pourvû  que  vous  nous  en 
faffiez  gagner  encore  davantage. 

A N I T U s. 

Il  me  faudra  , Madame  Drixa  , deux  beaux  tapis  de  Perfe; 
vous  , Terpandre  , je  ne  vous  demande  que  deux  grands  can- 
délabres d’argent , & à vous  , une  demi -douzaine  de  robes. 
Terpandre. 

Cela  efi  un  peu  fort } mais  , Monfeigneur  , il  n’y  a rien 
qu’on  ne  ^ffe  pour  mériter  votre  fainte  protection. 

A N I T U s. 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C’efi  le  meiQeui 

Nnn  ij 
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moyen  de  mériter  les  faveurs  de$  Dieux.  Donnez  beaucoup  , 
& vous  recevrez  beaucoup  : Et  furtout  ne  manquez  jamais 
d’ameuter  le  peuple  contre  tous  les  gens  de  qualité  qui  ne 
font  point  affez  de  vœux  , & qui  ne  préfentent  pas  alTez  d’of- 
frandes. 

A c R O s. 

C’eft  à quoi  nous  ne  manqiierons  jamais  ; c’eft  tm  devoir 
trop  facré  pour  n’y  être  pas  fidelles. 

A N 1 T U s. 

Allez  , mes  chers  amis  ; les  Dieux  vous  maintiennent  dans 
des  fentimens  Ci  pieux  & fi  juftes  ! & comptez  que  vous 
ptofpérerez  , vous  , vos  enfans  , & les  enfans  de  vos  petits- 
enfans. 

Terpandre. 

C’eft  de  quoi  nous  fommes  lurs  , car  vous  l’avez  dit. 


SCENE  //. 

ANITUS,  DRIXA. 

A N I T U s. 

Eh  bien , ma  chère  Madame  Drixa  , je  crois  que  vous  ae 
trouverez  pas  mauvais  que  j’époufe  Aglaé  ; mais  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins  , & nous  vivrons  enfemble  comme 
à l’ordinaire. 

Drixa. 

Oh  , Monfeigneur  , je  ne  fuis  point  jaloufe  ; & pourvu  q\ie 
le  commerce  aille  bien  , je  fuis  fort  contente.  Quand  j’ai'eu 
l'honneur  d’être  une  de  vos  maîtrefles , j’ai  joui  d’une  grande 
confidération  dans  Athènes.  Si  vous  aimez  Aglaé  , j’aime  le 
jeune  Sophronime  ; & Xantippe  la  femme  de  Socrate  m’a 
promis  qu’elle  me  le  donnerait  en  mariage.  Vous  aurez  toû- 
jours  les  mêmes  droits  fur  moi.  Je  fuis  feulement  fâchée  que 
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ce  jeune  homme  foit  élevé  par  ce  vilain  Socrate  , & qu’A- 
glaé  foit  encor  entre  fes  mains-  Il  faut  les  en  tirer  au  plus 
vite.  Xantippe  fera  charmée  d’être  débarralTée  d’eux.  Le  beau 
Sophronime  & la  belle  Aglaé  font  fort  mal  entre  les  mains 
de  Socrate. 

A N I T U s. 

Je  me  flatte  bien  , ma  chère  Madame  Drixa  , que  Mélitus 
& moi , nous  perdrons  cet  homme  dangereux  , qui  ne  prê- 
che que  la  vertu  & la  Divinité , & qui  s’eft  ofé  moquer  de 
certaines  avantures  arrivées  aux  myftères  de  Cérès.  Mais  il 
eft  le  tuteur  d’Aglaé.  Agaton  père  d’Aglaé  a laifle  , dit-on , 
de  grands  biens  ; Aglaé  eft  adorable  ; j’idolâtre  Aglaé  ; il  faut 
que  j’époufe  Aglaé  , & que  Je  ménage  Socrate. 

Drixa. 

Ménagez  Socrate  , pourvu  que  j’aie  mon  jeune  homme. 
Mais  comment  Agaton  a-t-il  pû  laifler  fa  fille  entre  les  mains 
de  ce  vieux  nez  épaté  de  Socrate  , de  cet  infupportable  rai- 
fonncur  , qui  corrompt  les  jeunes  gens  , & qui  les  empêche 
de  fréquenter  les  courtifanes  & les  myftères  ? 

A N I T U s. 

Agaton  était  entiché  des  mêmes  principes.  C’était  un  de 
ces  lobres  & férieux  extravagants  , qui  ont  d’autres  mœurs 
que  les  nôtres  , qui  font  d’un  autre  fiécle  & d’une  autre  pa- 
trie , un  de  nos  ennemis  jurés , qui  penfent  avoir  rempli  tous 
leurs  devoirs  quand  iis  ont  adoré  la  Divinité  , fecouru  l’hu- 
manité , cultivé  l’amitié  , & étudié  la  philofophie  ; de  ces 
gens  qui  prétendent  infolemment  que  les  Dieux  n’ont  pas 
écrit  l’avenir  fur  le  foye  d’un  bœuf , de  ces  raifonneurs  impi- 
toyables qui  trouvent  à redire  que  les  prêtres  facrifient  oes 
filles , ou  paflent  la  nuit  avec  elles  félon  le  befoin  : vous  fcn- 
tcz  que  ce  font  des  monftres  qui  ne  font  bons  qu’à  étoufler. 
Je  voudrais  avoir  déjà  étranglé  Socrate.  Cependant  je  vais  lui 
parler  fous  ces  portiques  , K conclure  avec  lui  l’affaite  do 
mon  mariage. 
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SOCRATE, 

D R I X A. 

Le  voici  ; vous  lui  faites  trop  d’honneur  ; je  vous  laifle , 
& je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à Xantippe. 

A N I T U s. 

Les  Dieux  vous  conduifént , ma  chère  Drixa  ; fervez  - les 
toujours  , & n’oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis  de  Perfe. 


SCENE  III. 

ANITUS,  SOCRATE. 

A N I T U s. 

Eh  bon  jour  , mon  cher  Socrate  , le  favori  des  Dieux  & 
le  plus  fage  des  mortels.  Je  me  fens  élevé  au  - deflus  de 
moi -meme  toutes  les  fois  que  je  vous  vois  ; & je  refpeéle 
dans  vous  la  nature  humaine. 

Socrate. 

Je  fuis  un  homme  ümple , dépourvu  de  fcience  & plein 
de  faiblelTes  comme  les  autres.  C’eft  beaucoup  (i  vous  me 
fupportez. 

A N I T U s. 

Vous  fupporter  ! je  vous  admire  : je  voudrais  vous  reflem- 
bler  , s’il  était  pofllble  : Et  c’eft  pour  être  plus  fouvent  témoin 
de  vos  vertus  , pour  entendre  plus  fouvent  vos  leçons  , que 
je  veux  époufer  votre  belle  pupille  Aglaé  , dont  la  deftinée 
dépend  de  vous. 

Socrate. 

Il  eft  vrai  que  fon  père  Agaton  qui  était  mon  ami  , c’eft- 
à-dire  , beaucoup  plus  qu’un  parent , me  confia  par  fon  tef- 
tament  cette  aimable  & vertueufe  orpheline. 

A N I T ü s. 

Avec  des  richeffes  conlîdérables  ? car  on  dit  que  c’eft  le 
meilleur  parti  d’Athènes. 
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Socrate. 

C’eft  qnoi  je  ne  peux  vous  donner  aucun  écIairciiTe- 
ment  ; fon  père  , ce  tendre  ami  dont  les  volontés  me  font 
iàcrées , m’a  défendu  par  ce  même  teftament  de  divulguer 
l’état  de  la  fortune  de  fa  fille. 

A N I T U s. 

Ce  refpeéf  pour  les  dernières  volontés  d’un  ami , & cette 
difcrétion  font  dignes  de  votre  belle  ame.  Mais  on  fait  afTes 
qu’Agaton  était  un  homme  riche. 

Socrate. 

Il  méritait  de  l’être  , fi  les  richeffes  font  une  faveur  de  l’E- 
tre fupréme. 

A N I T U s. 

On  dit  qu’un  petit  écervelé , nommé  Sophronime  , lui  fait 
la  cour  à caufe  de  fa  fortune.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  vous 
éconduirez  un  pareil  perfonnage  , 8c  qu’un  homme  comme 
moi  n’aura  point  de  rival. 

Socrate. 

Je  fais  ce  que  je  dois  penfer  d’un  homme  comme  vous  : 
mais  ce  n’eft  pas  à moi  de  gêner  les  fentimens  d’Aglaé.  Je 
lui  fers  de  père  , je  ne  fuis  point  fon  maître  : elle  doit  dif- 
pofer  de  fon  cœur.  Je  regarde  la  contrainte  comme  un  at- 
tentat. Parlez -lui  } fi  elle  écoute  vos  propofitions  , je  foufcris 
à fes  volontés. 

A N I T U s. 

Pai  déjà  le  confentemént  de  Xantippe  votre  femme  ; fans 
doute  elle  eft  infiruite  des  fentimens  d’Aglaé  ; ainfi  je  regarde 
la  chofe  comme  faite. 

Socrate. 

Je  ne  puis  regarder  les  choies  comme  faites  que  quand 
elles  le  font. 
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SCENE  IV. 
SOCRATE,  ANITUS,AGLAÉ. 
Socrate. 

YEnez  , belle  Aglaé  , venez  décider  de  votre  fort.  Voilà 
un  homme  des  plus  confidérables  qui  s’offre  pour  être 
votre  époux.'  Je  vous  laiffe  toute  la  liberté  de  vous  expliquer 
avec  lui.  Cette  liberté  ferait  gênée  par  ma  préfence.  Quel- 
que choix  que  vous  faffiez  , je  l’approuve.  Xantippe  prépa- 
rera tout  pour  vos  noces. 

{Il  fort.) 

Aglaé. 

Ah  ! généreux  Socrate  , c’eft  avec  bien  du  regret  que  je 
vous  vois  partir. 

A N I T U s. 

11  paraît , aimable  Aglaé  , que  vous  avez  une  grande  con- 
fiance dans  le  bon  Socrate. 

Aglaé. 

Je  le  dois  : il  me  fert  de  père  , & il  forme  mon  ame. 

A N I T U s. 

Eh  bien  , s’il  dirige  vos  fentimens  , pourriez -vous  me  dire 
ce  que  vous  penfez  de  Cérès  , de  Cibele  , de  Vénus  ? 
Aglaé. 

Hélas  ! j’en  penferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

A N I T U s. 

C’eft  bien  dit , vous  ferez  auffi  tout  ce  que  je  voudrai  f 
Aglaé. 

Non  , l’un  cft  fort  différent  de  l’autre.  ‘ 

A N I T U s. 

Vous  voyez  que  le  fage  Socrate  confent  à notre  union  ; 
Xantippe  fa  femme  preffe  ce  mariage.  Vous  favez  quels  fen- 
timens 
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timens  vous  m’avez  infpirés.  Vous  connaiflez  mon  rang  & 
mon  crédit  ; vous  voyez  que  mon  bonheur  , & peut  - être  le 
votre , ne  dépendent  que  d’un  mot  de  votre  bouche. 

A G L A É. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand-homme 
qui  fort  d’ici  m’a  inftruite  à ne  diffimuler  jamais , & avec  la 
liberté  qu’il  me  lailTe.  Je  refpefte  votre  dignité  , je  connais 
peu  votre  perfonne , & je  ne  peux  me  donner  à vous. 

A N I T U s. 

Vous  ne  pouvez  ! vous  qui  êtes  libre  ! Ah  cruelle  Aglaé  | 
vous  ne  le  voulez  donc  pas  f 

Aglaé. 

Il  eft  vrai , je  ne  le  veux  pas. 

A N I T U s. 

Songez -vous  bien  à l’affront  que  vous  me  faites  ? Je  vois 
trop  que  Socrate  me  trahit  ; c’efl  lui  qui  difte  votre  réponfe  } 
c’en  lui  qui  donne  la  préférence  à ce  jeune  Sophronime  , à 
mon  indigne  rival , à cet  impie. . . . 

Aglaé. 

Sophronime  n’eft  point  impie  , il  lui  eft  attaché  dès  l’en- 
fance } Socrate  lui  fert  de  père  comme  à moi.  Sophronime 
eft  plein  de  grâces  & de  vertus.  Je  l’aime , j'en  fuis  aimée  ; 
il  ne  tient  qu’à  moi  d’être  fa  femme  , mais  je  ne  ferai  pas  plus 
à lui  qu’à  vous. 

A N I T U s. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  m’étonne.  Quoi  ! vous  ofez 
m’avouer  que  vous  aimez  Sophronime  ? 

Aglaé. 

Oui  , j’ofe  vous  l’avouer  , parce  que  rien  n’ell  plus  vrai. 

A N I T U s. 

Et  quand  il  ne  tient  qu’à  vous  d’être  heureufe  avec  lui , 
vous  refufez  fa  main  ? 

Aglaé. 

Rien  n’eft  plus  vrai  encore. 

Tom,  \l.  & <iu  Thiâtn  U cinquième. 
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SOCRATE 
A N I T U s. 

Ceft  fans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui  fufpend  vo- 
tre engagement  avec  lui  i 

A G L A É. 

Non  aflurément  ; car  n’ayant  jamais  cherché  à vous  plai* 
re  , je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 

A N I T U s. 

Vous  craignez  donc  d’offenfer  les  Dieux  en  préférant  un 
profâne  comme  Sophronime  à un  miniftre  des  autels  î 
A G L A É. 

Point  du  tout  ; je  fuis  perfuadée  que  l’Etre  fupréme  fe  fou- 
cie  fort  peu  que  je  vous  époufe  ou  non. 

A N I T U s. 

L’Etre  fuprême  ! ma  chère  fille  , ce  n’eft  pas  ainfi  qu’il  faut 
parler  , vous  devez  dire  les  Dieux  & les  DéelTes.  Prenex 

Îmrde  , j’entrevois  en  vous  des  fentimens  dangereux  , & je 
ais  trop  qui  vous  les  a infpirés.  Sachez  que  Cérès , dont  je 
fuis  le  grand  prêtre  , peut  vous  punir  d’avoir  méprifé  fon  culte 
& fon  miniftre. 

A G L A É. 

Je  ne  méprife  ni  l’un  ni  l’autre.  On  m’a  dit  que  Cérès  pré- 
fide  aux  bleds  , je  le  veux  croire  } mais  elle  ne  fe  mêlera  pas 
de  mon  mariage. 

A N I T U s. 

Elle  le  mêle  de  tout.  Vous  en  favez  trop  ; mais  enfin  j’ef- 
père  vous  convertir.  Etes -vous  bien  réfolue  à ne  point  épott- 
fer  Sophronime  i 

A G L A É. 

Oui , j’y  fuis  très  réfolue  } & j’en  fuis  très  fâchée. 

A N t T U s. 

Je  ne  comprends  rien  à toutes  ces  contradiéHons.  Ecou- 
tez ; je  vous  aime  ; j’ai  voulu  faire  votre  bonheur  & vous 
placer  dans  un  haut  rang.  Croyez-moi , ne  m’offenfez  pas  , ne 
rejettez  point  votre  fortune  j Ibngez  qu’il  faut  factifier  tout  à 


Digiîizod  by  Google 


DRAME.  47J 

un  établiflement  avantageux  ; q^ue  la  jeunefle  pafle  , & que 
Ja  fortune  refte  ; que  les  richeUes  & les  honneurs  doivent 
être  vorre  unique  but  } que  je  vous  parle  de  la  part  des 
Dieux  & des  Déeflès.  Je  vous  conjure  d’y  faire  réflexion. 
Adieu  , ma  chère  fille  } je  vais  prier  Cérès  qu’elle  vous  infpi- 
re  , & j’efpère  encor  qu’elle  touchera  votre  cœur.  Adieu  en- 
cor une  fois  ; fouvenez  - vous  que  vous  m’avez  promis  de  ne 
point  époufer  Sophronime. 

A G L A É. 

C’efl  à moi  que  je  me  le  fuis  promis  , non  à vous. 

( Anitus  fort.  ) 

( Aglaé  feule.  ) 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin  ! je  ne  fais  pour- 
quoi je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  fans  frémir.  Mais  voici  So- 
phronime J hélas  ! tandis  que  fon  rival  me  remplit  de  terreur  , 
celui-ci  redouble  mes  regrets  & mon  attendrifiement. 


SCENE  V. 

AGLAÉ, SOPHRONIME. 
Sophronime. 

CHère  Aglaé  , je  vois  Anitus  , ce  prêtre  de  Cérès  , ce 
méchant  homme  , cet  ennemi  juré  de  Socrate  , fortir 
d’auprès  de  vous  , & vos  yeux  femblent  mouillés  de  quel- 
ques larmes. 

Aglaé. 

Lui  ! il  eft  l’ennemi  de  notre  bienfaiteur  Socrate  ? Je  ne 
m’étonne  plus  de  l’averfion  qu’il  m’infpirait  avant  même 
qu’il  m’eût  parlé. 

Sophronime. 

Hélas  ! ferait -ce  à lui  que  je  dois  imputer  les  pleurs  qui 
obfcurciiTent  vos  yeux  ? 

Ooo  if 
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A G L A É. 

Il  ne  peut  m’inlpirer  que  des  dégoûts.  Non  , Sophronime  , 
il  n'y  a que  vous  qui  puilïïez  faire  couler  mes  larmes. 
Sophronime. 

Moi , grands  Dieux  ! moi  qui  voudrais  les  payer  de  mon 
fang  , moi  qui  vous  adore  , qui  me  flatte  d’être  aimé  de  vous , 
qui  ne  vis  que  pour  vous  , qui  voudrais  mourir  pour  vousl 
moi  j’aurais  à me  reprocher  d’avoir  jette  un  moment  d’amer- 
tume fur  votre  vie  ! Vous  pleurez  , & j’en  fuis  la  caufe  ! 
qu’ai-je  donc  fait?  quel  crime  ai- je  commis  ? 

A G L A É. 

Vous  n’en  pouvez  point  commettre.  Je  pleure  parce  que 
vous  méritez  toute  ma  tendreffe  , parce  que  vous  l’avez  , & 
qu’il  me  faut  renoncer  à vous. 

Sophronime. 

Quels  mots  funeftes  avez -vous  prononcés  ! Non  , je  ne  le 
puis  croire  j vous  m’aimez  , vous  ne  pouvez  changer.  Vous 
m’avez  promis  d’être  à moi , vous  ne  voulez  point  ma  mort. 

A G L A É. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux  , Sophronime  , & je  ne 
puis  vous  rendre  heureux.  J’efpérais  ; mais  ma  fortune  m’a 
trompée  ; je  jure  que  ne  pouvant  être  à vous  , je  ne  ferai  à 
perfonne.  Je  l’ai  déclaré  à cet  Anitus  qui  me  recherche  & 
que  je  méprile  ; je  vous  le  déclare  le  cœur  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur , & de  l’amour  le  plus  tendre. 

Sophronime. 

Puifque  vous  m’aimez  , je  dois  vivre  -,  mais  fi  vous  me  re- 
fiifez  votre  main , je  dois  mourir.  Chère  Aglaé  , au  nom  de 
tant  d’amour  , au  nom  de  vos  charmes  & de  vos  vertus  , ex- 
pliquez-moi  ce  myftère  funefte. 
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SCENE  VI. 

SOCRATE, SOPHRONIME,AGLAÉ. 

SOPHRONIME. 

O Socrate  mon  maître  , mon  père  ! je  me  vois  ici  le  plus 
infortuné  des  honunes  entre  les  deux  êtres  par  qui  je 
refpire  ; c’eft  vous  qui  m’a\  ez  appris  la  •fagefle  ; c’eft  Aglaé 
gui  m’a  appris  à fentir  l’amour.  Vous  avez  donné  votre  con- 
ientement  à notre  hymen  : la  belle  Aglaé  qui  femblait  le  dé- 
lirer , me  refufe  ; & en  me  difant  qu’elle  m’aime  elle  me  plonge 
le  poignard  dans  ,1e  cœur.  Elle  rompt  notre  hymen  , fans 
m’apprendre  la  caufe  d’un  fi  cruel  caprice  ; ou  empêchez  mon 
malheur , ou  apprenez  moi , s’il  ert  poflible  , à le  foutenir. 
Socrate. 

Aglaé  eft  maîtrefie  de  fes  volontés  ; fon  père  m’a  fait  fou 
tuteur  , 8c  non  pas  fon  tyran  ; je  faifais  mon  bonheur  de  vous 
unir  enfemble.  Si  elle  a changé  d’avis  , j’en  fuis  furpris  , j’en 
fuis  affligé.  Mais  il  faut  écouter  fes  raifons  : fi  elles  font  jul^ 
tes  , il  faut  s’y  conformer. 

SOPHRONIME. 

Elles  ne  peuvent  être  juffes. 

Aglaé. 

Elles  le  font  du  moins  à mes  yeux  : daignez  m’écouter  l’un 
& l’autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le  teftament  fecret  de 
mon  père  , fage  & généreux  Socrate  , vous  me  dites  qu’il  me 
laiffait  un  bien  honnête  avec  lequel  je  pourrais  m’établir.  Je 
formai  dès  - lors  le  defiein  de  donner  cette  fortune  à votre 
cher  difciple  Sophronime  , qui  n’a  que  vous  d’appui , & qui 
ne  poffède  pour  toute  richeffe  que  fa  vertu  : vous  avez  ap- 
prouvé ma  réfolution.  Vous  concevez  quel  était  mon  bonheur 
de  faire  celui  d’un  Athénien  , que  je  regarde  comme  votre 
fils.  Pleine  de  ma  félicité , tranfportée  d’une  douce  joie  que 
mon  cœur  ne  pouvait  contenir , j’ai  confié  cet  état  délicieux 
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de  mon  ame  à Xantippe  votre  femme  , & aufli-tôt  cet  état 
a difparu.  Elle  m’a  traitée  de  viiionnaire.  Elle  m’a  montré  le 
teftament  de  mon  père  qui  eft  mort  dans  la  pauvreté  , qui 
ne  me  lailTe  rien  , & qui  me  recommande  à l’amitié  donc 
vous  fûtes  unis. 

En  ce  moment , éveillée  après  mon  fonge  , je  n’ai  fenti 
que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune  de  Sophroni- 
me  : je  ne  veux  point  l’accabler  du  poids  de  ma  milere. 

SOPHRONIME. 

Je  vous  l’avais  bien  dit , Socrate  , que  fes  raifons  ne  vau- 
draient rien  ; fi  elle  m’aime  , ne  fuis -je  pas  affez  riche  ? Je 
n’ai  fubfifté  , il  eft  vrai  , que  par  vos  bienfaits  ; mais  il  n’eft 
point  d’emploi  pénible  que  je  n’embraffe  pour  faire  fubfifter 
ma  chère  Aglaé.  Je  devrais  , il  eft  vrai  , lui  faire  le  facrifice 
de  mon  amour  , lui  chercher  moi -même  un  parti  avantageux  ; 
mais  j’avoiie  que  je  n’en  ai  pas  la  force  ; & par  - là  je  fuis 
indigne  d’elle.  Mais  fi  elle  pouvait  fe  contenter  de  mon  état , 
fi  elle  pouvait  s’abaifler  jufqu’à  moi  ! non  , je  n’ofe  le  deman- 
der , je  n’ofe  le  fouhaiier  j & je  fuccombe  à un  malheur  qu’elle 
fupporte. 

Socrate. 

Mes  enfans  , Xantippe  eft  bien  indifcrette  de  vous  avoir 
montré  ce  teftament.  Mais  croyez  , belle  Aglaé  , qu’elle  vous 
a trompée. 

Aglaé. 

Elle  ne  m’a  point  trompée.  J’ai  vû  de  mes  yeux  ma  mi- 
fere.  L’écriture  de  mon  père  m’eft  aflez  connue.  Soyez  fiir, 
Socrate , que  je  faurai  foutenir  la  pauvreté.  Je  fais  travailler 
de  mes  mains  } c’eft  aflez  pour  vivre  , c’eft  tout  ce  qu’il  me 
faut } mais  ce  n’eft  pas  aflez  pour  Sophronime. 

SoPHRONIME. 

C’en  eft  trop  mille  fois  pour  moi  , ame  tendre  , ame  fu- 
blime  , digne  d’avoir  été  élevée  par  Socrate  ; une  pauvreté 
noble  & laborieufe  eft  l’état  naturel  de  l’homme.  J’aurais  voulu 
vous  offrir  un  trône  : mais  fi  vous  daignez  vivre  avec  moi  » 
notre  pauvreté  refpeftable  eft  au-dclTus  du  trône  de  Créfus. 
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Socrate. 

Vos  fenrimens  me  plaifent  autant  qu’ils  m’attendriflent  ; je 
vois  avec  tranfport  germer  dans  vos  coeurs  cette  vertu  que 
j’y  ai  femée.  Jamais  mes  foins  n’ont  été  mieux  récompenfes  ; 
jamais  mon  efpérance  n’a  été  plus  remplie.  Mais  encor  une 
fois  , Aglaé  , croyez -moi  , ma  femme  vous  a mal  inftruite. 
Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  penfez.  Ce  n'eft  pas  à elle, 
c’eft  à moi  que  votre  père  vous  a confiée.  Ne  peut -il  pas 
avoir  lailTé  un  bien  que  Xantippe  ignore  ? 

Aglaé. 

Non  , Socrate  , il  dit  expreflement  dans  fon  teftament  qu’il 
me  lailTe  pauvre. 

Socrate. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez , qu’il  vous  a 
laiffé  de  quoi  vivre  heureufe  avec  le  vertueux  Sophronime  , 
& qu’il  faut  que  vous  veniez  tous  deux  figner  le  contraél 
tout-à-l’heure. 


SCENE  VII. 

SOCRATE  , XANTIPPE  , AGLAÉ  , SOPHRONIME, 

Xantippe. 

A Lions  , allons  , ma  fille  , ne  vous  amufez  point  aux  vi- 
fions  de  mon  mari  ; la  philofophie  eft  fort  nonne  , quand 
on  eft  à fon  aife  ; mais  vous  n’avez  rien  ; il  faut  vivre  : vous 
philofopherez  après.  J’ai  conclu  votre  mariage  avec  Anitus, 
digne  prêtre  , nomme  puiflant  , homme  de  crédit  ; venez , 
fuivez  - moi  ; il  ne  faut  ni  lenteur  ni  contradiftion  j j’aime 
qu’on  m’obéifle  , & vite  ; c’eft  pour  votre  bien  , ne  raifonnea 
pas  , & fuivez  - moi. 

Sophronime. 

Ah  ciel  ! Ah  chère  Aglaé  ! 
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Socrate. 

Laifle^  la  dire  , & fiez  - vous  à moi  de  votre  bonheur. 

X A N T I P P E. 

Comment  , qu’on  me  laiffe  dire  ? vraiment , je  le  prétens 
bien  , & furtout , qu’on  me  laiffe  faire.  C’eft  bien  à vous 
avec  votre  fageffe  & votre  démon  familier  , & votre  ironie. 
& toutes  vos  fadaifes  qui  ne  font  bonnes  à rien  , à vous  mê- 
ler de  marier  des  filles  ! Vous  êtes  un  bon  homme , mais 
vous  n’entendez  rien  aux  affaires  de  ce  monde  ; & vous  êtes 
trop  heureux  que  je  vous  gouverne.  Allons  , Aglaé  , venez, 
que  je  vous  établiffe.  Et  vous  qui  reftez  là  tout  étonné , j’ai 
auffi  votre  affaire  ; Drixa  eft  votre  fait  j vous  me  remercierez 
tous  deux  ; tout  fera  conclu  dans  la  mirfute  ; je  fuis  expédi- 
tive , ne  perdons  point  de  tems.  Tout  cela  devrait  déjà  être 
terminé. 

Socrate. 

Ne  la  cabrez  pas  , mes  enfiins  ; marquez  - lui  toute  forte 
de  déférence  -,  il  faut  lui  complaire  puifqu’on  ne  peut  la  cor- 
riger. C’eft  le  triomphe  de  la  raifon  de  bien  vivre  avec  les 
gens  qui  n’en  ont  pas. 


Fin  du  premier  aBe. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
SOCRATE,  SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

BIvin  Socrate , je  ne  peux  croire  mon  bonheur  ; comment 
fe  peut  - il  qu’Aglaé  , dont  le  père  ell  mort  dans  une 
pauvreté  extrême , ait  cependant  une  dot  lî  confidérable  î 

Socrate. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; elle  avait  plus  qu’elle  ne  croyait. 
Je  connailTais  mieux  qu’elle  les  relTources  de  fon  père.  Qu’il 
vous  fuffife  de  jouir  tous  deux  d’une  fortune  que  vous  mé- 
ritez. Pour  moi  je  dois  le  fecret  aux  morts  comme  aux  vi- 
vans. 

SoPHRONIME. 

Je  n’ai  plus  qu’une  crainte  , c’eft  que  ce  prêtre  de  Cérès , 
à qui  vous  m’avez  préféré , ne  venge  fur  vous  les  refus  d’A- 
glaé.  C’eft  un  homme  bien  à craindre. 

Socrate.  , 

Eh  que  peut  craindre  celui  qui  fait  fon  devoir  je  connais 
la  rage  de  mes  ennemis  ; je  fais  toutes  leurs  calomnies  j mais 
quand  on  ne  cherche  qu’à  faire  du  bien  aux  hommes  , & 

3u’on  n’ofienfe  point  le  Ciel , on  ne  redoute  rien  , ni  pen- 
ant  la  vie  , ni  à la  mort. 

SoPHRONIME. 

Rien  n’eft  plus  vrai  i mais  je  mourrais  de  douleur , ft  la 
félicité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à vous  forcer 
de  mettre  en  ufage  votre  héroïque  conftance. 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  U cinquième.  Ppp 
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SCENE  II. 

SOCRATE,  SOPHRONIME,AGLAÈ. 

A G L A É. 

MOn  bienfaiteur , mon  père  , homme  au-deiïus  des  hom- 
mes , j’embrafle  vos  genoux.  Secondez  - moi , Sophro- 
nime  ; c’eft  lui , c’eft  Socrate  qui  nous  marie  aux  dépens  de 
fa  fortune  , qui  paye  ma  dot , qui  fe  prive  pour  nous  de  la 
plus  grande  partie  de  fon  bien.  Non , nous  ne  le  foufFrirons 
pas  J nous  ne  ferons  pas  riches  à ce  prix.  Plus  notre  cœur 
eli  reconnaiflant , plus  nous  devons  imiter  la  noblelTe  du  lien. 
SOPHRONIME. 

Je  me  jette  à vos  pieds  comme  elle  , je  liiis  faifi  comme 
elle  ; nous  fentons  également  vos  bienfaits.  Nous  vous  aimons 
trop,  Socrate,  pour  en  ahufcr.  Regardez  - nous  comme  vos. 
cnfans  , mais  cjue  vos  enfans  ne  vous  foient  point  à charge. 
Votre  amitié  eft  le  plus  grand  des  biens , c’eft  le  feul  que 
nous  voulons.  Quoi  ! vous  n’êtes  pas  riche , & vous  faites 
ce  que  les  puiflans  de  la  œrre  ne  feraient  pas  ! Si  nous  ac- 
ceptions vos  bienfaits  , nous  en  ferions  indignes. 

Socrate. 

Levez -vous  , mes  enfans , vous  m’attendriflez  trop.  Ecou- 
tez - moi  j ne  faut  - il  pas  refpecfer  les  volontés  des  morts  ? 
Votre  père  , Aglaé  , que  je  regardais  comme  la  moitié  de 
moi-même,  ne  m’a-t-il  pas  ordonné  de  vous  traiter  comme 
ma  file  ? je  lui  obéis  ; je  trahirais  l’amitié  & la  confiance , 
fi  je  faifais  moins.  J’ai  accepté  fon  teftament , je  l’exécute  t 
le  peu  que  je  vous  donne  eft  inutile  à ma  vieillelfe  , qui  eft 
ûns  beloins.  Enfin  , fi  j’ai  dû  obéir  à mon  ami  , vous  devez, 
obéir  à votre  père.  C’eft  moi  qui  le  fuis  aujourd’hui  ; c’eft 
moi  qui  par  ce  nom  facré  vous  ordonne  de  ne  me  pas  acca- 
bler de  douleur  en  me  refufant.  Mais  retirez-vous  , j’apper- 
çois  Xantippe.  J’ai  mes  raifons  pour  vous  conjurer  de  l’eviter 
dans  ces  momens.. 
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A G L A é. 

Ah  que  vous  nous  ordonnez  des  chofes  cruelles  ! 


SCENE  III. 

SOCRATE,  XA  N TIPP  E. 

X A N T I P P E. 

YRaiment  vous  venez  de  faire  là  un  beau  chef-d’œuvre; 

par  ma  foi , mon  cher  mari  , il  faudrait  vous  interdire. 
Voyez  , s’il  vous  plait  , que  de  fottifes  ! Je  promets  Aglaé 
au  prêtre  Anitas  , qui  a du  crédit  parmi  les  grands  ; je  pro- 
mets Sophronime  à cette  groffe  marchande  Drixa , qui  a du 
crédit  chez  le  peuple  j & vous  mariez  vos  deux  étourdis  en- 
femble  pour  me  faire  manquer  à ma  parole  ; ce  n’efl  pas  af^ 
fez , vous  les  dotez  de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien. 
Vingt  mille  drachmes  ! juftes  dieux  , vingt  mille  drachmes  ! 
n’êtes  - vous  pas  honteux  ? De  quoi  vivrez  - vous  à l’âge  de 
l'oixante  & dix  ans  î qui  payera  vos  médecins  quand  vous  ferez 
malade  ? vos  avocats  quand  vous  aurez  des  procès  ? Enfin  , 
que  ferai -je  , quand  ce  fripon  , ce  col  tors  d’Anitus  & fou 
parti , que  vous  auriez  eu  pour  vous , s’attacheront  à vous  per- 
fécuter  comme  ils  ont  fait  tant  de  fois  ? Le  Ciel  confonde 
les  philofophes  & la  philofophie , & ma  lotte  amitié  pour  vous  l 
Vous  vous  mêlez  de  conduire  les  autres , & il  vous  faudrait 
des  lifières  : vous  raifonncz  fans  ceffe  , & vous  n’avez  pas  le 
fens  commun.  Si  vous  n’étiez  pas  le  meilleur  homme  du  mon- 
de , vous  feriez  le  plus  ridicule  & le  plus  infupportable.  Ecou- 
tez , il  n’y  a qu’un  mot  qui  ferve  ; rompez  dans  l’inftant  cet 
impertinent  marché  , & faites  tout  ce  que  veut  votre  femme. 
Socrate. 

C’eft  très  bien  parler  , ma  chère  Xantippe  , & avec  mo- 
dération J mais  écoutez -moi  à votre  tour.  Je  n’ai  point  pro- 
pofé  ce  mariage.  Sophronime  & Aglaé  s’aiment , & font  di- 
gnes l’un  de  l’autre.  Je  vous  ai  déjà  donné  tout  le  bien  que 
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je  pouvais  vous  céder  par  les  loix  ; je  donne  prefque  tout 
ce  qui  me  refte  à la  fille  de  mon  ami  -,  le  peu  que  je  garde 
me  fuffit.  Je  n’ai  ni  médecin  à payer , parce  que  je  fuis  fi»- 
bre  ; ni  avocat , parce  que  je  n’ai  ni  prétentions  ni  dettes. 
A l’égard  de  la  philofophie  que  vous  me  reprochez  , elle 
m’enfeigne  à foufïrir  l’indignation  d’Anitus  , & vos  injures  ; 
à vous  aimer  malgré  votre  humeur. 

( Il  fort.  ) 


SCENE  IV. 

X A N T I P P E fuU. 

Le  vieux  fou  ! il  faut  que  je  l’eftime  malgré  mol  ; car, 
après  tout , il  y a je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  fa  fo- 
lie. Le  fang  froid  de  fes  extravagances  me  fait  enrager.  J’ai 
beau  le  gronder  , je  perds  mes  peines.  Il  y a trente  ans  que 
je  crie  après  lui  , & quand  j’ai  bien  crié  , il  m’en  impofè  , 
& je  fuis  toute  confondue  ; eft  - ce  qu’il  y aurait  dans  cette 
ame  - là  quelque  chofe  de  fupérieur  à la  mienne  ? 


SCENE  V. 
XANTIPPE.DRIXA. 

D R 1 X A. 

Eh  bien , Madame  Xantippe , voilà  comme  vous  êtes  mai- 
treffe  chez  vous  ! Fi  ! que  cela  eft  lâche  de  fe  laifler 
gouverner  par  fon  mari  ! Ce  maudit  Socrate  m’enlève  donc 
ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la  fortune  ? il  me  le 
payera  le  traître. 

Xantippe. 

Ma  pauvre  Madame  Drixa,  ne  vous  fâchez  pas  contre  mon 
mari  ; je  me  fuis  aflez  fâchée  contre  lui  -,  c’eft  un  imbécille. 
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je  le  fais  bien  ; mais  dans  le  fond  c’eft  bien  le  meilleur  cœur 
du  monde.  Cela  n’a  point  de  malice  ; il  fait  toutes  les  fotti- 
fes  polTibles  fans  y entendre  fineffe  , & avec  tant  de  probité 

?ue  cela  défarme.  D’ailleurs  , il  eft  têtu  comme  une  mule. 

ai  paffé  ma  vie  à le  tourmenter , je  l’ai  même  battu  quel- 
quefois ; non-feulement  je  n’ai  pû  le  corriger,  je  n’ai  même 
jamais  pû  le  mettre  en  colère.  Que  voulez -vous  que  j’y  faffe? 

D R I X A. 

Je  me  vengerai  , vous  dis  - je  : j’apperçois  fous  ces  por- 
tiques fon  bon  ami  Anitus , & quelques  - uns  des  nôtres  ; 
laiflez-moi  faire. 

X A N T I P P E. 

Mon  Dieu  , je  crains  que  toutes  ces  gens  - là  ne  jouent 
quelque  tour  à mon  mari.  Allons  vîie  l’avertir  } car  après  tout, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  l’aimer. 


SCENE  ri. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

D R I X A. 

N Os  injures  font  communes  , refpeftable  Anitus  ; vous 
êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme  de  So- 
crate donne  prefque  tout  fon  bien  à Aglaé  , uniquement  pour 
vous  defelpérer.  11  faut  que  vous  en  tiriez  une  vengeance 
éclatante. 

Anitus. 

C’eft  bien  mon  intention  , le  Ciel  y eft  intérefte  ; cet  homme 
méprife  fans  doute  les  Dieux  , puifqu’il  me  dédaigne.  On  a 
déjà  intenté  contre  lui  quelques  accufations  ; il  faut  que  vous 
m’aidiez  tous  à les  renouveiler  j nous  le  mettrons  en  danger 
de  fa  vie  •,  alors  je  lui  offrirai  ma  proteftion  , à condition 
qu’il  me  cède  Aglaé , & qu’il  vous  rende  votre  beau  Sophro- 
nime  ; par  - là  nous  remplirons  tous  nos  devoirs  ; il  fera  puni 
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par  la  crainte  que  nous  lui  aurons  donnée  : j’obtiendrai  ma 
maitrelTe  , & vous  aurez  votre  amant. 

D R I X A. 

Vous  parlez  comme  la  fagefle  elle  - même.  ■*  Il  faut  que 
quelque  Divinité  vous  inlpire.  Inllruilêz  - nous  , que  faut -il 
Mire  ? 

A N I T ü s. 

Voici  bientôt  l’heure  où  les  juges  pafTeront  pour  aller  au 
tribunal  : Mélitus  ell  à leur  tête. 

D R I X A. 

Mais  ce  Mélitus  efl  un  petit  pédant , un  méchant  homme, 
qui  eft  votre  ennemi. 

A N I T U s. 

Oui , mais  il  eft  encor  plus  l’ennemi  de  Socrate.  C’eft  un 
Icélerat  hypocrite , qui  foutient  les  droits  de  l’Aréopage  con- 
tre moi  } mais  nous  nous  réunifions  toujours  quand  il  s’agit 
de  perdre  ces  faux  fagcs  capables  d’éclairer  le  peuple  fur 
notre  conduite.  Ecoutez  , ma  chère  Drixa  , vous  êtes  dévote  ? 

D R I X A. 

Oui  alTurément , Monfeigneur  ; j’aime  l argent  & le  plaifir 
de  tout  mon  cvcur  : mais  en  fait  de  dévotion  je  ne  cède  k 
perfonne. 

A N I T U s. 

Allez  prendre’  quelque  dévot  du  peuple  avec  vous  , & 
quand  ics  juges  pafieront , criez  à l’impiété.  . , 

/ Terpakdre. 

Y a - 1 - il  quelque  chofe  à gagner  ? nous  fommes  prêts. 

^ c R O s. 

Oui  , mais  quelle  efpèce  d’impiété  ? 

A N I T U s. 

De  toutes  les  efpèces.  Vous  n’avez  qu’à  l’accufer  hardiment 
de  ne  point  croire  aux  Dieux  , c’eft  le  plus  court. 

D ' I X A. 

OI'.  laifiez-moi  faire. 
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A H I T U s. 

Vous  ferez  parfaitement  fécondés.  Allez  fous  ces  portique!  ^ 

ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  inftruire  quelques  ga- 
retriers  de  controverfe  qui  viennent  fouvent  dîner  chez  moi. 

Ce  font  des  gens  bien  méprifabies , je  l’avouë  -,  mais  ils  peu*  ^ 

vens  nuire  dans  l’occalîon  quand  ils  font  bien  dirigés.  11  faut 

fe  fervir  de  tout  pour  faire  triompher  la  bonne  caufe.  Allez, 

mes  chers  amis , recommandez -vous  à Cérès  ; vous  viendrez  , 

crier  au  fignal  que  je  donnerai.  C’eft  le  fûr  moyen  de  gagner  r 

le  ciel , & furtout  de  vivre  heureux  fur  la  terre.  f 

s 

SCENE  VIL  r 

ANITUS,  GRAFIOS,  CHOxMOS,  BERTILLOS. 

A N I T U s. 

INfatigable  Grafios  , profond  Chomos  , délicat  BertilloS’,.  ' 

avez -vous  fait  contre  ce  méchant  Socrate  les  petits  ou-, 
vrages  que  je  vous  ai  commandés  ? 

Grafios. 

J’ai  travaillé  , Monfeigneur  ; il  ne  s’en  relèvera  pas, 

Chomos. 

J’ai  démontré  la  vérité  contre  lui  j il  eft  confondu. 

BertilloS. 

Je  n’ai  dit  qu’un  mot  dans  mon  journal  ; il  eft  perdu. 

A N 1 T U s. 

Prenez  garde  , Grafios.  Je  vous  ai  défendu  la  prolixité. 

Vous  êtes  ennuieux  de  votre  naturel.  Vous  pourriez  lafler  la 
patience  de  la  cour. 

Grafios. 

Monfeigneur  , je  n’ai  fait  qu’une  feuille  ; j’y  prouve  que 
l’ame  eft  une  qtnnteflence  infiife  , que  les  queues  ont  été 
données  aux  animaux  pour  chafler  les  mouches  , que  Cérès. 
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fait  des  miracles  , & que  par  conféquent  Socrate  eft  un  en- 
nemi de  l’Etat  qu’il  faut  exterminer. 

A N I T U s. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre  délation 
au  fécond  juge  , qui  eft  un  excellent  philofophe.  Je  vous  ré- 
pons que  vous  ferez  bientôt  défait  de  votre  ennemi  Socrate. 

G R A F I O s. 

Monfeigneur  , je  ne  fuis  point  fon  ennemi.  Je  fuis  fâché 
feulement  qu’il  ait  tant  de  réputation  ; & tout  ce  que  j’en 
fais  eft  pour  la  gloire  de  Cérès  , & pour  le  bien  de  la  patrie. 

A N I T U s. 

Allez  , dis -je  , dépêchez-vous.  Eh  bien  , favant  Chomos , 
qu’avez -vous  fait  ? 

Chomos. 

Monfeigneur  , n’ayant  rien  trouvé  à reprendre  dans  les 
écrits  de  Socrate  , je  l’accufe  adroitement  de  penfêr  tout  le 
contraire  de  ce  qu’il  a dit  ^ & je  montre  le  venin  répandu 
dans  tout  ce  qu’il  dira. 

A N I T U s. 

A merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième  juge  : c’eft 
un  homme  qui  n’a  pas  le  fens  commun  , & qui  vous  en- 
tendra parfaitement.  Et  vous  , Bertillos  ? 

Bertillos. 

Monfeigneur  , voici  mon  dernier  journal  fur  le  cahos.  Je 
tais  voir  adroitement , en  paflant  du  cahos  aux  jeux  olym- 
piques , que  Socrate  pervertit  la  jeuneffe. 

A N I T U s. 

Admirable  ! Allez  de  ma  part  chez  le  feptiéme  juge  , & 
dites  - lui  que  je  lui  recommande  Socrate.  Bon  , voici  déjà 
Mélitus  le  chef  des  onze  qui  s’avance.  Il  n’y  a point  de  dé- 
tour à prendre  avec  lui , nous  nous  connailTons  trop  l’un  & 
l’autre. 


S CENE 
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SCENE  nu. 

ANITUS,MELITUS. 

Ma  N I T U s. 

Onfieur  le  juge  , un  mot.  II  faut  perdre  Socrate. 

M E L I T U s. 

Monfieur  le  prêtre  , il  y a longtems  que  j’y  penfe  ; unif- 
fons-nous  fur  ce  point,  nous  n’en  ferons  pas  moins  brouillés 
fur  le  relie. 

A N I T U s. 

Je  fais  bien  que  nous  nous  haîlTons  tous  deux  ; mais  en 
fe  détedant , il  faut  fe  réunir  pour  gouverner  la  République. 
M E L I T U s. 

D’accord.  Perfonne  ne  nous  entend  ici  } je  lais  que  vous 
êtes  un  fripon  ; vous  ne  me  regardez  pas  comme  un  honnête 
homme  j je  ne  peux  vous  nuire  , parce  que  vous  êtes  grand- 
prêtre  } vous  ne  pouvez  me  perdre  , parce  que  je  fuis  grand 
juge  ; mais  Socrate  peut  nous  faire  tort  à l’un  & à l’autre 
en  nous  démafquant  ; nous  devons  donc  commencer  vous  & 
moi  par  le  faire  mourir , & puis  nous  verrons  comment  nous 
pourrons  nous  exterminer  l’un  l’autre  à la  première  occafion. 
A N I T U s ( i part.  ) 

On  ne  peut  mieux  parler.  Hom  ! que  je  voudrais  tenir  ce 
coquin  d’Aréopagite  fur  un  autel , les  bras  pendans  d’un  côté 
& les  jambes  de  l’autre , lui  ouvrir  le  ventre  avec  mon  cou- 
teau d’or , & confulter  fon  foye  tout  à mon  aile  ! 

MelituS  (d  part.  ) 

Ne  pourrai- je  jamais  tenir  ce  pendart  de  lacrificateur  dans 
la  geôle , & lui  faire  avaler  une  pinte  de  ciguë  à mon  plailïr  ? 
A N I T U s. 

Or  ça  , mon  cher  ami , voilà  vos  camarades  qui  avancent  j 
j’ai  préparé  les  efprits  du  peuple. 

Tom,  VI.  & au  Théâtre  le  cinquième, 
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S O C R A T-  E 

M E L 1 T U s. 

Fort  bien  , mon  cher  ami , comptez  fur  mol  comme  fiir 
vous  - même  dans  ce  moment , mais  rancune  tenant  toujours. 


S C E N E I X. 

ANITUS,  MELITUS,  quelques  Juges  d’Athènes  qui 
paflent  fous  les  portiques.  ( Anitus  parle  à l’oreille  de 
^ Mélitus.  ) 


Drixa,Terpandre  & Acros  enfembU. 
îTUftice  , juftice  , fcandale  , impiété  , julUce  , juflice  , irréli- 
J gion  , impiété  , julHce. 

Anitus. 

Qu’cA-ce  donc  , mes  amis  ? de  quoi  vous  plaignez -vous  ?• 
' Drixa,Terpandre  & Acros. 

Juftice  au  nom  du  peuple. 

M E L I T U s. 

Contre  qui  ? 

Drixa,  Terpandre  & Acros. 

Contre  Socrate. 

M E L I T U s. 

, Ah  ah  ! contre  Socrate  ? ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on 
fe  plaint  de  lui.  Qu’a-t-il  fait? 

-•  Acros.. 

Je  n’en  fab  rien. 


Terpandre. 

On  dit  qu’il  donne  de  l’argent  aux  filles  pour  fe  marier. 
Acros. 

Oui  , il  corrompt  la  jeunefle., 

Drixa. 

Ceft  un  impie  -,  il  n’a  point  offert  de  gâteaux  à Cérès.  IL 
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<lit  qu’îl  y a trop  d’or  & trop  d’argent  inutiles  dans  le  temple, 

A c R O s. 

Oui , il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s’enyvrent  quelquefois, 
cela  eA  vrai , c’ell  un  impie. 

D R I X A. 

C’eft  un  hérétique  , il  nie  la  pluralité  des  Dieux  ; il  efi 
déifie  ; il  ne  croit  qu’un  feul  Dieu  -,  c’ell  un  athée. 

Tous  trois  enfemhU, 

Oui , il  eft  hérétique  , déifie  , athée. 

M E L I T U s. 

Voilà  des  accufations  très  graves  , & très  vraifemblables  ï 
on  m’avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous  nous  dites. 

A N I T U s. 

L’Etat  efl  en  danger , fi  on  laifTe  de  telles  horreurs  impu. 
nies.  Minerve  nous  ôtera  fon  fecours. 

Z>  K 1 Jl.  Av  - “ 

Oui , Minerve , fans  doute  ; je  l’ai  entendu  faire  des  plai- 
fanteries  fur  le  hibou  de  Minerve. 

M E L I T U s. 

Sur  le  hibou  de  Minerve  ! O Ciel  ! n’êtes-vous  pas  d’a- 
vis , Meffieurs  , qu’on  le  mette  en  prifon  tout  - à - l’heure  ? 

Les  Juges  enfemble. 

Oui , en  prifon  , vite  en  prifon. 

M E L I T U s. 

HuifTiers  , amenez  à l’inflant  Socrate  en  prifon. 

D R I X A. 

Et  qu’enfuite  il  foit  brûlé  fans  avoir  été  entendu. 

Un  des  Juges. 

Ah  ! il  faut  du  moins  l’entendre  -,  nous  ne  pouvons  en-- 
freindre  la  loi. 

A N I T U s. 

C’efl  ce  que  cette  bonne  dévote  voulait  dire  t il  faut  I*en- 
tendre  , mais  ne  fe  pas  laifTer  furprendre  à'  ce  qu’il  dira  j car 
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vous  favez  que  ces  philofophes  font  d’une  fubdlité  did}oIlque} 
ce  font  eux  qui  ont  troublé  tous  les  Etats  oii  nous  apportions 
la  concorde. 

M E L I T U s. 

En  prifon  , en  prifon. 


SCENE  X. 


Tous  les  aaeurs  précédens.  XANTIPPE  , SOPHRONIME , 
, .■  AGLAÉ  , SOCRATE  enchaîné.  Valets  de  ville. 


Xantippe. 

Eh  miféricorde  ! on  traîne  mon  mari  en  prifon  ; n’avez- 
vous  pas  honte  , Meffieurs  les  juges , de  traiter  ainf  un 
homme  de  fon  â^e  ? quel  mal  a-t-il  pû  faire  f il  en  eft  in- 
capable ; hcld»  , il  cA  jJus  bete  que  luéelianc.  /?)  Meffieuts , 
ayez  pitié  de  lui.  Je  vous  l’avais  bien  dit,  mon  mari que 
vous  vous  attireriez  quelque  méchante  affaire.  Voilà  ce  que 
c’eft  que  de  doter  des  filles.  Que  je  fuis  malheureufe  ! 

SOPHRONIME. 

Ah  ! Meffieurs  , refpeaez  fa  vieilleffe  & fk  vertu  ; chargez 
moi  de  fers.  Je  fuis  prêt  à donner  ma  liberté , ma  vie  pour 
la  lienne. 

A G L A É. 

Oui , nous  irons  en  prifon  au  lieu  de  lui , nous  mourrons 
pour  lui  , s’il  le  faut.  N’attentez  rien  fur  le  plus  jufte  & le 
plus  grand,  des  hommes.  Prenez- nous  pour  vos  viêbmes. 

M E L I T i)  s. 

Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeuneffe. 


a)  On  prctcild  que  la  fervante 
de  la  Fontaine  en  difiit  autant  de 
fon  maître  : ce  n’eft  pas  la  Faute  de 
2îir.  Tixm^fou  fi  Xantippe  l’a  dit 


avant  cette  fervante.  Mr.  Timnpfoit 
a peint  Xantippe  telle  qu’elle  était; 
il  ne  devait  pas  en  iàire  une  Cor- 
tiilU. 
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Socrate. 

Ceffez  , ma  femme  , ceflez  , mes  enfans , de  vous  oppofer 
à la  volonté  du  ciel  : elle  fe  manifede  par  l’organe  des  loix. 
Quiconque  réfifte  à la  loi , eft  indigne  d’être  citoyen.  Dieu 
veut  que  je  fois  chargé  de  fers  , je  me  foumets  à fes  décrets 
fans  murmure.  Dans  ma  maifon , dans  Athènes  , dans  les  ca- 
chots , je  fuis  également  libre  : & puifque  je  vois  en  vous 
tant  de  reconnailfance  , & tant  d’amitié  , je  fuis  toûjours  heu- 
reux. Qu’importe  que  Socrate  dorme  dans  la  chambre  ou 
dans  la  prifon  d’Athènes  ? Tout  eft  dans  l’ordre  éternel  , & 
ma  volonté  doit  y être. 

M E L I T U s. 

Qu’on  entraîne  ce  raifonneur. 

A N I T U s. 

Meflîeurc  , re  qu’il  vient  de  dire  m’a  touché.  Cet  homme 
montre  de  bonnes  difpolitions.  Je  pourrais  me  flatter  de  le 
convertir.  Laiflez-moi  lui  parler  un  moment  en  particulier, 
& ordonnez  que  fa  femme  & ces  jeunes  gens  le  retirent. 

Un  Juge. 

Nous  le  voulons  bien  , vénérable  Anitus  ; vous  pouvez  lui 
parler  avant  qu’il  comparaifte  devant  notre  tribunal. 


SCENE  XL 
ANITUS,  SOCRATE. 
Anitus. 

YErtueux  Socrate  , le  cœur  me  faigne  de  vous  voir  en 
cet  état. 

Socrate. 

Vous  avez  donc  un  cœur  ? 

Anitus. 

Oui , & je  fuis  prêt  à tout  faire  pour  vous. 

Qqq  iij 
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S O C R A T.  E 

Socrate. 

Vraiment , je  luis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  beaucoup 
fait. 

A N I T U s. 

Ecoutez  } votre  lltuation  eft  plus  dangereufe  que  vous  ne 
penlèz  ; il  y va  de  votre  vie. 

S O C R A T E. 

Il  s’agit  donc  de  peu  de  chofe. 

A N I T U s. 

Ceft  peu  pour  votre  ame  intrépide  & fublime  , c’eft  tout 
aux  yeux  de  ceux  oui  chériffent  comme  moi  votre  vertu. 
Croyez  - moi  ; de  quelque  philofophie  que  votre  ame  foit  ar- 
mée , il  eft  dur  de  périr  par  le  clernier  fuplice.  Ce  n’eft  pas 
tout  i votre  réputation  , qui  doit  vous  être  chère  , fera  flétrie 
dans  tous  les  liécles.  Non  - feulement  tous  Ica  dévots  & tou- 
tes les  dévotes  riront  de  votre  mort , vous  infulteront  , allu- 
meront le  bûcher  lî  on  vous  brûle  , ferreront  la  corde  fi  on 
vous  étrangle  , broyeront  la  ciguë  fi  on  vous  empoifonne  ; 
mais  ils  rendront  votre  mémoire  exécrable  à tout  l’avenir. 
Vous  pouvez  aifëment  détourner  de  vous  une  fin  fi  fiinefte  ; 
je  vous  réponds  de  vous  fauver  la  vie , & même  de  vous 
taire  déclarer  par  les  juges  le  plus  fage  des  hommes  , ainfi 

3ue  vous  l’avez  été  par  l’oracle  d’Apollon  ; il  ne  s’agit  que 
e me  céder  votre  jeune  pupille  Aglaé  , avec  la  dot  que  vous 
lui  donnez  , s’entend  } nous  ferons  aifément  cafler  (bn  mariage 
avec  Sophronime.  Vous  jouirez  d’une  vieillelTe  paifible  & ho- 
norée , & les  Dieux  & les  Déefles  vous  béniront. 

Socrate. 

Huifliers  , conduifez  - moi  en  prifon  fans  tarder  davantage. 

( On  l’emmène,  ) 

A N I T U s. 

Cet  homme  eft  incorrigible  } ce  n’eft  pas  ma  faute  ; j’ai  fait 
mon  devoir  , je  n’ai  rien  à me  reprocher  ; il  faut  l’abandon-, 
ner  à fon  fens  reprouvé  , & le  lailfer  mourir  impénitent. 

Fin  du  fécond  aSe, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LES  JUGES  affis  fur  leur  tribunal  , SOCRATE  debout. 
Un  Juge  (i  Anitus.  ) 

VOus  ne  devriez  pas  fiéger  ici.  Vous  êtes  prêtre  de 
Cérès. 

Anitus. 

Je  ny  fuis  que  pour  l’édification. 

M E L I T U s. 

Silence.  Ecoutez  , Socrate  ; vous  êtes  accufé  d’être  mau-' 
vais  citoyen , de  corrompre  la  jeunefle  , de  nier  la  pluralité- 
des  Dieux  , d’être  hérétique  , déifie  & athée  : répondez, 

Socrate. 

Juges  Athéniens , je  vous  exhorte  à être  toujours  bons  cU 
toyens  comme  j’ai  toujours  tâché  de  l’être  , à répandre  votre 
fang  pour  la  patrie  comme  j’ai  fait  dans  plus  d’une  bataille.. 
A Pégard  de  la  jeunefle  dont  vous  parlez  , ne  ceflêz  de  la 
guider  par  vos  confeils  , & furtout  par  vos  exemples  ; ap- 
prenez lui  à aimer  la  véritable  vertu  , & à fuir  la  miférable 
philofophie  de  l’école.  L’article  de  la  pluralité  des  Dieux  efl: 
d’une  ail'cufllon  un  peu  plus  diflicile.  Mais  vous  m’entendrez 
aifément. 

Juges  Athéniens  , il  n’y  a qu’un  Dieu. 

Melitus  et  un  autre  Juge. 

Ah  le  fcélerat  ! 

Socrate. 

Il  n’y  a qu’un  Dieu , vous  dis  - je.  Sa  nature  efi  d’ctrc  ih«. 


/ 
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SOCRATE 


fini  ; nul  être  ne  peut  partager  l’infini  avec  lui.  Levez  vos 

Î^eux  vers  les  globes  celelles  , tournez -les  vers  la  terre  & 
es  mers  , tout  fe  correfpond , tout  eft  fait  l’un  pour  l’autre  ; 
chaque  être  eft  intimément  lié  avec  les  autres  êtres  ; tout  eft 
d’un  même  deflein  ; il  n’y  a donc  qu’un  feul  architefte , un 
feul  maître,  un  feul  confervateur.  Peut-être  a-t-il  daigné 
former  des  génies  , des  démons , plus  puiflans  & plus  éclai- 
rés que  les  nommes  ; & s’ils  exiftent , ce  font  des  créatures 
comme  vous  } ce  font  fes  premiers  fujets  , & non  pas  des 
Dieux  ; mais  rien  dans  la  nature  ne  nous  avertit  qu’ils  exif- 
tent , tandis  que  la  nature  entière  nous  annonce  un  Dieu  & un 
Père.  Ce  Dieu  n’a  pas  befoin  de  Mercure  & d’iris  pour  nous 
fignifier  fes  ordres.  II  n’a  qu’à  vouloir  , & c’eft  allez.  Si  par 
Minerve  vous  n’entendiez  que  la  fagelTe  de  Dieu  , fi  par  Nep- 
tune vous  n’entendiez  que  fes  loix  immuables  qui  élèvent  & 
qui  abaiflent  les  mers  , je  vous  dirais , II  vous  eft  permis  de 
révérer  Neptune  & Minerve  , pourvû  que  dans  ces  emblèmes 
vous  n’adoriez  jamais  que  l’Etre  éternel , & que  vous  ne  don- 
niez pas  occafion  aux  peuples  de  s’y  méprendre. 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  Religion  en  métaphy- 
fique  : la  morale  eft  fon  eflence.  Adorez  & ne  difputez  plus. 
Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le  Dieu  fuprême  defcendit  dans 
les  bras  d’Alcmène  , de  Danaé  , de  Semelé  , & qu’il  en  eut 
des  enfàns , nos  ancêtres  ont  imaginé  des  fables  dangereufes. 
C’eft  infulter  la  Divinité  de  prétendre  qu’elle  ait  commis  avec 
une  femme , de  quelque  manière  que  ce  puilTe  être  , ce  que 
nous  appelions  cnez  les  hommes  un  adultère.  C’eft  découra- 

fer  le  relie  des  hommes , d’ofer  dire  que  pour  être  un  grand 
omme  , il  faut  être  né  de  l’accouplement  myftérieux  m Ju- 

Ïiter  & d’une  de  vos  femmes  ou  filles.  Miltiades  , Cimon  , 
’hémiftocle  , Ariftide  , que  vous  avez  perfécutés  , valaient 
bien  , peut  - être  , Perfée , Hercule  , & Bacchus  ; il  n’y  a d’au- 
tre manière  d’être  les  enfans  de  Dieu  , que  de  chercher  à lui 
plaire , & d’être  jufte.  Méritez  ce  titre  en  ne  rendant  jamais 
de  jugemens  iniques. 

M E L I T U s. 

Que  de  blafphêmes  & d’infolences  ! 

UU 
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DRAME. 

Un  autre  Juge. 

^uc  d’abfiirdités  ! on  ne  fait  ce  qu’il  veut  dire. 

M E L I T U s. 

Socrate  , vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des  raifonne- 
mens  ; ce  n’eft  pas  là  ce  qu’il  nous  faut  ; répondez  net  & avec 
précillon.  Vous  êtes -vous  moqué  du  hibou  de  Minerve  ? 

Socrate. 

Juges  Athéniens  , prenez  garde  à vos  hibous.  Quand  vous 
propofez  des  chofes  ridicules  à croire , trop  de  gens  alors  fe 
déterminent  à ne  rien  croire  du  tout.  Ils  ont  aflez  d’elprit 
pour  voir  que  votre  doftrine  eft  impertinente  } mais  ils  n’en 
ont  pas  alTez  pour  s’élever  jufqu’à  la  loi  véritable  ; ils  favent 
rire  de  vos  petits  Dieux , & ils  ne  favent  pas  adorer  le  Dieu 
de  tous  les  êtres , unique  , incompréhenlikle  , incommunica- 
ble , éternel  & tout  jufte  , comme  tout  puilTant. 

M E L I T U s. 

Ah  le  blafphémateur  ! ah  le  monftre  ! il  n’en  a dit  que 
trop.  Je  conclus  à la  mort. 

Plusieurs  Juges. 

Et  nous  aulE. 

Un  Juge. 

Nous  fommes  plulîeurs  qui  ne  fommes  pas  de  cet  avis  ; 
nous  trouvons  que  Socrate  a très -bien  parlé.  Nous  croyons 
que  les  hommes  feraient  plus  juHe$  & plus  fages , s’ils  pen- 
faient  comme  lui  ; & pour  moi  , loin  oe  le  condamner  , je 
fuis  d’avis  qu’on  le  récompenfe. 

Plusieurs  Juges. 

Nous  penfons  de  même. 

M E L I T U s. 

Les  opinions  feroblent  fe  partager. 

A N I T U s. 

MelTieurs  de  l’Aréopage  , laiffez-moi  interroger  Socrate.’ 
Croyez -vous  que  le  loleil  tourne  , & que  l’Aréopage  foit 
de  droit  divin  ? 

Tom.  W.  & du  Théâtre  le  cinquième,  Rrr 
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Socrate. 

Vous  n’êtes  pas  en  droit  de  me  faire  des  queftions  ; mais 
je  fuis  en  droit  de  vous  enfeigner  ce  que  vous  ignorez.  Il 
importe  peu  pour  la  fociété  que  ce  foit  la  terre  qui  tourne  : 
mais  il  importe  que  les  hommes  qui  tournent  avec  elle  foient 
juAes.  La  vertu  feule  eft  de  droit  divin.  Et  vous  & l’Aréo- 
page n’avez  d’autres  droits  que  ceux  que  la  nation  vous  a 
donnés. 

A N I T U s. 

Illuftres  & équitables  juges  , faites  fortir  Socrate.  ■ 

Mélitus  fait  un  fgne.  On  emmène  Socrate.  Anitus  continue. 

Vous  l’avez  entendu  , auguAe  Aréopage  inftitué  par  le  ciel  } 
cet  homme  dangereux  nie  que  le  foleil  tourne  , & que  vos 
charges  foient  de  droit  divin.  Si  ces  horribles  opinions  fe 
répandent  , plus  de  magiftrats  , & plus  de  foleil.  Vous  n'étes 
plus  ces  juges  établis  par  Minerve  , vous  devenez  compta- 
bles de  vos  arrêts  , vous  ne  devez  plus  juger  que  fulvant  les 
loix  ; & fi  vous  dépendez  des  loix  , vous  êtes  perdus  ; pu- 
niffez  la  rébellion  , vengez  le  ciel  & la  terre.  Je  fors,  Ke- 
doutez  la  colère  des  Dieux  , fi  Socrate  relie  en  vie. 

Anitus  fort , & les  Juges  opinent. 

Un  Juge. 

Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anitus  , c’eft  un  homme 
trop  à craindre.  S’il  ne  s’agilTait  que  des  Dieux  , encor  pafle. 

Un  Juge  à celui  qui  vient  de  parler. 

Entre  nous  Socrate  a raifon  ; mais  il  a tort  d’avoir  raifon 
fi  publiquement.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  Cérès  & de 
Neptune  que  lui  ; mais  il  ne  devait  pas  dire  devant  tout  l’A- 
réopage ce  qu’il  ne  faut  dire  qu’à  l’oreille.  Où  eft  le  mal 
après  tout  d’empoifonner  un  philofophe , furtout  quand  il  eft 
laid  & vieux  P 

Un  autre  Juge. 

S’il  y a de  l’injuftice  à condamner  Socrate  , c’eft  l’affaire 
d’ Anitus , ce  n’eft  pas  la  mienne  ; je  mets  tout  fur  fa  confeien- 
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ce  ; d’ailleurs  , il  eft  tard  , on  perd  fon  tems.  A la  mort  , à 
la  mort , & qu'on  n’en  parle  plus. 

Un  autre. 

On  dit  qu’il  ell  hérétique  & athée  ; à la  mort  , à la  mort. 

M E L I T U s. 

Qu’on  appelle  Socrate.  ( On  l'amène.  ) Les  Dieux  foient 
bénis , la  pluralité  ell  pour  la  mort.  Socrate  , les  Dieux  vous 
condamnent  par  notre  bouche  à boire  de  la  ciguë  , tant  que 
mort  s’enfuive. 

Socrate. 

Nous  fommes  tous  mortels  ; la  nature  vous  condamne  à 
mourir  tous  dans  peu  de  tems  , & probablement  vous  aurez 
tous  une  fin  plus  trille  que  la  mienne.  Les  maladies  qui  amè- 
nent le  trépas  font  plus  douloureufes  qu’un  gobelet  de  ciguë. 
Au  relie  , je  dois  des  éloges  aux  juges  qui  ont  opiné  en  fa- 
veur de  l’innocence  ; je  ne  dois  aux  autres  que  ma  pitié. 

Un  Juge  fartant. 

Certainement  cet  homme -là  méritait  une  penfion  de  l’Etat 
au  lieu  d’un  gobelet  de  ciguë. 

Un  autre  Juge. 

Cela  ell  vrai  ; mais  auflî  de  quoi  s’avifait-il  de  fe  brouiller 
avec  un  prêtre  de  Cérès  ? 

Un  autre  Juge. 

Je  fuis  bien  aife  après  tout  de  faire  mourir  un  philofophe  ; 
ces  gens  - là  ont  une  certaine  fierté  dans  l’efprit , qu’il  elt  bon 
de  matter  un  peu. 

U N J U G E. 

Mefiieurs  , un  petit  mot  : ne  ferions  - nous  pas  bien  , tandis 
que  nous  avons  la  main  à la  pâte  , de  faire  mourir  tous  les 
géomètres  , qui  prétendent  que  les  trois  angles  d’un  triangle 
lont  égaux  à deux  droits  ? Ils  fcandalilënt  étrangement  la 
populace  occupée  à lire  leurs  livres. 

Rrr  ij 


SOCRATE, 

Un  autre  Juge. 


’fOO 


Oui , oui , nous  les  pendrons  à la  première  felHon.  Allom- 
dîner.  b) 

t)  Au  fetziémc  fiécle  i!  fe  paflà  I un  des  juges  dit  ces  propres  parc» 
une  fcène  à peu  près  ferabluble  , & | les  : ^ /ii  mort , & allom  Miter. 


SCENE  IL 

SOCRATE  feul. 

DEpuis  longtems  j’étais  préparé  à la  mort.  Tout  ce  que' 
je  crains  à prélènt , c’ell  que  ma  femme  Xantippe  ne 
vienne  troubler  mes  derniers  momens  & interrompre  la  dou-, 
ceur  du  recueillement  de  mon  ame  ; je  ne  dois  m’occuper 
que  de  l’Etre  fuprême  , devant  qui  je  dois  bientôt  paraître,. 
Mais  la  voilà  , il  faut  fe  réfigner  à tout. 


SCENE  III. 

SOCRATE,  XANTIPPE  , & les  Difciples  de  Socrate. 
Xantippe. 

Eh  bien  , pauvre  homme  , qu’eft - ce  cme  ces  gens  de  loi 
ont  conclu  êtes-vous  condamné  à l’amende  i êtes-vous 
banni  ? êtes  - vous  abfous  ? Mon  Dieu  ! que  vous  m’avez 
donné  d’inquiétude  ! Tâchez,  jç  vous  prie-,  que  cela  n’arrive 
pas  une  fécondé  fois. 

Socrate. 

Non.,  ma,  femme  cela  n’arrivera  pas  deux  fois,  je  vous 
en  réponds  -,  ne  foyez  en  peine  de  rien.  Soyez  lès  bien-ve- 
nus , mes  chers  difciples.,  mes  amis,. 
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Criton  à la  tête  des  difcipUs  de  Socrate, 

Vous  nous  voyez  auffi  allarmés  de  votre  fort  que  votre 
femme  Xantippe  ; nous  avons  obtenu  des  juges  la  permÜIlon' 
de  vous  voir.  Jufte  ciel  ! faut -il  voir  Socrate  chargé  de  chaî- 
nes ? Souffrez  que  nous  baifions  ces  fers  que  vous  honorez,, 
& qui  font  la  honte  d’Athènes.  Eft  - il  poflible  qu’Anitus  & 
lea  uens  ayent  pû  vous  mettre  en  cet* état  ? 

Socrate. 

Ne  penfons  point  à ces  bagatelles  , mes  chers  amis  ; &c 
continuons  l’examen  que  nous  faifions  hier  de  l’immortalité' 
de  l’ame.  Nous  difions  , ce  me  femble  , que  rien  n’eft  plus 
probable  & plus  confolant  que  cette  idée.  En  effet  la  ma- 
tière change  & ne  périt  point.  Pourquoi  l’ame  périrait-elle  ? 
Se  pourrait -il  faire  que  nous  étant  élevés  jufqu-à  la  connaif^ 
fance  d’un  Dieu  , à travers  le  voile  du  corps  mortel  , nous 
ceffaffions  de  le  connaître  quand  ce  voile  fera  tombé  f Non , 
puifque  nous  penfons  , nous  penferons  toujours  : la  penfée 
eft  l’étre  de  l’homme  ; cet  être  paraîtra  devant  un  Dieu  jufte,, 
qui  récormsenfe  la. vertu  , qui  punit  le  crime,  & qui  pardonne- 
les  faiblefles. 

Xantippe. 

C’eft  bien  dit  ; mais  que  nous  veut  ce  vilain  homme  avec  ■ 
fdn  gobelet  ? 

Le  Geôlier  , ou  Valet  des  Onze , apportant  la  tajje  de  cîguê,. 

Tenez  , Socrate-,  voilà  ce  que  le  Sénat  vous  envoyé. 

Xantippe. 

Quoi  ! maudit  empoifonneur  de  la  République  , tu  viens  ici 
tuer  mon  mari  en  ma  préfence  ! je  te  dévifagerai , monftte  i 

Socrate. 

Mon  cher  ami , je  vous  demande  pardon  pour  ma  femme, 
elle  a toujours  grondé  fon  mari  , elle  vous  traite  de  mêmej,, 
je  vous  prie  d’excufer  cette  petite  vivacité.  Donnez. 

( Il  prend  le  gobelet,  )'• 

Rrr-  iij, 
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Un  des  Disciples. 

Que  ne  nous  eft  - il  permis  de  prendre  ce  poifon  , divin 
Socrate  ! par  quelle  horrible  injuftice  nous  êtes -vous  ravi  ? 
Quoi  ! les  criminels  ont  condamne  le  juHe  ! les  fanatiques 
ont  proferit  le  l'age  ! Vous  allez  mourir  ! 

Socrate. 

Non  , je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l’immortalité. 
Ce  n’eft  pas  ce  corps  périflable  qui  vous  a aimés  , qui  vous 
a enfeignés  , c'efl  mon  ame  feule  qui  a vécu  avec  vous  j & 
elle  vous  aimera  à jamais. 

( Il  veut  boire.  ) 

Le  Valet  des  Onze. 

Il  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes  , c’efl  la 
règle. 

Socrate. 

Si  c’efl  la  règle  , détachez. 

( //  yè  gratte  un  peu  la  jambe.  ) 

Un  des  Disciples. 

Quoi  ! vous  fouriez  ? 

Socrate. 

Je  fouris  en  réfléchiffant  que  le  plaillr  vient  de  la  douleur. 
C’ell  ainfi  que  la  félicité  étemelle  naîtra  des  mifères  de  cette 
vie.  c) 

( Il  boit.  ) 

C R I T O N. 

Hélas  ! qu’avez  - vous  fait  ? 

Xantippe. 

Hélas  ! c’efl  pour  je  ne  fais  combien  de  difeours  ridicules 


c)  J’ai  pris  la  liberté  de  retran- 
cher ici  deux  pages  entières  d’un 
beau  fermon  de  Socrate.  Ces  mora- 
lités qui  font  devenues  lieux  com- 
muns font  bien  ennuieufes.  Les 
bonnes  gens  qui  ont  cru  qu’il  fa- 


lait  faire  parler  Soa-ate  longtems , 
ne  connaiifent  ni  le  cccur  humain , 
ni  le  théâtre.  Semper  ad  evenluiit 
fejlinat  ; voilà  la  grande  règle  que 
iMr.  Timtpfou  a obfervée. 
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de  cette  efpèce  , qu’on  fait  mourir  ce  pauvre  homme.  En 
vérité  mon  mari , vous  me  fendez  le  cœur  , & j’étranglerais 
tous  les  juges  de  mes  mains.  Je  vous  grondais , mais  je  vous 
aimais  ; & ce  font  des  gens  polis  qui  vous  empoifonnenr. 
Ah  , ah  ! mon  cher  mari , ah  ! 

Socrate. 

Calmez  - vous  , ma  bonne  Xantippe  : ne  pleurez  point , 
mes  amis  ; il  ne  lied  pas  aux  difciples  de  Socrate  de  répanr* 
dre  des  larmes. 

C R 1 T O N. 

Et  peut  - on  n’en  pas  verfer  après  cette  fentence  affreufe , 
après  cet  empoifonncment  juridique  i 
Socrate. 

C’eft  ainfi  qu’on  traitera  fouvent  les  adorateurs  d’un  feul 
Dieu , & les  ennemis  de  la  fuperdition. 

C R I T O N. 

Hélas  ! faut  - il  que  vous  foyez  une  de  ces  viôimes  ? 
Socrate. 

Il  eft  beau  d’être  la  vièHme  de  la  Divinité.  Je  meurs  fa- 
tisfait.  Il  eft  vrai  que  j’aurais  voulu  joindre  à la  confolation 
de  vous  voir  , celle  d’embralTer  aufll  Sophronime  & Aglaé  : 
je  fuis  étonné  de  ne  les  pas  voir,  ici  ; ils  auraient  rendu  mes 
derniers  momens  encor  plus  doux  qu’ils  ne  font. 

C R I T O N. 

Hélas  ! ils  ignorent  que  vous  avez  confommé  l’iniquité  de 
vos  juges  ; ils  parlent  au  peuple  ; ils  encouragent  les  ma- 
giftrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé  revèle  le  crime  d’Ani- 
tus  ; fa  nonte  va  être  publique  : Aglaé  & Sophronime  vous 
fauveraient  peut  - être  la  vie.  Ah  , cher  Socrate  ! pourquoi 
avez  - vous  précipité  vos  derniers  momens  } 
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SOCRATE, 


SCENE  DERNIERE. 

Les  a6leurs  précédens.  AGLAÉ,  SOPHRONIME. 

A G L A É. 

Divin  Socrate  , ne  craignez  rien  ; Xantippe  , confolez-, 
vous  j dignes  difciples  de  Socrate , ne  pleurez  plus. 

SoPHRONIME. 

Vos  ennemis  font  confondus.  Tout  le  peuple  prend  votre 
défenfe. 

A G L A É. 

Nous  avons  parlé  , nous  avons  révélé  la  jaloulie  & l’in* 
trigue  de  l’impie  Anitus.  C’était  à moi  de  demander  juitice 
de  fan  crime  , puifque  j’en  étais  la  caufe. 

SoPHRONIME. 

Anitus  fe  dérobe  par  la  fuite  à la  fureur  du  peuple  ; on 
le  pourfuit  lui  & fes  complices  ; on  rend  des  grâces  folem- 
nelles  aux  juges  qui  ont  opiné  en  votre  faveur.  Le  peimle 
ell  à la  porte  de  la  prifon  , & attend  que  vous  paraimea 
pour  vous  conduire  chez  vous  en  triomphe. 

Xantippe. 

Hélas  que  de  peines  perdues  ! 

Un  des  Disciples. 

O ciel  ! ô Socrate  ! pourquoi  obéiffiez  - vous  ? 

A G L A É. 

Vivez  , cher  Socrate  , bienfaiteur  de  votre  patrie  , modèle 
des  hommes  , vivez  pour  le  bonheur  du  monde. 

C R I T O N. 

Couple  vertueux  , dignes  amis , il  n’ell  plus  tems. 

Xan- 
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Xantippe. 

Vous  avez  trop  tardé.  - 

A G L A É. 

Comment  ? il  n’eû  plus  tems  ! jufte  ciel  1 
SOPHRONIME. 

Quoi  ! Socrate  aurait  déjà  bù  la  coupe  empoifonnée  ? 

Socrate. 

. Aimable  Aglaé  , tendre  Sophronime , la  loi  ordonnait  que 
je  prifle  le  poifon  ; j’ai  obéi  à la  loi  , toute  injufte  qu’elle 
eft , parce  qu’elle  n’opprime  que  moi.  Si  cette  injuftice  eût 
été  commife  envers  un  autre  , j’aurais  combattu.  Je  vais  mou- 
rir : mais  l’exemple  d’amitié  & de  grandeur  d’ame  que  vous 
donnez  au  monde  ne  périra  jamais.  Votre  vertu  l’emporte 
fur  le  crime  de  ceux  qui  m’ont  accufé.  Je  bénis  ce  qu’on 
appelle  mon  malheur  -,  il  a mis  au  jour  toute  la  force  de 
votre  belle  ame.  Ma  chère  Xantippe  , foyez  heureufe  , & 
fongez  que  pour  l’être  il  faut  dompter  fon  humeur.  Mes 
difciples  bien  - aimés  , écoutez  toûjours  la  voix  de  la  philo- 
fophie  , qui  méprife  les  perfécuteurs  , & qui  prend  pitié  des 
faibleffes  humaines  ; & vous , ma  fille  Aglaé  , mon  fils  So- 
phronime  , foyez  toûjours  femblables  à vous  - mêmes. 

Aglaé. 

Que  nous  fommes  à plaindre  de  n’avoir  pû  mourir  pour 
vous  ! 

Socrate. 

Votre  vie  eft  précieufe  , la  mienne  eft  inutile  : recevez 
mes  tendres  & derniers  adieux.  Les  portes  de  l’éternité  s’ou- 
vrent pour  moi. 

Xantippe. 

C’était  un  grand  - homme , quand  j’y  fonge  ! Ah  ! je  vais 
foulcver  la  nation. 

Sophronime. 

Puiflions-nous  élever  des  temples  à Socrate,  fi  un  homme 
en  mérite  ! 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  Sss 
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SOCRATE,  DRAME. 

C R I T O N. 

FuiiTe  au  moins  fa  fagefle  apprendre  aux  hommes  que 
c’eft  à Dieu  feul  que  nous  devons  des  temples  ! 


Fin  du  troifiime  & derrùer  ade. 
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LA  COMTESSE  DE  GÎVRY, 
PIÈCE  DRAMATIQUE, 


I 3 6 J, 


PERSONNAGES. 


LA  COMTESSE  de  GIVRY,  veuve  attachée  au 
parti  de  Henri  IV. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

LE  MARQUIS,  élevé  dans  le  château. 

JULIE,  parente  de  la  maifon  , élevée  ave&  le  Marquis. 
LA  NOURICE. 

C H A R L 0<T  , fils  de  la  Nourice. 

L’ INTENDANT  de  la  maifon. 

B A B E T , élevée  pour  être  à la  chambre  auprès  de  la 
Comtefle. 

GUILLOT,fiIs  d’un  fermier  de  la  terre. 

DomelHques  , Couriers , Gardes. 

La.  fcine  ejl  dans  U château  de  la  Comtejfe  de  Givry 
en  Chamjragru. 
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C H A R L O T , 

PIECE  DRAMATIQUE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

( Le  théâtre  repréfente  une  grande  falle  où  des  domejliques  por- 
tent & ôtent  des  meubles.  L’ Intendant  de  maifon  ejl  à 
une  table  , un  courier  en  bottes  à côté.  Mad.  Aubonne  nou- 
rice  coud , & Babet  file  à un  rouet  , une  fervante  prend  des 
mefures  avec  une  aune  , une  autre  balaye.  ) 

QL’Intendant(  écrivant.  ) 

Uatorze  mille  écus  !...  ce  compte  perce  i’ame. . . . 

Ma  foi  je  ne  fais  plus  comment  fera  Madame 
Pour  recevoir  le  Roi  qui  vient  dans  ce  château. 

LE  Courier. 

Faut  - il  attendre  ? 

l’ Intendant. 

Eh  oui. 

Babet. 

Que  ce  jour  fera  beau  ! 

Madame  Aubonne  ! ici  nous  le  verrons  paraître  ^ 

Ici , dans  ce  château , ce  grand  Roi , ce  bon  maître  ! 

Sss  iij 
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Il  eft  vraL 


CHARIOT, 

Mad.  Aubonne  ( coufani.  ) 


B A B E T. 

'Mais  cela  devrait  vous  dérider. 

Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 

Quand  tout  le  monde  rit , court , faute  , danfe  , chante , 
Notre  bonne  eft  toûjours  dans  fa  mine  dolente. 

Mad.  Aubonne. 

Quand  on  porte  lunette , on  rit  peu  , mes  enfans. 

Ri  tant  que  tu  pourras  ; chaque  chofe  a fon  tems. 

Le  Courier  (à  l’Intendant.  ) 

Expédiez -moi  donc. 

l’ Intendant. 

La  fête  fera  chère. ... 

Mais  pour  ce  Prince  augufte  on  ne  làurait  trop  faire. 

**  LE  Courier. 

Faites  donc  vite. 

Mad.  Aubonne. 

Hélas  ! j’efpère  d’aujourd’hui 
Que  Chariot  mon  enfant  pourra  fervir  fous  lui. 

l’ Intendant. 

Le  bon  Prince  ! 

LE  Courier. 

Allons  donc. 
l’ Intendant. 

La  dernière  campagne.  . . 

Il  affiégeait , vous  dis  - je  . . . une  ville  ...  en  Champagne. . . 

LE  Courier. 

Dépêchez. 

l’ Intendant. 

Il  était  , comme  chacun  le  dit , 

Le  premier  à cheval , & le  dernier  au  lit. 
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LE  Courier. 

Quel  bavard  ! 

l’ Intendant. 

On  avait  , fous  peine  de  la  vie , * 

Défendu  qu’on  portât  à la  ville  inveftie 
Provifion  de  bouche. 

LE  Courier. 

Aura-t-il  bientôt  fait  ? 
l’ Intendant. 

Trois  jeunes  payfans  par  un  chemin  fecret 
En  ayant  apporté  s’étaient  laiffés  furprendre  : 

Leur  procès  était  fait , & l’on  allait  les  pendre. 

( Mad.  Aubonne  & Bahet  s'approchent  pour  entendre  ce  conte  , 
deux  domefllques  qui  portaient  des  meubles  les  mettent  par 
terre  , & tendent  le  cou  y une  fervante  qui  baisait  , s’appro- 
che , & écoute  en  s’appuyant  le  menton  fur  le  manche  du  halai.\ 
Mad.  Aubonne  (yê  levant.  ) 

Les  pauvres  gens  ! 

B A B E T. 

Eh  bien  ? 


leCourier. 

Achevez  donc. 

l’ Intendant  ( écrivant.  ) 

Le  Roi. ...» 

Quatorze  mille  écus  en  fix  mois. . . 

LE  Courier. 

Sur  ma  foi, 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

l’ Intendant  ( écrivant,  y 

Je  m’y  perds  quand  j’y  penfe  !...  » 
Le  Roi  les  rencontra . . . , fon  augufte  clémence.  » . . 
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B A B E T. 

Leur  fit  grâce  fans  doute. 

( Ici  tout  U monde  fait  un  cercle  autour  de  l'Intendant.  ) 
l’ Intendant. 

Hélas  ! il  fit  bien  plus  , 

Il  leur  diftribua  ce  qu’il  avait  d’écus. 

Le  Béamois , dit  - il , eft  mal  en  équipage  , 

Et  s’il  en  avait  plus  , vous  auriez  davantage. 

Tous  enfemble. 

Le  bon  Roi  ! Le  grand  Roi  ! 

l’ Intendant. 

Ce  n’eft  pas  tout  : le  pain 

Manquait  dans  cette  ville  , on  y mourait  de  faim  -, 

Il  la  nourrit  lui -même  en  l’afliégeant  encore. 

^ Il  tire  fon  mouchoir  & s ’ejfuye  les  yeux.  ) 

' LE  Courier. 

Vous  me  faites  pleurer. 

Mad.  A U B O N N E. 

Je  l’aime. 

B A B E T. 

Je'  l’adore  ! 

l’ Intendant. 

Je  me  fouviens  aufli  qu’en  un  jour  folemnel 
Un  grave  ambalTadeur  , je  ne  fais  plus  lequel  « 

Vit  fa  jeune  noblefle  admife  à l’audience 
L’entourer , le  preffer  fans  trop  de  bienféance. 

Pardonnez  , dit  le  Roi  , ne  vous  étonnez  pas  } 

Ils  me  prelTent  de  même  au  milieu  des  combats. 

LE  Courier. 

Ça  donne  du  défir  d’entrer  à fon  fervice. 

Babet. 
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B A B E T. 

Oui , ça  m’en  donne  auffi. 

l’ Intendant. 

Qu’en  dites  - vous  , nouflce  ? 

Mad.  Aubonne  fc  remettant  à V ouvrage.) 

Ah  ! j’ai  bien  d’autres  foins. 

l’ Intendant. 

W 

Je  prétens  aujourd’hui 

Vous  faire  en  l’attendant  trente  contes  de  lui. 

Un  foir  près  d’un  couvent.  ... 

L E*  C O U R I E R. 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 
l’ Intendant. 

C’efI  bien  dit ....  la  voila  ....  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fouriers  que  tu  rencontreras  : 

Tu  partiras  en  hâte  , en  hâte  reviendras. 

Madame  De  Givry  veut  favoir  à quelle  heure 
Il  doit  de  fa  préfence  honorer  fa  demeure.  . . . 

Quatorze  mille  écus  !...  & cela  clair  & net  !... 

On  en  doit  la  moitié  ....  Va  vite. 

LE  Courier. 

Adieu  , Babet.  ( U fort.  ) 
B A B E T . reprenant  fon  rouit. 

La  noorice  toujours  dans  fon  chagrin  perfide  ! 

Faites  - lui  quelque  conte. 

' l’ Intendant. 

On  voit  ce  qui  l’attride. 

Notre  jeune  Marquis  que  la  bonne  a nourri , 

£ft  un  grand  garnement , & j’en  fuis  bien  marri. 

Mad.  Aubonne. 

Je  le  fuis  plus  que  vous. 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième.  Ttt 
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JU  CHARIOT^  ' 

l’Intendakt. 

Votre  fils  au  contraire^ 
Refpeflueux  , poli , cherche  toujours  à plaire. 

' B A B E T. 

Chariot  efi  , je  l’avouë  , un  fort  joli  garçon. 

Mad.  A U B O N N E. 

Notre  Marquis  pourra  fe  corriger. 

L’  I N T E N D A N T. 

Oh  non  ; 

Il  n’a  point  d’amitié  ; le  mal  efi  fans  remède. 

Mad.  Aubonne  ( coufant.  ) 

A l’éducation  tout  tempérament  cède. 

l’ In  TENDANT  ( icrivant.  ) 

Les  vices  de  l’efprit  peuvent  fe  corriger  ; 

Quand  le  cœur  eû  mauvais  , rien  ne  peut  le  changer. 

' ' ) 

SCENE  //. 

Les  femmes  ,GUILLC1  ( accourant.  ) 

AC  U I L L O T. 

H ! lé  méchant  Marquis  ! comme  il  eft  mal  - honnête  ! 
Mad.  Aubonne. 

Eh  bien  , de  quoi  viens  - tu  nous  étourdir  la  tète  ? 

G U I L L O T. 

De  deux  larges  fouÆets  dont  il  m’a  fait  préfent. 

C’eft  le  feul  qu’il  m’ait  fait , du  moins  jufqu’à  préfent.. 
Pafie  encor  pour  un  feul  ; mais  deux  ! 

B A B E T. 

' Bon  , c’eft  de  joycL 

Qu’il  t’aura  foufileté , tout  le  monde  eft  en  proye. 
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A des  tranfports  fi  grands  en  attradant  le  Roi , 
Qu’on  ne  fiut  où  l’on  frappe. 

Mad.  A V B O N K E. 

Allons,  confole*tOk 
i’Iktendant  ( écrivant.  ) 

La  chofe  eft  mal  pourtant. . . . Madame  la  Comtelle 
N’entend  pas  que  l’on  fafle  ime  telle  carefle 
A fes  gens  } & Caillot  eft  le  fils  d’un  fermier 
Homme  de  bien. 

G U 1 L L O T. 

Sans  doute. 

l’iKTENDANTt 

Et  fort  lent  ù payei* 

G U I L L O T. 

Ça  peut  être. 

l’ Intendant. 


Oui. 


Guillot  eft  d’un  bon  caraflêre. 
G U X L L O T. 


i’ Intendant. 

C’eft  un  innocent. 

Guillot. 

Pas  unt. 

B A B E T. 

Qu’as-tu  pû  feire 

Pova-  acquérir  ainfi  deux  fouftlets  du  Marquis  ? 

Guillot. 

B eft  jaloux  , il  t’aime. 

B A B E T. 

Eft  -U  bien  vrai  ? ....  tu  dk 
Que  je  plais  à Monfieur  ? 

Ttt  ij 
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G U I L L O T. 

Oh  tu  ne  lui  plais  guère  ^ 
Mais  il  t'aime  en  palTant  quand  il  n’a  rien  à faire. 

Je  dois  , comme  tu  fais , époulèr  tes  attraits  ; 

Et  pour  préfent  de  noce  il  donne  des  foulîlets. 

B A B E T. 

Monfieur  m’aimerait  donc  ! 

Mad.  A U B O N N E. 

Quelle  fotte  folie  î 

Le  Marquis  ell  promis  à la  belle  Julie , 

Coufine  de  Madame , & qui  dans  la  maifon 
Eli  un  modèle  heureux  de  beauté  , de  raifon  , 

Que  j’élevai  longtems , que  je  formai  moi-même  : 
C’eft  pour  lui  qu’on  la  garde  , & c’eft  elle  qu’il  aime. 
G U I L L O T. 

Oh  bien  , il  en  veut  donc  avoir  deux  à la  fois. 

Ces  jeunes  grands  Seigneurs  ont  de  terribles  droits  ; 
Tout  doit  être  pour  eux  , femmes  de  cour  , de  ville , 
Et  de  village  encor.  Ils  en  ont  une  file  -, 

Ils  vous  écrément  tout  , & jamais  n’aiment  rien.  ^ 
Qu’ils  me  laifiTent  Babet  •,  parbleu  chacun  le  fien. 

B A a E T. 

Tu  m’aimes  donc  vraiment  ! 

G U I L L O T. 

Oui  de  tout  mon  courage  -, 
Je  t’aime  tant  , vois  - tu  , que  quand  fur  mon  paflage 
Je  vois  paffer  Chariot  , ce  garçon  fi  bien  fait , ; 

Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet, 

Je  rendrais  , fi  j’ofais  , à fon  joli  vifage 

Les  deux  pefans  foufflets  que  j’ai  reçus  en  gage.. 
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Mac!..  ^ U B O N^N  E. 

Des  foufflets  à mon  Ris  ! 

G U I L L O T. 

£h  . . . i’entens  R j’ora>s..T. 

Mais  Chariot  m’en  impofe  , & je  n’ofe  jamais. 

L’lNTENDANT(y«  levant.  ) 

, Jamais  je  ne  pourrai  RifRre  à la  dépenfe. 

Ah  ! tous  les  grands  Seigneurs  fe  ruinent  en  France? 

Il  faut  couper  des  bois  , emprunter  chèrement , 

Et  l’on  s’en  prend  toûjours  à Monfieur  l’Intendant.  . . . 

Ça  , je  vous  difais  donc  qu’auprès  d’une  Abbaie 
Une  vieille  Baronne  , & fa  fille  jolie , 

Appercevant  le  Roi  qui  venait  tout  courant. . . 

Le  Duc  de  Bellegarde  était  fon  confident  : 

C’ell  un  brave  Seigneur  , & que  partout  on  vante  j 
Madame  la  Comtefle  eft  fa  proche  parente  : 

De  notre  belle  fête  il  fera  l’ornement. 

SCENE  III. 

Les  aéleurs  préccdens  , LE  MARQUIS.  ( Tous  fe  lèvent.) 

Mle  Marquis. 

On  vieux  faifeur  de  conte  , il  me  faut  de  l’argent. 

Bon  jour  , belle  Babet  , bon  jour , ma  vieille  bonne. . . . 

( à Guillot.  ) 

Ah  ! te  voila  , mataut  ; fi  jamais  ta  perfonne 
S’approche  de  Babet  , & furtout  moi  préfent , 

Pour  te  mieux  corriger  je  t’aflbmme  à l’inftant. 

Guillot. 

Quel  diable  de  Marcpiis  ! 

Ttt  ii| 
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LE  MaRwQUIS. 

Va  , détale. 

B A B E T. 

Eh  de  grâce. 

Un  peu  moins  de  colère  , un  peu  moins  de  menace. 
Que  vous  a fait  Guillot  i 

Mad.  A U B O M N B. 

Tant  de  brutalité 
Sied  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  ) mais  vous  n’en  tenex  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  & de  honte. 

LE  Marquis. 

Allez , vous  radotez  ....  Monfîeur  Rente  à nnAatit , 
Qu’on  me  falTe  donner  fix  cent  écus  comptant. 

l’Intekdant. 

Je  n’en  ai  point , Monfîeur. 

LE  Marquis. 

Ayez-en  , je  vous  prie. 

Il  m’en  faut  pour  mes  chiens  & pour  mon  écurie , 

Pour  mes  chevaux  de  chalTe  , & pour  d’autres  plaifîrs. 

J’ai  très  peu  d’écus  d’or  , & beaucoup  de  défîrs. 
Monfîeur  mon  tréforier , débourfez  , le  tems  prefTe. 

l’ Intendant. 

A peine  émancipé  vous  épuifez  ma  caifle. 

Quel  tems  prenez -vous  là  ! quoi  dans  le  même  jour 
Où  le  Roi  vient  chez  vous  avec  toute  fa  cour  ! 

Songez -vous  bien  aux  fraix  où  tout  nous  précipite  ê 
LE  Marquis. 

Je  me  palTerais  fort  d’une  telle  vifîte. 

Mon  petit  précepteur  que  l’on  vieM  d’éloigner , 

M’avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  : 
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vois  qu’il  a raifon. 

Mad.  A U B O N N E. 

Fi  ! quel  difcours  infâme  ! 

Soyez  plus  généreux  ; refpeélez  plus  Madame. 

Je  ne  m’attendais  pas  , quand  je  vous  allaitai 
Que  vous  auriez  un  cœur  (i  plein  de  dureté. 

, leMarquis. 

“Vous  m’ennuyez. 

Mad.  A U B O N N E (^pleurant.  ) 

L’ingrat  ! 

Guillot  ( (Uns  un  coin.  ) 

11  a l’ame  bien  dure^ 

Les  mains  au/Iu 

B A B E T. 

Toûjours  il  nous  fait  quelque  injure» 

Vous  n’aimez  pas  le  Roi  ! vous  méchant  ! 

LE  Marquis. 

Eh  fi  fâie^ 

B A B E T. 

Non  , vous  ne  l’aimez  pas. 

LE  Marquis. 

Si , te  dis  - je  , Babet. 

Je  l’aime ....  comme  il  aime ....  affez  peu  , c’eft  TuTage. 
Mais  je  t’aime  bien  plus. 

.1’ Intendant  ( icrivant,  ) 

Et  l’argent  davamage. 

LE  Mar  Q U I s (à  Guülot  qui  cjl  dans  un  coin, 

Donnez  m’en  donc  bien  vite  ....  Ah  , ah  , je  t’apperçol^ 
Atten-moi , malheureux  ! 
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SCENE  IV. 

Les  aâeurs  précédens  ,LA  COMTESSE. 


LA  Comtesse. 

~Fi  H ! qu’eft  - ce  que  je  voi  ! 
Je  le  cherche  partout  : que  fes  mœurs  font  iTiitiques  ! 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domeftiques. 

Il  fe  plait  avec  eux  , il  m’abandonne. 

Mad.  Aubonke. 

Hélas! 

Nous  l’envoyons  à vous  } mais  il  n’écoute  pas. 

11  me  traite  bien  mal. 

LA  Comtesse. 

Confolez  - vous , nourice , 

Mon  cœur  en  tous  les  tems  vous  a rendu  juftice , 

Et  mon  fils  vous  la  doit  : on  pourra  l’attendrir. 

Mad.  A U B O N N E. 

Ah  ! vous  ne  favez  pas  ce  qu’il  me  fait  fouffrir. 

LA  Comtesse. 

Je  fais  qu’en  fon  berceau,  dans  une  maladie. 

Etant  cru  mort  longtems  , vous  fauvates  fa  vie. 

Il  en  doit  à jamais  garder  le  fouvenir. 

S’il  ne  vous  aimait  pas  , qui  pourrait  - U chérir  ? 
Laiflez-moi  lui  parler. 

Mad.  A U B O N N E. 

Dieu  veuille  que  Madame, 

Par  fes  foins  maternels  amoUifie  fon  ame! 


LE 
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LE  Marquis. 

Que  de  contrainte  ! 

LA  Comtesse  (à  l'Intendant.  ) 

Et  vous  , tout  eft  - il  préparé*? 
Vous  favez  de  vos  foins  combien  je  vous  fais  gré. 
l’ Intendant. 

Madame  tout  e(I  prêt  , mais  ia  dépenfe  eft  forte  } 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins . . . à . . . 

LA  Comtesse. 

Qu’importe  ? 

Le  cœur  ne  compte  point , & rien  ne  doit  coûter , 
Lorfque  le  grand  Henri  daigne  nous  viliter. 

( à fes  gens.  ) 

Laiftez  - moi  je  vous  prie. 

( Us  fartent.  ) 
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SCENE  V. 

. LA  COMTESSE  , LE  MARQUIS. 

LA  Comtesse. 

Il  eft  tems  qu’une  mère , 
Que  vous  écoutez  peu  , mais  qui  ne  doit  rien  taire , 

Dans  l’âge  où  vous  entrez  , fans  plainte  & fans  rigueur , 
Parle  à votre  raifon  & fonde  votre  cœur. 

Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance 
Vous  avez  repoulTé  ma  tendre  complaifance  -,  { 

Que  vos  maîtres  divers  & votre  précepteur , 

Par  leurs  foins  vigilans  révoltant  votre  humeur  , 

Vous  préfentant  à tout  , n’ont  pû  rien  vous  apprendre  : 
Tom,  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  Vvv 
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Tandis  qu’à  leurs  leçons  emprefle  de  fe  rendre , 

Le  fils  de  la  nourice  à qui  vous  infultiez  , 

Apprenait  aifément  ce  que  vous  négligiez  ; 

Et  que  Chariot  toujours  prompt  à me  làtisfaire , 
Faifait  aifidùment  ce  que  vous  deviez  faire. 

LE  Marquis. 

Vous  l’oubliez  , Madame , & m’en  parlez  fouvent. 
Chariot  ell , je  l’avoue  , un  héros  fort  favant. 

Je  confens  pleinement  que  Chariot  étudie  , 

Que  Guillot  aille  aufli  dans  quelque  académie  ; 

La  doftrine  eft  pour  eux  , & non  pour  ma  maifon. 

Jo  hais  fort  Je  Latin  ; il  déroge  à mon  nom } 

Et  l’on  a vu  fouvent , quoi  qu’on  en  puifle  dire  , 

De  très  bons  officiers  qui  ne  favaient  pas  lire. 

LA  Comtesse. 

S’ils  l’avaient  fii , mon  fils  , ils  en  feraient  meilleurs. 
J’en  ai  connu  beaucoup  , qui  poliffiant  leurs  moeurs  , 
Des  beaux  arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  ufage. 

Un  efprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 

Je  fuis  loin  d’exiger  qu’aux  loix  de  fon  devoir 
Un  officier  ajoute  un  trifte  & vain  favoir. 

Mais  fâchez  que  ce  Roi , qu’on  admire  & qu’on  aime , 
A l’efprit  très  orné. 

LE  Marquis. 

Je  ne  fuis  pas  de  même. 
la  Comtesse. 

Songez  à le  fervir  à la  guerre , à la  cour. 

LE  Marquis. 

Oui , j’y  fonge. 

LA  Comtesse. 

Il  faudra  que  dans  cet  heureux  jour 
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De  fa  royale  main  fa  bonté  ratifie 
Le  contraft  qui  vous  doit  engager  à Julie. 

Elle  eft  votre  parente  , & doit  plaire  à vos  yeux , 

Aimable  , jeune , riche.  * 

LE  Marquis. 

Elle  eft  riche  ? tant  mieux  -, 

Marions  - nous  bientôt. 

LA  Comtesse. 

Se  peut  - il  à vôtre  âge 
Que  du  feul  intérêt  vous  parliez  le  langage  ! 

LE  Marquis. 

Oh  j’aime  aufli  Julie  ; elle  a bien  des  appas  ; 

Elle  me  plaît  beaucoup  : mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  Comtesse. 

Ah  mon  fils  , apprenez  du  moins  à vous  connaître. 

Vos  dücours  , votre  ton  la  révoltent  peut-être. 

On  ne  réuftit  point  fans  un  peu  d’art  flatteur  } 

Et  la  grofliéretc  ne  gagne  point  un  cœur. 

LE  Marquis. 

Je  fuis  fort  naturel. 

LA  Comtesse. 

Oui  ; mais  foyez  aimable. 

Cette  pure  nature  eft  fort  infupportable. 

Vos  pareils  font  polis , pourquoi  ? c’eft  qu’ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu  : 

Leur  ame  en  eft  empreinte  ; & fi  cet  avantage 
N'eft  pas  la  vertu  même  , il  eft  fa  noble  image. 

Il  faut  plaire  à fa  femme  ; il  faut  plaire  à fon  Roi , 

S’oublier  prudemment , n’être  point  tout  à foi , 

Dompter  cette  humeur  brufque  où  le  penchant  vous  livre. 
Pour  vivre  heureux , mon  fils  , que  faut -il  ? favoir  vivre. 

V V V i j 
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CHARIOT, 

LE  Marquis. 

Pour  le  Roi , nous  verrons  comme  je  m y prendrai  : 
Julie  eil  autre  chofe  , elle  eft  fort  à mon  gré. 

Mais  je  ne  puis  fouffrir , s’il  faut  que  je  le  difo , 
Que  le  favant  Chariot  la  fuive  & la  courtife  i 
Il  lui  fait  des  chanfons. 

LA  Comtesse. 

Vous  vous  moquez  de  nous , 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait -il  jaloux.^ 

LE  Marquis. 

Oui  ; je  ne  cache  point  que  je  fuis  en  colère 
Contre  tous  ces  gens  là  qui  cherchent  tant  à plaire. 
Je  n’aime  point  Chariot  ; on  l’aime  trop  ici. 

LA  Comtesse. 

Auriez -vous  bien  le  cœur  à ce  point  endurci? 

Cela  ne  fe  peut  pas.  Ce  jeune  homme  ellimable 
Peut  - il  par  fon  mérite  être  envers  vous  coupable  ? 
Je  dois  tout  à fa  mère  , oui , je  lui  dois  mon  hls  : 
Aimez  un  peu  le  fien.  Du  même  lait  nourris. 

L’un  doit  protéger  l’autre  } ayez  de  l’indulgence 
Ayez  de  l’amitié  , de  la  reconnaiflance  } 

Si  vous  étiez  ingrat,  que  pourrais -je  efjiérer  ? 

Pour  ne  vous  point  haïr  il  faudrait  expirer. 

LE  Marquis. 

Ah  ! vous  m’attendriflez  , Madame  , je  vous  jure 
De  refpeéler  toûjours  mon  devoir  , la  nature  , 

Vos  fentimens. 

• LA  Comtesse. 

Mon  fils  , j’aurais  voulu  de  vous , 
Avec  tant  de  refpeèl , un  mot  encor  plus  doux. 
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LE  Marquis. 

Oui , le  refpeft  s’unit  à l’amour  qui  me  touche. 

LA  Comtesse. 

Dites  le  donc  du  cœur  ainfi  que  de  la  bouche. 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE  , LE  MARQUIS  , CHARLOT. 

Y LA  Comtesse. 

Enez , mon  bon  Chariot.  Le  Marquis  m’a  promis 
Qu’il  ferait  déformais  de  vos  meilleurs  amis. 

LE  Mar  Q U I s ( yê  détournant,  ) 

Je  n’ai  jRsint  promis  ça. 

LA  Comtesse. 

Ce  grand  jour  d’allégrefle 
Ne  pourra  plus  laifler  de  place  à la  triftelTe. 

Où  donc  eft  votre  mère  ? 

C H A R L O T. 

Elle  pleure  toujours  ; 

Et  jlmplore  pour  moi  votre  puiflant  fecours, 

Vorre  proteftion  , vos  bontés  toujours  chères  , 

Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  fes  auguftes  pères. 

Madame  , vous  favez  qu’à  Monfieur  votre  fils , 

Sans  me  plaindre  un  moment , je  fus  toûjours  fournis. 

Vivre  à vos  pieds  , Madame  , eft  ma  plus  forte  envie. 

Le  héros  des  Français  , l’appui  de  fa  patrie  , 

Le  Roi  des  cœurs  bien  nés , le  Roi  qui  des  ligueurs 

A par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs  j 

11  vient  chez  vous , il  vient  dans  vos  belles  retraites  ; 

Et  ce  n’eft  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 

Vvv  iij 
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Mon  ame  en  gémiflant  fe  pourrait  arracher. 

La  fortune  n’ell  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace  , excufez  mon  jeune  ûge. 

On  m’a  fi  fort  vanté  fa  bonté  , fon  courage  , 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd’hui 
A ces  heureux  Français  qui  combattent  fous  lui. 

Je  ne  veux  point  agir  en  foldat  mercénaire  j 
Je  veux  auprès  du  Roi  fervir  en  volontaire  , 

Hazarder  tout  mon  fang  ; lùr  que  je  trouverai 
Auprès  de  vous  , Madame  , un  alyle  alTuré. 

Daignez -vous  approuver  le  parti  que  j’embraflc  ? 

LA  Comtesse. 

Va  , j’en  ferais  autant  fi  j’étais  ta  place. 

Mon  fils  fans  doute  aura  pour  fervir  fous  fa  loi  • 
Autant  d’empreflement  & de  zèle  que  toi. 

LE  Marquis. 

Eh  mon  Dieu  ! oui.  Faut -il  toûjours  qu’on  me  compare 
A notre  ami  Chariot  ? l’accolade  eft  bizare. 

LA  Comtesse. 

Aimez- le  , mon  cher  fils  ; que  tout  foit  oublié. 

Ça  donnez  lui  la  main  pour  marque  d’amitié. 

LE  Marquis. 

Eh  bien  la  voilà  ....  mais 

LA  Comtesse. 

Point  de  mais. 

C H A R L O T prend  la  main  du  Marquis  , & la  baîfe. 

Je  révère  , 

J’ofe  chérir  en  vous  Madame  votre  mère. 

Jamais  de  mon  devoir  je  n’ai  trahi  la  voix  ; 

Je  vous  rendrai  toûjours  tout  ce  que  je  vous  dois. 
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LE  Marquis. 

Va  ....  je  fuis  très  content. 

LA  Comtesse. 

Son  bon  cœur  fe  déclare  : 

Le  mien  s’épanouit.  . . . Quel  bruit , quel  tintamare. 


SCENE  VIL 

Les  acleurs  précédens,  Plujieurs  domefliques  en  livrée  , & d’autres 
gens  entrent  en  foule.  Guillot  , Babet  , font  des  premiers, 
Julie  f la  nourice  dans  le  fond , elles  arrivent  plus  lentement. 
La  Comtejfe  de  Givry  ejl  fur  le  devant  du  théâtre  avec  le 
Marquis  & Chariot. 

L Guillot  ( accourant.  ) 

E Roi  vient. 

Plusieurs  domestiques. 

C’eft  le  Roi. 

Guillot. 

C’eft  le  Roi , c’eft  le  Roi. 
Babet. 

C’eft  le  Roi  ; je  l’ai  vû  tout  comme  je  vous  voi. 

Il  était  encor  loin  , mais  qu’il  a bonne  mine  ! 

Guillot. 

Donne -t- il  des  foufflets  ? 

LA  Comtesse. 

A peine  j’imagine 

Qu’il  arrive  fi  - tôt  ; c’eft  ce  foir  qu’on  l’attend  ; 

Mais  fa  bonté  prévient  ce  bienheureux  ii^ant. 

Allons  tous. 
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Julie. 

Je  vous  fuis ....  je  rougis  ; ma  toilette 
M’a  trop  longtems  tenuë  , & n’eft  pas  encor  faite. 

Eli -ce  bien  déjà  lui  ? 

G U I L L O T. 

Ne  le  voyez -vous  pas 
Qui  vers  la  baffe  - cour  avance  avec  fracas  ? 

B A B E T. 

Il  e(l  très  beau  ....  C’ell  lui.  Les  illles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule  , & font  fur  fon  paffage. 

J’y  vais  aulfi  , j’y  vole. 

LA  Comtesse. 

Oh  je  n’entens  plus  rien. 

Julie. 

Ce  n’eû  pas  lui. 

B A B E T ( aUa/u  & venant.  ) 

C’eft  lui. 

G U I L L O T. 

Je  m’y  connais  fort  bien. 

Tout  le  monde  m’a  dit  , c’ejl  lui , la  chofe  ell  claire. 

l’ Intendant  ( arrivant  à pas  comptés.  ) ^ 

Ils  fe  font  tous  trompés  félon  leur  ordinaire. 

Madame  , un  poftillon  que  j’avais  fair  partir 
Pour  s’informer  au  julle  , & pour  vous  avertir, 

Vous  ramenait  en  hâce  une  troupe  altérée , 

Moitié  déguenillée  , & moitié  furdorée  , 

D’excellens  pâtiffiers  , d’aéleurs  Italiens  , 

Et  des  danfeurs  de  corde  , & des  muficiens , 

Des  flûtes  , des  hautbois  , des  cors , & des  trompettes , 

Des  faifeurs  d’acrolliche  & des  marionettes. 

Tout  le  monde  a crié  le  Roi  fur  les  chemins  ; 

On 
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On  le  crie  au  village  & chez  tous  les  voifins } 
Dans  votre  baffe -cour  on  s’obftine  à le  croire. 
Et  voila  juftement  comme  on  écrit  Thiftoire. 


G ü I L L O T. 

Nous  voila  tous  bien  fots  ! 

LA  Comtesse. 

Mais  quand  vient  - ü ? 
l’ Intendant. 

Ce  foir. 

LA  Comtesse. 

Nous  aurons  tout  le  tems  de  le  bien  recevoir. 

Mon  fils , donnez  la  main  à la  belle  Julie. 

Bon  foir  , Chariot. 

LE  Marquis. 

Mon  Dieu  ! que  ce  Chariot  m’ennuye  ! 
( Ils  fartent  , la  Comteffe  refie  avec  la  nourice.  ) 


LA  Comtesse. 

Vien  , ma  chère  nourice  , & ne  foupire  plus. 

A bien  placer  ton  fils  mes  voeux  font  réfolus. 

L fervira  le  Roi , je  ferai  fa  fortune. 

Je  veux  que  cette  joye  à nous  deux  foit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m’appartient. 
Vous  rendre  tous  heureux  j c’eft  là  ce  qui  fondent 
C’ell  là  ce  qui  confole  & qui  charme  la  vie. 

Mad.  A U B o N N E. 

Vous  me  rendez  confufe  , & mon  ame  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA  Comtesse. 

Qui  donc  en  eff  plus  digne  ? 

Mad.  Aubonne  ( triflement.  ) 

Ah! 
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LA  Comtesse. 

Nos  félicités 

S’altèrent  du  chagrin  que  tu  montres  fans  celTe. 

Mad.  A U B O N N E. 

Ce  beau  jour  y il  ell  vrai  y doit  bannir  la  triAeiTe. 

LA  Comtesse. 

Va  , fâi  danfer  nos  gens  avec  les  violons. 

Ton  fils  nous  aidera. 

Mad.  A U B O N N E. 

Mon  fils  !... . Madame. . . allons. 

Fin  du  premier  ade. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

JULIE,  Mad.  AUBONNE^  CHARLOT. 

EJ  U L I E. 

Nfin  , je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre , 

Ce  Roi  brave  & clément  qui  fait  plaire  & combattre  , 

Qui  conquit  à la  fois  fon  Royaume  & nos  cœurs  , 

Pour  qui  Mars  & l’Amour  n’ont  point  eu  de  rigueurs. 

Et  qui  fait  triompher , fi  j’en  crois  les  nouvelles , 

Des  ligueurs  , des  Romains , des  héros  & des  belles. 

Charlot  ( dans  un  coin.  ) 

Elle  aime  ce  grand  homme  , elle  eft  tout  comme  moi. 

Julie. 

Lifette  à me  parer  a réufli , je  croi. 

Comment  me  trouvez-vous? 

' Mad.  A U B O N N E. 

Très  belle  , & très  bien  mifc. 
Vous  feriez  peu  fâchée , excufez  ma  franchife , 

D’effayer  tant  d’appas  , & d’arrêter  les  yeux 
D’un  héros  couronné  , partout  viftorieux. 

Julie. 

Oui , fes  yeux  feulement ....  il  a le  cœur  fort  tendre  ; 

On  me  l’a  dit  du  moins  ....  je  n’y  veux  point  prétendre  j 

Je  ne  veux  avoir  l’air  ni  prude  ni  coquet 

Eh  mon  Dieu  ! j’apperçois  qu’il  me  manque  un  bouquet. 
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C H A R L O T.  (il  fort.  ) 

Un  bouquet  ! allons  vite. 

Mad.  Aubonne. 

Eh  bien  , belle  Julie  , 

Ce  grand  Prince  ici  même  aujourd’hui  vous  marie  ; 

Il  fignera  du  moins  le  contraft  projetté  , 

Qui  fera  par  Madame  avec  vous  préfenté. 

Vous  femblez  n’y  penfer  qu’avec  indifférence, 

Et  je  crois  entrevoir*  un  peu  de  répugnance. 

Julie. 

Hélas  ! comment  veut  - on  que  mon  cœur  foit  touché  ? 
Qu’il  fe  donne  à celui  qui  ne  l’a  point  cherché  ? 

Par  la  digne  Comteffe  en  ces  murs  élevée  , 

Conduite  par  vos  foins  , à fon.  fils  réfervée , 

Je  n’ai  jamais  dans  lui  trouvé  jufqu’à  ce  jour  , 

Le  moindre  fentiment  qui  reffemble  à l’amour. 

Il  n’a  jamais  montré  ces  douces  complaifances  , 

Qui  d’un  peu  de  tendreffe  auraient  les  apparences. 

11  eft  fombre  , il  eff  dur  , il  me  doit  allarmer  ; 

Il  fait  être  jaloux , & ne  fait  point  aimer. 

J’aime  avec  paffion  fa  vertueufe  mère. 

Le  fils  me  fait  trembler  } quel  trille  caraélère  ! 

Ses  airs  , & fon  ton  brufque  , & fa  grofliéreté  , 
Affligent  vivement  ma  fenfibilité. 

D’un  noir  preffentiment  je  ne  puis  me  défendre. 

La  nature  me  fit  une  ame  honnête  & tendre. 

J’aurais  voulu  chérir  mon  mari. 

Mad.  A U B O N K E. 

Parlez  net  : 

Développez  un  cœur  qui  fe  cache  à regret. 

Le  Marquis  efl  haï  ^ 
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Julie. 

Tout  autant  qu’haïflable  ; 

C’eft  une  averfion  qui  n’eft  pas  furmontable. 

A fa  mère  après  tout  je  ne  puis  l’avouër. 

De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer  ; 

Je  percerais  fon  cœur  d’une  atteinte  cruelle  ; 

Je  ne  puis  la  tromper , ni  m’ouvrir  avec  elle. 

Voilà  mes  fentimens  , mes  chagrins  & mes  vœux. 

Mad.  A U B O N N E. 

Ce  mariage  là  fera  des  malheureux. 

Ah  ! comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice  ? 

Julie. 

Et  moi  que  devenir  ? comment  faire , nourice  ? 

Tu  ne  me  réponds  point , tu  rêves  triftement , 

Ma  chère  Aubonne  ! 

Mad.  Aubonne. 

Eh  bien  ? 

Julie. 

. Pourrais -tu  prudemment 

Engager  la  ComtelTe  à différer  la  chofe  ? 

Tu  fais  la  gouverner  , ton  avis  en  impofe  \ 

Par  tes  difcours  flatteurs  tu  pourrais  l’amener 

A me  laifTer  le  tems  de  me  déterminer 

Mais  répon  donc. 

Mad.  Aubonne. 

Hélas  ! . . . . oui , ma  belle  Julie. . . . 
Votre  demande  efl  juffe  ....  elle  fera  remplie. 


Xxx  iij 


Digitized  by  Google 


534 


CHARIOT^ 


SCENE  IL 

JULIE  , Mad.  AUBONNE  , CHARLOT. 

MC  H A R L O T. 

Adame  , j’ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 

. Julie. 

Ce  n’eft  point  là  le  mien  ; le  votre  eft  bien  mieux  fait , 
Mieux  choifi , plus  brillant ....  Que  votre  fils , ma  bonne  | 
Eft  galant  & poli  ! . . . . Tous  les  jours  il  m’étonne. 

Eft  - il  vrai  qu’il  nous  quitte  ? 

Mad.  A U B O N N E. 

Il  veut  fervir  le  Roi. 

Julie. 

Nous  le  regretterons. 

C H A R L O T. 

Je  fais  ce  que  je  doi. 

Il  m’eût  été  bien  doux  de  confacrer  ma  vie 
A fervir  dignement  la  divine  Julie. 

Heureux  qui  recherchant  la  gloire  & le  danger. 

Entre  un  héros  & vous  pourrait  fe  partager  ! 

Heureux  à qui  l’éclat  d’une  illuftre  naiftance 
A permis  de  nourrir  cette  noble  efpérance  ! 

Pour  moi  qu’aux  derniers  rangs  le  fort  veut  captiver , 

Vers  la  gloire  de  loin  fi  je  peux  m’élever , 

Si  quelque  occafion  , quelque  heureux  avantage , 

Peut  jamais  pour  mon  Prince  exercer  mon  courage , 

De  vous  , de  vos  bontés  je  voudrais  obtenir 
Pour  prix  de  tout  mon  fang  un  léger  fouvenir. 
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Julie. 

Ah  ! je  me  fouviendrai  de  vous  toute  ma  vie. 

Elevée  avec  vous  , moi  que  je  vous  oublie  ! 

Mais  vous  ne  quittez  point  la  maifon  pour  jamais. 

Madame  la  Comtefle  & fes  dignes  bienfaits  , 

Une  très  bonne  mère  , & s’il  le  faut , moi  - même , 

Tout  vous  doit  rappeller  , tout  le  château  vous  aime. 

Ma  bonne  , ordonnez  - lui  de  revenir  fouvent. 

Mad.  Aubonne  (rn  foupirani.  ) 

Je  ne  fouffrirai  pas  un  long  éloignement. 

C H A R L O T. 

Ah  ! ma  mère  , à mon  cœur  il  manque  l’éloquence. 

Peignez  - lui  les  tranfports  de  ma  reconnaiflance  : 

Faites -moi  mieux  p<ukr  que  je  ne  puis. 

Julie. 

Chariot. . . . 

Non... .Monfieur....mon  ami.... ma  mère.... que  ce  mot.... 
De  Chariot ....  convient  mal ...  à toute  fa  perfonne  ! 

Mad.  Aubonne. 

Oh  les  mots  n’y  font  rien  ....  mais  vous  êtes  trop  bonne. 
Julie. 

Chariot ...  ma  bonne  ! ...  . 

Mad.  Aubonne. 

Eh  quoi  ? 

Julie. 

D’où  vient  que  votre  fils 
Eft  différent  en  tout  de  Monfieur  le  Marquis  f 
L’art  n’a  rien  pu  fur  l’un.  Dans  l’autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  fes  dons  fans  mefure. 

Mad.  Aubonne. 

Vous  le  flattez  beaucoup. 


5j<î  CHARIOT, 

Julie. 

Le  Roi  vient  aujourd’hui  ; 

Je  dois  avoir  l’honneur  de  danfer  avec  luL  , . . 

Je  voudrais  repéter.  . . . Vous  danfez  comme  un  ange. 

C H A R L O T. 

Je  ne  mérite  pas.  . . • 

Julie. 


Cela  n’eft  point  étrange  ; 

Vous  avez  réufli  dans  les  jeux  , dans  les  arts  * 

Qui  de  nos  courtifans  attirent  les  regards } 

Les  armes  , le  delTein  , la  danfe  , la  muftque , 

Enfin  dans  toute  étude  où  votre  efprit  s’applique  -, 

Er  c’eft  pour  votre  mère  un  plaifir  bien  parfait. . . . 

Je  cherche  à m’affermir  dans  le  pas  du  manuat. . 

Et  je  danferai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 

C H A R L O T. 

Ah  ! vous  feule  en  fervez  . . . mais  le  refpeft  , le  zèle 
Me  forcent  d’obéir.  11  faut  un  violon  , 

Je  cours  en  chercher  un  , s’il  vous  plait. 

Julie. 

Mon  Dieu  non . • . . 

Vous  chantez  à merveille  : & votre  voix, je  penfe, 

Bien  mieux  qu’un  violon  marquera  la  cadence  ; 
Affeyez-vous  , ma  mère  , & voyez  votre  fils. 

Mad.  A U B O N N E. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n’eft  point  fiirpris. 

( Elle  s’ajjied  ; ils  danfent,  & Chariot  chante,  ) 

Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers  , aux  Rois  , 

A fon  choix. 

Elle  donne  des  loix 
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Aux  Bergers  , aux  Rois. 

Qui  pourrait  l’approcher , 

Sans  chercher 
Le  danger  ? 

On  meurt  à Tes  yeux  fans  efpoir. 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers , aux  Rois. 

Julie  ( après  avoir  danfé  un  feul  couplet.  ) 

Vous  êtes  donc  l’auteur  de  la  chanfon  ! 

C H A R L O T. 

Madame , 

C’eft  un  faible  portrait  d’une  timide  flamme. 

Les  vers  ér^lienr  ^ l’air  alTcs  iii<il  ajuAcs. 

Par  vôtre  goût  làns  doute-  ils  feront  rejettes. 

Julie. 

Ils  n’offenfent  perfonne  ....  ils  ne  peuvent  déplaire  ; 

Ils  ne  peuvent  furtout  exciter  ma  colère. 

Ils  ne  font  pas  pour  moi. 

C H A R L O T. 

Pour  vous  je  n’oferais 
Perdre  ainfi  le  refpeft  , profaner  vos  attraits. 

Julie. 

Une  fécondé  fois  je  puis  donc  les  entendre. . . . 

Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 

Mad.  A U B O N N E. 

Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plailîr. 

Je  voudrais  que  Madame  en  pût  auflî  jouir. 

Julie  recommence  à danfer  avec  Chariot  qià  répète  l’air. 

Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers  , aux  Rois.  fi’c. 

Tom,  VI.  Cf  du  Théâtre  le  quatrième,  Yyy 
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Majeur. 

Vous  feule  ornez  ces  lieux. 

Des  Rois  & des  Dieux 
Le  maître  eft  dans  vos  yeux. 

Ah  ! fi  de  votre  cœur 
Il  était  vainqueur , 

Quel  bonheur  ! 

Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D’amour. 

Un  Roi  brave  & galant, 

Charmant , 

Partage  avec  vous 

L’heureux  pouvoir  de  régner  fur  nous. 
Elle  donne  des  lolx  &<.. 

On  meurt  à fes  yeux  fans  efpoir , 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 


SCENE  III. 

LE  MARQUIS  entre  , & les  voit  danfer , pendant  que 
Mad.  AUBONNE  ejl  ajjife , & s’occupe  à coudre. 

Mle  Marquis. 

Eurt  de  ne  les  plus  voir  ! . . . . Notre  belle  héritière  , 
Avec  Monfieur  Chariot  vous  êtes  familière. 

Vous  danfez  aux  chanfons  dans  un  coin  du  logis. 

C H A R L O T. 

Pourquoi  non  ? 

Julie. 

Mais  je  crois  qu’il  m’efi  aflez  permis 
De  prendre  quand  je  veux  , devant  Madame  Aubonne , 
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Pour  danfer  un  menuet  la  leçon  qu’il  me  donne. 

LE  Marquis. 

Il  donne  des  leçons  ! vraiment  il  en  a l’air. 

Profitez  - vous  beaucoup  î 6C  les  payez  - vous  cher  } 
Julie. 


J’en  dois  avoir , Monfieur , de  la  reconnaififance. 

Si  vous  êtes  fâché  de  cene  préférence , 

Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui , 
Que  n’avez  - vous  appris  ....  à danfer  comme  lui  i 
LE  Marquis. 

Ouais  ! 

C H A R L O T. 

Modérez  , Monfieur  , votre  injufte  colère. 
Vous  aviez  afluré  votre  adorable  mère , 

Que  d’un  peu  d’amitié  vous  vouliez  m’honorer: 

Mon  cœur  la  méritait  : il  l’ofait  efpérer. 

( en  montrant  Julie,  ) 

Ce  noble  & digne  objet , refpedable  à vous-même» 
M’a  chargé  dans  ces  lieux  de  fon  ordre  fuprême. 

Ses  ordres  font  facrés  : chacun  doit  les  remplir. 

En  la  fervant , Monfieur , j’ai  cru  vous  obéir. 

Mad.  A U B O N N E. 


C’eft  très  -bien  ripofté  , Chariot  doit  le  confondre. 
LE  Marquis. 

Quand  ce  drôle  a parlé  , je  ne  fais  que  répondre. 
Ecoute  , mon  garçon  j je  te  défens  ...  à toi 
( Chariot  le  regarde  fixement.  ) 

De  montrer  quand  j’y  fuis  de  l’efprit  plus  que  moi. 
Mad.  A U B O N N E. 

Quelle  idée  ! 
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CHARIOT, 

Julie. 

Eh  comment  faudra  - 1 - il  donc  qu’il  fafle  ? 
LE  Marquis. 

Il  m’offufque  toujours.  Tant  d’infolence  laffe. 

Je  ne  le  puis  foufFrir  près  de  vous ...  en  un  mot , 

Je  n’aime  point  du  tout  qu’on  danfe  avec  Chariot. 
Julie. 

Ma  bonne  , à quel  mari  je  me  verrais  livrée  ! 

Allez  , votre  colère  eft  trop  prématurée. 

Je  n’ai  point  de  reproche  à recevoir  de  vous  , 

Et  je  n’aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

Mad.  A U B O N N E. 

Eh  bien , vous  méritez  une  telle  algarade. 

Vous  vous  faites  haïr,....  Monfieur  , prenez -y  garde. 
Vous  n’êtes  ni  poli , ni  bon , ni  circonipeft: 

Vous  deviez  à Julie  un  peu  plus  de  refpeft , 

Plus  d’égards  à Chariot , à moi  plus  de  tendrelTe  ; 

Mais .... 

LE  Marquis. 

Quoi  ! toujours  Chariot  ! que  tout  cela  me  bleffe  ! 
Sortez  , & devant  moi  ne  paraiflez  jamais. 

Julie. 

Mais , Monfieur. 

LE  Marquis  (^menaçant  Chariot,") 

Si. 

C H A R L O T. 

Quoi  ! fi. 

Mad.  A U B O N N E {fe  mettant  entre  deux.  ) 

Mes  enfans , paix , paix , paix  ; 
Eh  mon  Dieu  ! je  crains  tout. 
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LE  Marquis. 

Sors  d’ici  tont  - à - l’heure  , 

Je  te  l’ordonne. 

Julie. 

Et  moi  j’ordonne  qu’il  demeure. 

C H A R L O T. 

A tous  les  deux  , Mondeur , je  fais  ce  que  je  doi  -, 

( en  regardant  Julie.  ) 

Mais  endn  j’ai  fait  vœu  de  fuivre  en  tout  fa  loi. 


LE  Marquis. 

Ah  ! c’en  eft  trop  , faquin. 

C H A R L O T. 

C’en  eft  trop  , je  l’avoue  : 
Et  fur  votre  alphabet  je  doute  qu’on  vous  loue. 

Il  parait  que  le  lait  dont  vous  fûtes  nourri , 

Dans  votre  noble  fang  s’eft  un  peu  trop  aigri. 

De  vos  expreflions  j’ai  l’ame  aflez  frappée. 

A mon  côté  , Monfieur  , fi  j’avais  une  épée  , 

Je  crois  que  vous  feriez  affez  fage  , aflez  grand , 
Pour  m’épargner  peut-être  un  fi  doux  compliment. 

LE  Marquis. 

Quoi  ! miférable .... 

Julie- 


Encor  ! 

Mad.  A U B O N N E. 

Allez  , mon  fils  , de  grâce , 

Ne  l’eflarouchez  point,  & quittez -lui  la  place; 

Tout  ira  bien , cédez , quoique  très  oflenfé. 

C H A R L O T. 

Ma  mère....  j’obéis. .. . mais  j’ai  le  cœur  percé. 

( Il  fort.  ) 

Yyy  üj 


Digitized  by  Google 


541  CHARIOT, 

Mad.  A U B O N N E. 

Ah  ! c'en  efl  fait , mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines. 
Julie. 

Mon  fang  , ma  chère  amie  , eft  bouillant  dans  les  miennes. 
LE  Marquis. 

Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud  , ' 

Me  retirer  en  hâte  eû  , je  crois  , ce  qu’il  faut. 

Je  n’aurais  pas  beau  jeu.  C’eU  une  étrange  affaire , 

De  combattre  à la  fois  deux  femmes  en  colère. 


SCENE  IV, 

JULIE,  Mad.  A U B O N N E. 

N/  Mad.  A U B O N K E. 

On , vous  n’aurez  jamais  ce  brutal  de  Marquis  ; 
Ces  nœuds  infortunés  font  trop  mal  affortis. 

Julie. 

Quoi  ! tu  me  ferviras  ? 

Mad.  A U B O N N e. 

Je  réponds  que  fa  mère 
Brifera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire .... 

M’y  voila  réfoluë. 

Julie. 

Ah  ! que  je  te  devrai  ! 

Mad.  A U B O N N E. 

O fortune  ! ô deftin  ! que  tout  change  à ton  gré  ! 
Du  public  cependant  refpeélons  l’allégreffe. 

Trop  de  monde  à préfent  entoure  la  Comteffe. 
Comment  parler  , comment , par  un  trouble  cruel , 
Contrifter  les  plaifirs  d’un  jour  li  folemnel  ? 


a 


Digitized  by  Go^U 


543 


PIECE  DRAMATiq^UE. 

Julie. 

Je  le  fais  , & je  crains  que  mon  refus  la  blefle. 
Pour  ce  üls  que  je  hais  je  connais  fa  tendrefle. 

Mad.  A U B O N N E. 

D’un  coup  trop  imprévu  n’allons  point  l’accabler.... 
Je  n’ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  confoler. 

Julie. 

La  nature  , il  ell  vrai , parle  beaucoup  en  elle. 

Mad.  A U B O N N E. 

Elle  peut  s’aveugler. 

Julie. 

Je  compte  fur  ton  zèle  , 

Sur  tes  confeils  prudens  , fur  ta  tendre  amitié. 

De  ce  joug  odieux  tire-mnî  par  pitié. 

. Mad.  A U B O N N E. 

Hélas  ! tout  dès  longtems  trompa  mes  eipérances. 

Julie. 

Tu  gémis. 

Mad.  A U B O N N E. 

Oui  , je  fuis  dans  de  terribles  tranfes .... 
N’importe ....  je  le  veux ....  je  ferai  mon  devoir. 
Je  ferai  jufte. 

Julie. 

Hélas  ! tu  fais  tout  mon  efjioir. 


SCENE  V. 

JULIE,  Mad.  AUBONNE,BABET. 

Ab  A B E T ( accourant  avec  emprejfement.  ) 

Liez  , votre  Marquis  ell  un  vrai  trouble  - fête* 
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Mad.  A U B O N N E. 

Je  ne  le  fais  cpie  trop. 

B A B E T. 

Vous  favez  qu’on  apprête 
Cette  longue  feuillée , où  Chariot  de  fes  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins. 

11  a dans  cent  endroits  difpofé  cent  lumières , 

Où  du  nom  de  Henri  les  brillans  caradères , 

Sont  lus  , à ce  qu’on  dit , par  tous  les  gens  favans. 

Ce  fpeélacle  admirable  attirait  les  pafTans  , 

Les  filles  l’entouraient  ; toute  notre  fequelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  fur  une  échelle , 

Dans  un  lefle  pourpoint  faifant  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  Monfieur  le  Marquis  a trouvé  tout  mauvais  , 

A voulu  tout  changer  ; & Chariot  au  contraire  , 

A dit  que  tout  efl  bien.  Le  Marquis  en  colère 
A menacé  Chariot , & Chariot  n’a  rien  dit. 

Ce  fîlence  au  Marquis  a caufé  du  dépit  -, 

Il  a tiré  l’échelle , il  a fil  fi  bien  faire , 

Qu’en  defcendant  vers  nous  Chariot  eft  chû  par  terre. 

Julie. 

Ah  ! Chariot  efl  blefie. 

B A B E T. 

Non , il  s’efl  lefiement 

Relevé  d'iln  feul  faut. ...  Il  s’efl  fâché  vraiment. 

Il  a dit  de  gros  mots. 

Mad.  A U B O N N E. 

De  cette  bagatelle 

Il  peut  naître  aifément  une  grande  querelle. 

Je  crains  beaucoup. 

Julie. 

Je  tremble. 


SCENE 
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S C E N E V I. 

JULIE  , Mad.  AUBONNE  , BABET  , GUILLOT. 

GuiLLOT(ffn  criant.  ) 

H mon  Dieu  quel  malheur  ! 
Julie. 

Quoi  ! 

Mad.  A U B O N N E. 

Qu’eft-il  arrivé  ? 

G U I L L O T. 

Noue  jeune  Seigneur.... 

J U L I E." 

A - 1 - il  fait  à Chariot  quelque  nouvelle  injure  ? 

G U 1 L L O T. 

Il  ne  donnera  plus  des  foufflets  , je  vous  jure , 

A moins  qu’il  n’en  revienne. 

Mad.  A U B O N N E. 

Ah  mon  Dieu  ! que  dis  - tu  ? 

G U I L L O T. 

Babet  l’aura  pû  voir. 

B A B E T. 

Tai  dit  ce  que  j’ai  vu, 

Pas  grand  chofe. 

Mad.  A U B O N N £. 

Eh  butor  ! di  donc  vite  de  grâce 
Ce  qui  s’eft  pû  paSer , & tout  ce  qui  fe  palTe. 

G U I L L O T. 

Hélas  ! tout  ell  paiTé.  Le  Marquis  là  dehors , 

Tom.  VI.  & du  Théâtre  le  cinquième,  Zzz 


Digitized  by  Google 


CHAR  L O T, 


{46  • 

Eft  troué  d’un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 
Mad.  A U B O N N E. 

Ah  , malheureufe  ! 

Julie. 

Hélas  vous  répandez  des  larmes  ! 

Mais  ce  n’eft  pas  Chariot  : Chariot  n’avait  point  d’armes. 
G U I L L O T. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  Marquis  turbulent 
Pourfuivait  notre  ami  ma  foi  très  - vertement. 

L’autre  qui  fagement  fe  battait  en  retraite  , 

Déjà  d’un  écuyer  avait  faili  la  brette. 

Je  lui  criais  de  loin  , Chariot  , garde-toi  bien 
D’attendre  Monfeigneur , il  ne  ménage  rien. 

J’ai  trop  à mes  dépens  appris  à le  connaître  , 

Va-t-en  , il  ne  faut  pas  s’attaquer  à fon  maître. 

Mais  Chariot  lui  difait  , Monfieur  n’approchez  pas  ; 

Il  s’eft  trop  approché  , voilà  le  mal. 

Mad.  A U B O N N E. 

Hélas  ! 

Allons  le  fecourir  , s’il  en  eft  tems  encore. 


SCENE  VII. 

Les  Afteurs  précédens  ,L’ INTENDANT. 

N l’ Intendant. 

On , il  n’en  eft  plus  tems. 

Mad.  A U B O N N E. 

Jufte  ciel  que  j’implore  ! 
l’Intendant. 

II  n’a  pas  à ce  coup  furvécu  d’un  moment. 
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Cachons  bien  à fa  mère  un  fi  trifte  accident. 

Mad.  Aubonne(«/j  pleurant.  ) 

Les  pierres  parleront , fi  nous  ofons  nous  taire. 

l’ Intendant. 

C’eft  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  yeux  s’eft  paffée  , 8f  prefque  au  même  inftant , 
Pour  préparer  Madame  à cet  événement , 

J’empêche  fi  je  puis  qu’on  n’entre  & qu’on  ne  forte  : 

Je  fais  lever  les  ponts  , je  fais  fermer  la  porte. 

Madame  heureufement  fe  retire  en  fecret , 

Dans  ce  moment  fatal , au  fond  d’un  cabinet , 

Où  fout  ce  bruit  affreux  ne  peut  fe  faire  entendre. 

Ne  bleffbns  point  un  cœur  fi  fenfible  & fi  tendre , ' 
Epargnons  une  mère. 

Julie.  

Hélas  ! à quel  érat 
Sera  - 1 - elle  réduite  après  cet  attentat  ? 

Je  plains  fon  fils ....  le  tems  l’aurait  changé  peut  - être. 

l’  Intendant. 

Il  était  bien  méchant  ; mais  il  était  mon  maître. 

Mad.  A U B O N N E. 

Quelle  mort  ! & par  qui  ! 

l’ Intendant. 

Dans  quel  tems  , jufte  ciel  l 
Dans  le  plus  beau  des  jours  , dans  le  plus  folemnel , 

Quand  le  Roi  vient  chez  nous  ! 

Julie.  ' 

Hélas  ! ma  pauvre  Aubonne , 

Que  deviendra  Chariot  ? 

l’ Intendant. 

Peut-être  fa  perfonne 
Zzz  ij 
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Aux  mains  de  la  juftice  eft  livrée  à préfent. 

Julie. 

Ce  garçon  n’a  rien  fait  qu’à  fon  corps  défendant. 
La  julHce  eft  injufte. 

l’ Intendant. 

Ah  ! les  loix  font  bien  dures. 


B A B E T ( à Guillot.  ) 

Chariot  ferait  pendu  ! 

Guillot. 

Ce  font  des  avantures 

Qui  font  bien  de  la  peine  , & qu’on  ne  peut  prévoir. 
On  eft  gai  le  matin  , on  eft  pendu  le  foir.  “ 

B A B E T. 

Mais  le  Marquis  eft  - il  tout  - à - fait  ntort  ? 


l’ Intendant. 


Sans  doute 


Le  Médecin  l’a  dit. 

Julie. 

Plus  de  reflburce  ? 
Guillot  (à  Baba.  ) 
Ecoute , 

Il  en  difait  de  moi  l’an  pafte  tout  autant  ; 

Il  croyait  m’enterrer  ; & me  voila  pourtant. 


l’ Intendant. 

Non , vous  dis  - je  ; il  eft  mort , il  n’eft  plus  d’efpérance. 
Mes  enfans , au  logis  gardez  bien  le  filence. 

Guillot. 

Je  gage  que  fa  mère  a déjà  tout  appris. 

Mad.  A U B o N N E. 

J’en  mourrai ....  mais  allons , le  deftein  en  eft  pris. 

( tlU  fort.  ) 
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B A B E T. 

Ah  ! j’entens  bien  du  bruit  & des  cris  chez  Madame  ! 

G U I L L O T. 

On  n’a  jamais  gardé  le  fîlence. 

Julie. 

Mon  ame 

D’une  fi  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 

Courons  , allons  mêler  mes  larmes  à fes  pleUrs. 

Fin  du  fécond  a3e. 


Zzz  iij 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

/ 

L’INTENDANT,  BABET,  GUILLOT,  troupes  de  gatdes , 
CH ARLOT  au  milieu  d'eux, 

JC  H A R L O T. 

'Aurais  pû  fuir  fans  doute , & ne  l’ai  pas  voulu. 

Je  délire  la  mort  , & j’y  fuis  réfolu. 

l’Intenoant. 

La  juftice  eft  ici.  Madame  la  Comtefle 

Sait  la  mort  de  fon  fils  ; la  douleur  qui  la  prefle 

Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  Roi. 

Quel  malheur  ! 

G U I L L O T. 

Il  devait  en  ufer  comme  moi , 

Ne  fe  point  revancher , imiter  ma  fagelTe  ; 

Je  l’avais  averti. 

C H A R L O T. 

J’ai  tort  , je  le  confeffe. 

B A B E T. 

Quel  crime  a-t-il  donc  fait  ? Ne  vaut -il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  Marquis  qu’être  tué  par  eux  ? 

G U I L L O T. 

Elle  a toujours  raifon  , c’eR  très  bien  dit. 

C H A R L O T. 

J’efpère 
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Qu’on  fouffrira  du  moins  que  je  parle  à ma  mère. 

Voudrait  - on  me  priver  de  fes  derniers  adieux  î 
l’ Intendant. 

Elle  s’efi  évadée  , elle  ell  loin  de  ces  lieux. 

G U I L L O T. 

Quoi  ! ta  mère  eft  complice  ? 

B A B E T. 

Il  me  met  en  colère. 

Quand  tu  voudras  parler  , ne  di  mot  pour  bien  faire. 

C H A R L O T. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné , 

Indigne  de  fa  mère  , & bientôt  condamné. 

Mais  que  je  plains , hélas  ! mon  augufie  maîtreflë  ! 

Et  que  je  plains  Julie  ! elle  avait  la  tendrefle 
De  Monfieur  le  Marquis  ; & mes  funefles  coups 
Privent  Tune  d’un  fils  , & l'autre  d’un  époux. 

Non  , je  ne  veux  plus  voir  ce  château  refpeétable , 

Où  l’on  daigna  m’aimer , où  je  fus  fi  coupable. 

( à V Intendant.  ) 

Vous , Monfieur  , fi  jamais  dans  leur  trille  maifon , 

Après  cet  attentat  vous  prononcez  mon  nom  ; 

J’ofe  vous  conjurer  de  bien  dire  à Madame 
Qu’elle  a toujours  régné  jufqu’au  fond  de  mon  ame , 

Que  j’aurais  prodigué  mon  fang  pour  la  fervir , 

Que  j’ai , pour  la  venger  , demandé  de  mourir. 

Daignez  en  dire  autant  à la  noble  Julie. 

Hélas  ! dans  la  maifon  mon  enfance  nourie 
Me  laiffait  peu  prévoir  tant  d’horribles  malheurs. 

Vous  tous  qui  m’écoutez  , pardonnez  - moi  mes  pleurs  , 

Ils  ne  font  pas  pour  moi ....  la  fource  en  ell  plus  belle. . . . 
Adieu ....  conduifez  - moi. 
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l’ Intendant. 

Que  cette  fin  cruelle  , 

Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  fe  déplorer  ! 

G U I L L O T. 

Tout  pleure  , je  ne  fais  s’il  faut  aufli  pleurer. 

Qu’on  aime  ce  Chariot  ! Chariot  plaît , quoi  qu’il  fafle. 
On  n’en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

B A B E T ( i ceux  qui  emmènent  Chariot.  ) 

Meflieurs  , de  grâce  , 

Ne  l’enlevez  donc  pas . . . . fuivons  - le  au  moins  des  yeux. 
G U I L L O T. 

Allons  , fuivons  auffi  , car  on  eft  curieux. 


SCENE  IL 

JULIE,  L’ INTENDANT. 


AJ  U L I E. 

H ! je  refpire  enfin ....  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  fes  fens  & fa  force  affaiblie  ; 

Ses  femmes  à l’envi  , les  miennes  tour  à tour 
Rendent  fes  yeux  éteints  à la  clarté  du  jour. 

Faut -il  qu’en  cet  état  la  nourice  fidelle, 

Devant  la  fecourir , ne  foit  pas  auprès  d’elle  ! 
Vainement  je  la  cherche  , on  ne  la  trouve  pas. 

l’ Intendant. 

Elle  éprouve  elle  - même  un  funefte  embarras  : 

Par  une  fauffe  porte  elle  s’eft  éclipfée. 

Je  prens  part  aux  chagrins  dont  elle  eft  oppreffée. 
Elle  eft  pour  fon  malheur  mère  du  meurtrier. 


Julie. 


/ 
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Julie. 

Pourquoi  nous  fuir  ? pourquoi  de  nous  fe  défier  ? 

Le  Roi  viendra  bientôt  : Ton  feul  afpetl  fait  grâce  , 

Son  grand  cœur  doit  la  faire. 

l’ Intendant. 

On  peut  punir  l’audace 

D’un  bourgeois  Champenois  qui  tuë  un  grand  Seigneur» 
L’exemple  e(l  dangereux  après  ces  tems  d’horreur , 

Oh  l’Etat  déchiré  par  nos  guerres  civiles , 

Vit  tous  les  droits  fans  force , & les  loix  inutiles. 

A peine  nous  fortons  de  ces  tems  orageux. 

Henri  qui  fait  fur  nous  briller  des  jours  heureux, 

Veut  que  la  loi  gouverne  , & non  pas  qu’on  la  brave. 
Julie. 

Non  , le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 

Je  fuis  la  caufe  hélas  ! de  cet  affreux  malheur  j 
Ne  me  reprochant  rien  dans  ma  fimple  candeur , 

J’ai  cru  qu’on  n’avait  point  de  reproche  à me  faire. 

Ce  malheureux  Marquis  dans  fa  forte  colère 
Se  croyant  tout  permis  , a forcé  cet  enfant 
A tuer  fon  Seigneur  , & fort  innocemment. 

Je  fàurai  recourir  à la  clémence  augufle , 

Aux  bontés  de  ce  Roi  galant  autant  que  jufle. 

Je  n’avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui  j 
11  y fera  fenfible  , il  fera  nôtre  appui. 

l’ Intendant. 

Dieu  le  veuille  ! 


Tom,  VI.  ô’  du.  Théâtre  le  cinquième,  Aaaa 
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SCENE  III. 

JULIE,  L’INTENDANT,  BASE  T. 

Ab  A B E T. 

U fecours  ! ah  mon  Dieu  la  mifère  I 
Protégez  - nous , Madame  , en  cette  horrible  affaire. 

Les  filles  ont  recours  à vous  dans  la  maifon. 


Julie. 

Quoi  , Babet  ! 

B A B E T. 

C’eft  Chariot  que  l’on  fourre  en  prifon  : 
Julie. 

O ciel  ! 


Babet, 


Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jufqu’à  la  tête 
L’ont  fait  conduire  , hélas  ! d’un  air  bien  mal -honnête. 
Pour  comble  de  malheur  le  Roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point , dit -on  , comme  il  l’avait  promis. 

On  ne  danfera  point , plus  de  fête  ....  Ah  Madame  ! 
Que  de  maux  à la  fols  ! . . . . Tout  cela  perce  l’ame- 

Julie. 

Chariot  eft  en  prifon  ! 

l’ Intendant. 

Cela  doit  aller  loin. 

Babet. 

Hélas  ! de  le  lauver  prenez  fur  vous  le  foin. 

Chacun  vous  aidera  , tout  le  château  vous  prie. 

Les  morts  ont  toûj,ours  tort  , & Chariot  eft  en  vie^ 
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l’ Intendant. 

Hélas  ! je  doute  fort  qu’il  y foit  bien  longtems. 

Julie. 

Madame  fort  déjà  de  fes  appartemens. 

Dans  quel  accablement  elle  eft  enfevelie  ! 


SCENE  IV. 

Les  afteurs  précédons  ,LA  COMTESSE  ( foutenuè  par 
deux  fuivantes,  ) 

Mla  Comtesse. 

Es  filles  , laiflez-moi  ; que  je  parle  à Julie. 

Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  faurais  relier. 

L’lNTENDANT(à  Babet,  ) 

Elle  veut  être  feule  , il  faut  nous  écarter. 

( tVs  fartent.  ) 

LA  Comtesse  (yâ  jettant  dans  un  fauteuil.  ) 

O ma  chère  Julie  ! en  ma  douleur  profonde 
Ne  m’abandonnez  pas ....  je  n’ai  que  vous  au  monde. 

Julie. 

Vous  m’avez  tenu  lieu  d’une  mère , & mon  cœur 
Répond  toujours  au  votre  & fent  votre  malheur. 

LA  Comtesse. 

Ma  fille  , voilà  donc  quel  ell  votre  hymenée  I 
Ah  ! j’avais  efpéré  vous  rendre  fortunée.  «. 

Julie. 

Je  pleure  votre  fort ....  & je  fais  m’oublier. 

la  Comtesse. 

Le  Roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier. 

Au  lieu  de  cette  fête  & fi  fainte  & fi  chère 

Aaaa  ij 
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J’ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  ! 
Ah  Julie  ! 

Julie. 


En  ce  tems  , en  ce  féjour  de  pleurs , 
Comment  de  la  maifon  faire  au  Roi  les  honneurs  ? 

LA  Comtesse. 

Tenvoye  auprès  de  lui  , je  l’inftruis  de  ma  pene  ; 

Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  ame  efl  ouverte  } 

Il  aura  des  égards  -,  il  ne  mêlera  pas 
L’appareil  des  felHns  à celui  du  trépas. 

Le  Roi  ne  viendra  point ....  tout  a changé  de  face. 
Julie. 

Ainfi  . . le  meurtrier . . . n’aura  donc  point  fa  grâce 
LA  Comtesse. 

11  eft  bien  criminel. 

Julie. 

Il  s’eft  vu  bien  preflc. 

A ce  coup  malheureux  le  Marquis  l’a  forcé. 

LA  Comtesse  (;/j  pleurant.  ) 

Il  devait  fuir  plutôt. 

Julie. 

Votre  fils  en  colère 

LA  Comtesse  (yè  levant.  ) 

Il  devait  dans  mon  fils  refpefter  une  mère. 

Le  fils  de  fa  nourice , ô ciel  ! tuer  mon  fils  ! 

Cette  femme  après  tout  dont  les  foins  infinis 

Ont  conduit  leur  enfance  , 6f  qui  tous  deux  les  aime , 

En  ne  paraifiant  point  le  condamne  elle -même. 

Julie. 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux» 
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LA  Comtesse. 

Je  l’aimais  tendrement  ; mon  fort  eft  plus  affreux  , 

Son  attentat  plus  grand. 

Julie. 

Faudra- 1- il  qu’il  périffe  ? 

LA  Comtesse. 

Quoii  ? deux  morts  au  lieu  d’une  ! 

Julie. 

Hélas  ! notre  nourice 

Ferait  donc  la  troifiéme. 

LA  Comtesse. 

Ah  ! je  n’en  puis  douter. 

Elle  eft  mère ....  & je  fais  ce  qu’il  en  doit  coûter. 

Hélas  ! ne  parlons  point  de  vengeance  & de  peine. 

Ma  douleur  me  fufüt. 

( On  entend  du  bruit.  ) 

Julie. 

Quelle  rumeur  foudaine  ? 

( Le  peuple  derrière  le  théâtre.  ) 

Vive  le  Roi  ! le  Roi  ! le  Roi  ! le  Roi  ! le  Roi  ! 

LA  Comtesse. 

Dans  l’état  oii  je  fuis  , ô ciel  ! il  vient  chez  moi  ! 


SCENE  V. 

Le  COURIER  en  bottes  ( qui  était  parti  au  premier 
a3e  ) arrive. 

CJ  U L l E. 

Harlot  fera  fauvé. 

LE  Courier. 

Le  Duc  de  Bellegarde , 

Aaaa  iij 
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Dans  la  cour  à l’indant  vient  avec  une  garde. 
Pour  la  fécondé  fois  le  peuple  s’eft  mépris. 

Julie. 

Le  Roi  ne  viendra  point  ? 

LE  Courier. 

Je  n’en  ai  rien  appris. 
Il  ell  à la  diftance  à peu  près  d’une  lieuè , 

Dans  un  petit  village  avec  fa  garde  bleue. 

Julie. 

Il  viendra  , j’en  fuis  filtre. 


SCENE  VI. 

Le  DUC  DE  BELLEGARDE  arrive  fuivi  de  plujteurs 
domejliqms  de  la.  maij'on.  On  arrange  trois  fauteuils. 

LA  Comtesse  ( allant  au  devant  de  lui.  ) 

! Monfieur , vous  venez 
Confoler  , s’il  fe  peut  , mes  jours  infortunés. 

LE  Duc. 

Je  l’efpère  , Madame.  Ici  le  Roi  m’envoye  ; 

Je  viens  à vos  douleurs  mêler  un  peu  de  joye. 

( fl  Julie  qui  veut  fortir.  ) 

Mademoifelle , il  faut  que  je  vous  parle  aufli  ; 

Votre  aimable  préfence  eft  nécefiaire  ici. 

Sur  le  dellin  d’un  fils  , Madame  , & fur  le  votre 
Daignez  avec  bonté  m’écouter  l’une  & l’autre. 

( il  s'affied  entre  elles.  ) 

Une  Madame  Aubonne  , accourant  vers  le  Roi , 
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S’eft  jettée  à fes  pieds  , a parlé  devant  moi  \ 

Le  Roi , vous  le  favez  , ne  rebute  perfonne. 

LA  Comtesse. 

Ce  Prince  daigne  être  homme. 

' Julie. 

Ah  ! l’ame  grande  & bonne  ! 
LE  Duc. 

Cette  femme  k mon  maître  a dit  de  point  en  point 
Ce  que  je  vais  conter ....  Ne  vous  affligez  point 
Madame  , & Jufqu’au  bout  fouffrez  que  je  m’explique. 

Vous  aviez  dans  fes  mains  mis  votre  fils  unique. 

Ou  le  crut  mort  longtems.  Vous  n’aviez  jamais  vu 
Ce  fils  infortuné  , de  fa  mère  inconnu. 

LA  Comte  s s_e., 

11  eft  trop  vrai. 

LE  Duc. 

C’était  au  tems  même  où  la  guerre, 

Ainfi  que  tout  l’Etat  , défolait  votre  terre. 

Cette  femme  craignit  vos  reproches , vos  pleurs , 

Elle  crut  vous  fervir  en  trompant  vos  douleurs  ; 

Et  fans  doute  , en  fecret , elle  fut  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jettée. 

Vous  demandiez  ce  fils  , elle  donna  le  fien. 

LA  Comtesse. 

Ah  ! tout  mon  cœur  s’échappe  , ah  grand  Dieu  ! 

Julie, 

Tout  le  mien 

Eft  faifi  , tranlporté. 

LA  Comtesse. 

Quel  bonheur  I 


î<s«  C H A R L O T , 

Julie. 

Quelle  joye  ! 

LA  Comtesse. 

Qu’on  amène  mon  fils  , courons  , que  je  le  voye 
Mais  ....  ferait  - il  bien  vrai  } 

LE  Duc. 

Rien  n’eft  plus  avéré. 

LA  Comtesse. 

Ah  ! fi  j'avais  rempli  ce  devoir  fi  facré 

De  ne  pas  confier  au  lait  d’une  étrangère 

Le  pur  fang  de  mon  fang  , & d’être  vraiment  mère , 

On  n’aurait  jamais  fait  cet  affreux  changement. 

LE  Duc. 

Il  ell  bien  plus  commun  qu’on  ne  croit. 

LA  Comtesse. 

Cependant 

Quelle  preuve  avez  - vous  ? quel  témoin  ? quel  indice  ? 

LE  Duc. 

Le  ciel , avec  le  Roi , vous  a rendu  juflice. 

Votre  fils  réchappa , mais  l’échange  était  fait. 

Cet  enfant  fuppofé  dans  vos  bras  s’élevait. 

Vos  foins  vous  attachaient  à cette  créature } 

Et  l’habitude  en  vous  paffait  pour  la  nature. 

La  nourice  voulut  diffiper  votre  erreur  -, 

Elle  n’ofa  jamais  allarmer  votre  cœur  -, 

Craignant  , en  difant  vrai , de  paffer  pour  menteufe  j 
Et  la  vérité  même  était  trop  dangereufe. 

Dans  un  billet  fecret  , avec  foin  cacheté , 

Son  mari  vieux  foldat  mit  cette  vérité. 

Le  billet  dépofé  dans  les  mains  d’un  notaire , 

Produit^  aux  yeux  du  Roi , découvre  le  myftère. 

Le 
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Le  Toldat  même  à part  , interrogé  longtems , 

Menacé  de  la  mort  , menacé  des  tourmens  , 

D’un  air  fimple  & naïf  a conté  l’avanture. 

Son  grand  âge  n’eft  pas  le  tems  de  l’impofture. 

11  touche  au  jour  fatal  où  l’homme  ne  ment  plus  : 

Il  a tout  confirmé.  Des  témoins  entendus  * 

Sur  le  lieu  , fur  le  tems  , fur  chaque  circonflance , 

Ont  fous  les  yeux  du  Roi  mis  l’entière  évidence. 

On  ne  le  trompe  point  ; il  fait  fonder  les  cœurs  ; 

Art  dilEcile  & grand  qu’il  doit  à fes  malheurs. 

Ajouterai  - je  encor  que  j’ai  vû  ce  jeune  homme , 

Que  pour  aimable  & brave  ici  chacun  renomme. 

De  votre  père  , hélas  ! c’eft  le  portrait  vivant  ; 

Votre  père  mourut  quand  vous  étiez  enfant, 

MalTacré  près  de  moi  dans  l'horrible  journée 
Qui  fera  de  l’Europe  à jamais  condamnée. 

C’eft  lui-même  , vous  dis-je  , oui , c’eft  lui , je  l’ai  vu  > 
Frappé  de  fon  afpeêl , j’en  fuis  encor  ému , 

J’en  pleure  en  vous  parlant. 

LA  Comtesse.' 

Vous  ravift'ez  mon  ame. 
Julie.  ' 

Que  je  fens  vos  bienfaits  ! 

LE  D U C. 

Agréez  donc  , Madame , 

Que  la  trifte  nourice  appuyant  mes  récits  ", 

PuilTe  ici  retrouver  fon  véritable  fils. 


Il  était  expirant , mais  on  elpère  encore 
Qu’il  pourra  réchapper.  Sa  mère  vous  implore  , 
Elle  vient , la  voici  qui  tombe  à vos  genoüx.' 


Tom,  VI.  & du  Théâtre  le -cinquième,  Bbbb 
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Pour  le  coup  c’eft  lui -même.  Allons  tous  ; c’eft  à moi 
De  prêfenter  le  fils  , & la  mère  & Julie. 

LA  Comtesse. 

Je  fuccombe  au  bonheur  dont  ma  peine  ell  fuivie. 

CharlOT,  Marquis. 

Je  ne  fais  où  je  fuis  ! 

LA  Comtesse. 

Rendons  grâce  à jamais 

Au  Duc  de  Bellegarde  , au  grand  Roi  des  Français.  • . 
Mon  fils  ! 

ChaRLOT  , Marquis. 

Pen  ferai  digne. 

Julie. 

Il  nous  fait  tous  renaître. 

LA  Comtesse. 

Allons  tous  nous  jetter  aux  pieds  d’un  lî  bon  maître. 

Charlot  , Marquis, 

Henri  n’ell  pas  le  feul  dont  j’adore  la  loi. 

( Tout  U monde  crie.  ) 

Vive  le  Roi  ! le  Roi  ! le  Roi  ! vive  le  Roi  ! 

Fin  du  troiJUme  & dernier  o3e. 


Bbbb  ij 
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